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Il  n’est  pas  sans  quelque  utilité  de  savoir  à quelle 
itiqulté  remonte  la  science  que  l’on  étudie,  cependant, 
r peu  qu’on  y réfléchisse,  on  sera  convaincu  qu’il 
•éférable  encore  de  savoir  quel  est  son  état  au  temps 
us  vivons,  afin  que,  pénétré  deses  erreurs  et  de  ses 
nfaits,  on  évite  les  unes  et  on  profite  des  autres.  Nous 
j lerons  donc  pas  de  son  origine , puisque  des  soins 
plus  importans  réclament  notre  attention  , et  au  lieu  de 
rechercher  dans  les  annales  historiques , les  peuples  à 
qui  nous  sommes  redevables  de  la  pharmacie , nous 
l’examinerons  sous  ses  divers  points  de  vue,  tantôt 
comme  science,  tantôt  comme  profession,  en  signalant , 
autant  qu’il  dépendra  de  nous,  les  vices  qu’y  ont  intro- 
duit la  mercantilité  ou  une  législation  mai  combinée. 
Dans  cet  examen  rapide,  nous  jeterons  un  coup-d’œil 
sur  la  manière  dont  elle  s’exerce  dans  les  pays  les  mieux 
civilisés  de  l’Europe,  afin  que  l’observateur , l’œil  fixé 
'Ur  nos  pages,  entrevoie  la  possibilité  d’une  réorgani- 
sation si  vivement  sentie  et  si  impérieusement  réclamée. 

Depuis  que  les  sciences  exactes  se  sont  avancées  vers 
la  perfection,  la  pharmacie  a dû  suivre  cette  grande 
impulsion.  Attachée  par  mille  fils  à la  chimie,  à la  phy- 
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sique,  aux  mathématiques,  elle  a profité  de  leurs  pro- 
grès, s’est  identifiée  avec  elles,  et  à la  méthode  du 
praticien  a dû  succéder  une  science  fondée  sur  le 
raisonnement.  On  eût  pu  peut-être  croire  que  de  si 
précieux  avantages  devaient  augmenter  la  considération 
dont  jouissaient  les  pharmaciens  ; le  raisonnement  ayant 
fait  du  manipulateur  un  savant,  de  la  profession  un  art? 
non,  il  était  réservé  à la  cupidité  de  détruire  ce  que  les 
lumières  avaient  créé , et  de  réduire  en  une  spéculation 
périlleuse  une  science  qui  s’était  reconstruite  sur 
des  fondemens  solides.  La  France  et  l’Angleterre  sur- 
tout offrirent  les  premières  ce  triste  spectacle,  et 
bientôt  au  milieu  de  ces  nations,  reines  de  l’Europe, 
l’avidité  commerciale  confondit  parmi  les  petits  spécu- 
lateurs des  hommes  dont  les  fronts  étaient  encore 
ceints  de  lauriers  académiques.  Et  qu’on  ne  croie  pas 
que  j’aie  l’intention  d’établir  ici  une  échelle  de  distance, 
de  marquer  des  degrés  parmi  les  professions  ; loin  de  moi 
cette  idée;  le  savant  et  le  spéculateur,  l’artiste  et  l’artisan, 
sont  pour  moi  des  hommes  également  recommandables  ; 
mais  il  me  semble  qu’il  est  prudent  au  moins  d’accorder 
quelque  considération  à ceux  qui  tiennent  entre  leurs 
mains  la  vie  de  tant  d’individus,  puisque  des  intérêts  si 
chers  dépendent  de  leur  habileté  ou  de  leur  impéritie. 
Quoiqu’on  craigne  de  le  dire,  la  considération  que  1 on 
a pour  les  hommes  est  toujours  basée  sur  leur  ior- 
tune;  il  faut  donc  qu’un  pharmacien  soit  riche  pour 
être  considéré,  qu’il  soit  riche  afin  de  pouvoir  exercer 
honorablement  la  pharmacie;  qu’il  soit  riche  enfin  pour 
n’être  pas  tenté,  par  une  coupable  économie,  de  re- 
trancher ou  rien  diminuer  dans  la  préparation  de  ses 
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médicamens.  Le  moyen  de  parvenir  à ce  résultat,  n’est 
pas,  il  faut  le  dire  , sans  quelques  difficultés.  Mais  avant 
d’aller  plus  loin,  d’accuser  les  causes  du  mal,  peignons- 
en  à grands  traits  les  funestes  effets,  résultats  d autant 
plus  appréciables,  qu  ils  sont  sous  nos  yeux. 

J’entends  dire  partout,  et  j’en  ai  la  conviction  ac- 
quise, que  grâce  aux  bienfaits  de  la  vaccine,  aux  lu- 
mières de  la  physiologie , à la  science  de  nos  modernes 
praticiens , ou  à la  réforme  apportée  dans  le  traitement 
des  maladies , elles  sont  moins  fréquentes , moins 
malignes  et  moins  mortelles.  Eh  bien  ! le  croira-t-on  ? 
les  maladies  sont  diminuées  , les  moyens  curatifs  sont 
simplifiés,  et  le  nombre  des  pharmaciens  plus  que  triplé 
dans  toute  la  France.  Ajoutez  à cela  que  les  herboristes, 
les  épiciers,  les  droguistes  vendent  des  raédicamens; 
que  les  parfumeurs  ont  aussi  leurs  baumes  régénéra- 
teurs , et  que  les  mansardes  mêmes  comptent  des  mar- 
chands de  drogues.  Cependant  les  pharmaciens  vivent 
tous , quelques-uns  s’enrichissent  encore.  Comment 
expliquer  ces  bizarreries?  Ils  spéculent  sur  la  qualité  et 
la  quantité  des  médicamens  : tel  pharmacien  substitue 
une  préparation  moins  chère  à une  autre  qui  l’est 
davantage;  tel  autre  en  diminue  la  dose;  celui-ci  in- 
vente des  remèdes  nouveaux  , compositions  mons- 
trueuses où  l’art  ne  présida  jamais;  les  journaux  les  prô- 
nent et  les  crédules  les  achètent.  Quelques-uns  donnent 
des  consultations,  gratis  il  est  vrai,  mais  les  malades 
sont  gorgés  de  drogues,  heureux  quand  leur  incrédu- 
lité ne  fait  tort  qu’à  leur  bourse  ! Il  y a certainement 
beaucoup  de  pharmaciens  qui  n’agissent  pas  ainsi;  nous 
reconnaissons  avec  plaisir  que  nos  pages  ne  suffiraient 
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pas  pour  inscrire  ceux  qui  font  partie  de  cette  hono- 
rable exception;  mais  le  mal  existe,  et  si  je  le  dis  le 
premier,  je  ne  suis  pas  le  premier  qui  l’ai  pensé; 
qu’on  ne  s’étonne  donc  plus  si  la  pharmacie  se  décon- 
sidère; partout  où  les  abus  sont  nombreux,  le  même 
effet  se  manifeste.  Il  faut  des  lois  fortes , répressives , 
sévèrement  exécutées  pour  y remédier  ; nous  les  hâtons 
de  tous  nos  vœux , dans  l’intérêt  public  et  dans  celui 
d’une  classe  d’hommes  recommandables.  Primo  vivere 
est  un  des  premiers  sentimens  de  l’espèce  humaine 
(qu’on  me  passe  cette  locution  proverbiale  en  faveur  de 
la  situation  ) ; s’il  faut  d’abord  songer  à vivre , il  n’est 
donc  pas  surprenant  que  l’on  invente  tous  les  moyens 
possibles  de  s’en  assurer  les  moyens  ; avant  de  s’élever 
contre  les  fautes,  de  prendre  des  mesures  contre  elles, 
il  faut  en  empêcher  le  retour  ; le  mal  est  fait , dira-t-on  , 
mais  du  mal  à la  désorganisation  totale , il  est  encore 
un  pas  ; empêchez  qu’on  ne  le  franchisse. 

Je  viens  d’indiquer  quelques  abus,  mais  ce  ne  sont 
pas  les  seuls.  Du  luxe  extérieur,  dont  on  a décoré  les  mé- 
dicamens,  luxe  que  je  suis  loin  de  blâmer,  on  est  tombé 
dans  un  excès  préjudiciable  aux  malades  , je  veux  parler 
de  celui  que  l’on  met  jusque  dans  l’aspect  des  médica- 
inens.  Ainsi,  pour  offrir  un  élixir  agréable  , on  a re- 
tranché ce  qui  en  faisait  la  propriété  ; de  pâtes  douées 
de  quelques  bons  effets  on  a fait  des  sucreries  friandes; 
les  sirops  préparés  d’après  des  formules  sanctionnées 
par  la  pratique  sont  devenus  des  liquides  inutiles;  et 
ces  substitutions  répréhensibles  ont  été  amenées  par 
le  désir  d’en  débiter  davantage.  C’est  ainsi  que  la  spé- 
culation dont  la  devise  est  fraude , s’ingénie  à tout 
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torturer  pour  en  tirer  un  lucre  plus  grand,  et  que  les 
professions  les  plus  relevées  succombent  quand  la  cu- 
pidité de  l’homme  vient  à s’y  introduire.  Parlerai-je 
maintenant  d’abus  plus  graves  encore , résultant  aussi 
du  peu  de  bénéfices  qu’offre  la  pharmacie  dans  le  temps 
où  nous  vivons?  non,  avare  de  développemens  qui  n’a- 
uièneraient  aucuns  résultats,  je  préfère  m’adresser  à 
la  cause  des  maux,  pour  offrir,  comme  tribut  de  mes 
vœux  à la  réédification  de  la  pharmacie,  les  moyens 
qui  me  paraissent  les  mieux  ordonnés  et  les  plus  facile- 
ment exécutables;  et  d’abord,  où  en  est  la  cause?  dans 
la  concurrence;  tout  le  monde  en  conviendra.  L’ému- 
lation dans  les  arts  entretient  le  génie,  le  stimule,  le 
décuple  même , parce  que  l’illustration  ou  la  gloire  est 
le  but  où  l’on  veut  arriver.  La  concurrence  dans  les  pro- 
fessions les  déconsidère  et  les  anéantit,  parce  que  c’est 
vers  la  fortune  que  tendent  tous  les  efforts.  Lorsqu’il 
s’agit  de  professions  dont  la  prospérité  est  d’une  impor- 
tance secondaire  pour  la  société,  je  conçois  qu’on  puisse 
les  abandonner  à elles-mêmes  ; mais  quand  il  est  question 
de  celles  dont  la  fortune  se  base  sur  l’intérêt  général , il 
est,  je  crois,  de  la  plus  grande  utilité  de  prendre  en 
considération  leurs  périls  ou  de  protéger  leur  succès. 

La  concurrence,  il  n’en  faut  pas  douter,  est  la  cause 
immédiate  de  la  décadence  de  la  pharmacie;  s’il  en  est 
ainsi , pourquoi  ne  pas  la  réprimer?  Il  suffit,  pour  s’as- 
surer jusqu’à  quel  point  elle  est  portée,  de  consulter 
les  listes  des  pharmaciens.  Les  établissemens  sont  de- 
venus pour  quelques-uns  un  objet  de  spéculation.  A l’aide 
tl  un  diplôme  pris  dans  une  école  spéciale , j’en  ai  vu  ouvrir 
successivement  dans  quatre départemens  des  officines,  et 
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les  céder  à mesure  que  chacune  d’elles  présentait  un  cer- 
tain bénéfice.  Il  n’est  pas  rare  à Paris  de  voir  celte  sorte 
de  commerce;  je  ne  désespère  donc  pas  de  voir  un  jour 
les  pharmacies  aussi  universellement  répandues  que  les 
établissemens  les  plus  nombreux.  Il  serait  donc  on  ne 
peut  plus  utile  d’imposer  enfin  un  terme  aux  spécula- 
tions de  ces  pharmaciens-architectes , qui  font  commerce 
du  dépérissement  de  leur  art.  Les  étrangers  sont  venus 
aussi  au  milieu  de  nous  transplanter  leur  génie  spécula- 
teur; des  Anglais  se  sont  établis  au  milieu  de  la  capitale, 
au  mépris  de  nos  réglemens,  ou  en  en  observant  exté- 
rieurement les  formes.  Des  pharmaciens  français , pour 
une  modique  rétribution , ont  consenti  à leur  en  faci- 
liter les  moyens,  et  ont  servi  cette  cupidité  étrangère, 
en  assumant  sur  leurs  têtes  les  fautes  de  ces  spécula- 
teurs insulaires.  Qui  nous  dit  que  ce  que  l’on  fait  pour 
des  étrangers,  on  ne  le  fera  pas  bientôt  pour  des  Fran- 
çais; que  la  pharmacie  n’aura  pas  avant  peu  pris  rang, 
parmi  les  classes  de  la  société  qui  offrent  le  moins  de 
garanties  morales!  Il  ne  faut  désespérer  de  rien,  lors- 
qu’on voit  tant  d’abus  se  déclarer  impunément.  Alors 
peut-être  on  prendra  des  mesures  répressives;  mais 
elles  seront  inutiles.  L’autorité  , si  je  puis  me  permettre 
une  comparaison,  ressemblera  à un  médecin  qui  vien- 
drait discourir  de  la  vie  sur  un  tombeau. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ce  soit  seulement  au  grand 
nombre  des  pharmaciens  que  l’on  doive  attribuer  en 
entier  le  dépérissement  de  leur  profession  ; cette  con- 
currence suffirait  seule,  sovons-en  convaincus.  Que  ne 
doit-il  pas  en  être  lorsqu’il  vient  encore  s’y  aggréger 
plusieurs  autres  motifs? Les  pharmaciens, je  le  répété, 
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ne  sont  pas  les  seuls  qui  vendent  des  médicamens  : le 
confiseur,  le  droguiste,  le  distillateur,  l’épicier,  l’her- 
boriste ont  empiété  sur  leurs  droits.  Le  confiseur  débite 
à tout  venant  des  sirops  de  gomme,  de  violettes,  de 
capillaire,  de  mûres,  etc.  ; des  pâtes  de  toutes  façons, 
des  pastilles  d’ipécacuanha,  de  guimauve,  etc.,  etc.  Le 
droguiste,  non  content  de  ne  vendre  que  des  drogues 
simples,  distribue  au  rabais,  en  gros  et  en  détail,  des 
médicamens  composés;  il  se  permet  des  mélanges,  sous 
le  prétexte  qu’il  a chez  lui  un  pharmacien  reçu  , ou  qu’il 
a été  reçu  lui-même  par  un  jury  jadis  complaisant  et 
facile.  Le  distillateur  se  croit  en  droit  de  spéculer  sur 
tous  les  élixirs  possibles  ; l’épicier  ne  se  fait  aucun  scru- 
pule de  se  permettre  le  débit  de  médicamens  dont  il 
ignore  le  nom  ; et  l’herboriste,  ne  se  bornant  pas  à son 
commerce  de  plantes , fait  aussi  mille  excursions  dans  le 
domaine  de  la  pharmacie;  il  délivre  sans  examen , mé- 
lange sans  méthode  les  médicamens  doués  de  la  plus 
grande  énergie  ; il  va  jusqu’à  donner  des  consultations  ; 
il  n est  rien  qui  puisse  échapper  à son  investigation  mer- 
cantile; tout  ce  qui  lui  offre  l’espoir  du  lucre,  du  profit, 
est  de  son  ressort;  il  commente  les  ordonnances  qu’il 
ne  peut  lire,  les  exécute  au  hasard,  et  fait  des  dupes 
quand  il  ne  fait  pas  des  victimes  ; et  l’on  veut  que  la 
pharmacie  prospère  lorsque  tant  d’abus  se  sont  intro- 
duits dans  son  exercice!  Je  ne  tenterai  pas , pour  achever 
ce  tableau,  de  dépeindre  ces  vendeurs  d’orviétan  qui  se 
dérobent  aux  yeux  de  l’autorité  au  fond  de  retraites 
obscures  ; qui , sous  le  hideux  masque  de  la  supersti- 
tion , imposent  au  vulgaire  le  fardeau  de  leur  igno- 
rance; le  gouvernement  les  poursuit,  puisse  leur  incon- 
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cevable  témérité  ne  pas  triompher  de  ses  efforts!  Si  tout 
le  monde  veut  être  pharmacien,  je  11e  vois  plus  qu’un 
moyen  , c’est  d’ériger  des  écoles  de  pharmacie  daDS 
tous  les  lieux,  d’en  faire  une  sorte  de  culte;  la  profes- 
sion n’existera  plus  il  est  vrai , mais  au  moins  la  société 
sera  tranquille  ou  à l’abri  des  dangers,  fruits  terribles 
de  cette  désastreuse  mercantilité.  En  rapide  analyse,  tel 
est  l’état  actuel  d’une  science,  l’objet  de  la  vénération  de 
nos  pères;  il  est  prodigieux  de  voir  qu’elle  a perdu  de 
ses  garanties  a mesure  que  ses  découvertes  auraient  dû 
lui  en  acquérir  davantage.  Avant  de  pénétrer  plus  loin  , 
indiquons  comment  on  pourrait  encore  réparer  ses  dé- 
sastres , et  lui  rendre  son  ancienne  splendeur. 

Il  faudrait  d’abord  concentrer  les  réceptions  dans  des 
écoles  spéciales,  dont  on  augmenterait  le  nombre  ; exiger 
que  les  élèves  prissent  des  inscriptions  aux  écoles  spé- 
ciales. Le  nombre  de  ces  inscriptions  serait  fixé  et  le  prix 
combiné  de  manière  à ce  que,  réunies,  elles  formassent 
les  deux  tiers  du  prix  de  réception  dont  le  dernier  tiers 
serait  payé  lors  des  examens.  On  éviterait  ainsi  ces  cer- 
tificats de  complaisance,  ces  attestations  mensongères 
trop  souvent  produites,  et  l’élève  qui  aurait  sacrifié  sa 
jeunesse  à cette  profession  pourrait  du  moins  espérer 
d’en  recueillir  le  prix. 

Le  nombre  des  pharmaciens  serait  fixé  d’après  la  po- 
pulation ; bien  qu’un  littérateur  très-savant  ait  pré- 
tendu que  cette  mesure  serait  inconstitutionnelle,  il  ne 
faudrait  pas  moins  l’adopter:  il  est  des  cas  où  les  grands 
principes  doivent  céder  le  pas  à des  intérêts  d une  uti- 
lité générale.  On  sait  d’ailleurs  que  cette  mesure  est  vive- 
ment sollicitée  par  les  pharmaciens , puisqu  à cet  eflet 
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ils  se  sont  engagés  à des  sacrifices  importans  : en  voilà 
donc  plus  qu’il  n’en  faut  pour  justifier  le  vœu  que  je  me 
plais  à former. 

On  défendrait,  sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse 
être,  aux  droguistes-pharmaciens,  de  débiter  ‘aucun 
médicament  composé;  la  vente  des  drogues  simples, 
l'objet  de  leur  commerce,  leur  serait  particulièrement 
réservée  ; mais  il  y aurait  des  amendes  pour  ceux  qui 
en  vendraient  en  détail  ou  qui  débiteraient  des  médi- 
camens  composés,  les  objets  de  fabrique  exceptés. 

Les  confiseurs , épiciers  , distillateurs , herboris- 
tes , etc. , etc. , seraient  passibles  d’amendes  très-fortes , 
dans  le  cas  où  on  prouverait  qu’ils  se  sont  livrés  au 
commerce  de  la  droguerie,  ou  qu’ils  ont  débité  des 
médicamens. 

On  ne  délivrerait  aux  pharmaciens  leur  diplôme 
qu’autant  qu’ils  seraient  propriétaires  réels  et  reconnus 
d’officines,  et,  sous  aucun  prétexte,  il  ne  leur  serait 
possible  de  le  louer  ou  d’en  trafiquer  en  aucune  ma- 
nière. Quoiqu’il  soit  facile  d’éluder  cette  loi , on  pour- 
rait en  bien  combiner  l’exécution  de  manière  que  la 
fraude  deviendrait  au  moins  très-difficile. 

Les  médicamens  secrets  ou  particuliers,  sans  au- 
cune exception , seraient  supprimés,  les  affiches  in- 
terdites, les  prospectus  défendus  et  les  inscriptions 
extérieures  effacées. 

Les  visites  pourraient  avoir  lieu  inopinément  dans 
tous  les  temps  de  l’année  et  autant  de  fois  qu’on  le  ju- 
gerait à propos. 

Les  pharmaciens  reconnus  pour  débiter  des  médica- 
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mens  frelatés  seraient  mis  à l’amende , et  en  cas  de  ré- 
cidive, supprimés. 

En  exécutant  ponctuellement  de  semblables  mesures, 
il  n’est  pas  douteux  que  la  pharmacie  n’obtînt  bientôt 
la  considération  dont  elle  jouissait  autrefois,  et  qu’il 
existât  une  harmonie  complète  entre  son  état  comme 
science  , et  son  état  comme  profession. 

Si,  cessant  d’envisager  notre  profession  dans  scs  rap- 
ports extérieurs  , je  la  considère  sous  le  point  de  vue 
scientifique,  que  de  progrès  n’a-t-elle  pas  faits!  que  de 
reconnaissance  ne  devons-nous  pas  aux  savans  qui  les 
ont  dirigés!  Leurs  noms  se  pressent  sous  ma  plume, 
Parmentier,  Vauquelin  , Deyeux,  Henri,  Plan- 
che, Pelletier,  Virey,  Boullay.Robiquet,  etc.,  etc., 
se  rattachent  à tout  ce  qui  a pu  l’illustrer.  L’œil  attentif 
aux  perfectionnemens  dont  elle  était  susceptible,  ils 
nous  ont  fait  profiter  de  leur  expérience  et  de  leurs  re- 
cherches. Ce  n’est  plus  un  amas  grotesque,  informe, 
hétérogène  qu’offrent  leurs  formules  ; pénétrés  de  la 
composition  des  corps,  de  leurs  propriétés  chimiques, 
de  leur  action  réciproque  , de  leur  corrélation  , soit 
qu’ils  aient  innové  ou  corrigé,  ajouté  ou  soustrait,  les 
médicamens  dont  ils  donnent  la  préparation  et  les  for- 
mules, ont  constamment  été  marqués  au  sceau  de  l’u- 
tilité , et  basés  sur  des  règles  fixes  et  immuables. 

Jadis  la  pratique  seule  faisait  le  bon  pharmacien;  de 
la  bizarrerie  des  mélanges  naissait  la  nécessité  d’une 
étude  longue  et  ennuyeuse,  en  ce  qu’elle  ne  reposait 
sur  aucun  principe  ni  sur  aucun  raisonnement.  Main- 
tenant, l’analyse  a dévoilé,  pour  ainsi  dire,  les  secrets 
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de  la  nature , par  elle  ont  été  créées  des  règles  fixes  et 
par  l’analogie  on  s’est  expliqué  des  phénomènes  qui 
étaient  autrefois  incompréhensibles.  A présent  tout  est 
prévu  dans  les  opérations  que  l’on  entreprend;  quand 
on  connaît  la  cause  d’un  phénomène,  on  en  peut  tou- 
jours pressentir  les  résultats;  s’ils  sont  dissemblables, 
on  se  l’explique  encore  ; rien  n’est  perdu  , parce  que 
tout  dirige  l’observation  et  que  l’analyse  apprend  , pour 
la  plupart  du  temps,  les  causes  cachées  d'un  résultat 
obtenu.  Il  serait  peut-être  à désirer  que  notre  code 
pharmaceutique  fut  de  nouveau  refondu  • à des  formules 
trop  compliquées  encore,  il  se  joint  des  préparations 
dont  l’hétérogénéité  semble  annoncer  une  vétusté  peu 
en  rapport  avec  l’état  de  la  science.  Au  moment  où  je 
trace  ces  lignes,  j’apprends  que  la  vente  de  ce  même 
code  est  suspendue  ; aurait-on  pensé  qu’il  concordait 
peu  avec  la  réforme  apportée  dans  l’emploi  des  moyens 
curatifs?  Espérons-le  et  croyons  qu’il  sera  possible  aux 
pharmaciens , lorsqu’il  reparaîtra , de  se  conformer  à 
ses  préceptes.  On  s’est  plaint,  avec  quelque  raison,  de 
la  tendance  actuelle  à trop  simplifier  le  mode  de  traite- 
ment des  maladies;  mais  quel  est  le  principe  de  cette 
tendance?  Est-ce  la  prudence  ou  bien  est-ce  la  terreur 
qu’inspire  aux  jeunes  médecins  l’aspect  de  nos  formulai- 
res? je  penche  pour  cette  dernière  opinion. Nous  avons  trop 
de  formules  , elles  sont  trop  compliquées,  et  si  on  ne  les 
réduit  pas  à un  plus  petit  nombre,  il  est  à présumer 
que  les  médecins , pour  éviter  les  erreurs  de  la  vieille 
polypharmacie,  tomberont  dans  un  excès  contraire: 
un  changement  presque  universel  est  donc  tout-à-fait 
nécessaire.  J’ai  cru  devoir  l’indiquer  ici  par  ce  qu’en 
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signalant  les  erreurs  et  les  abus  introduits  dans  la  pra* 
tique  de  la  pharmacie  , je  donnais  l’éveil  sur  les  moyens 
d’y  remédier  , et  que  j’esquissais  en  même  temps  l’état 
de  la  pharmacie  en  France  tant  au  physique  qu’au  moral. 

Une  partie  des  abus  que  nous  venons  de  signaler  et 
qui  caractérise  l’état  actuel  de  la  pharmacie,  telle  qu’elle 
s’exerce  en  France,  pourrait  avec  quelque  raison  s’ap- 
pliquer à l’Angleterre.  En  aucune  nation  de  l’Europe 
on  ne  voit  un  semblable  engouement  pour  les  médica- 
mens.  Les  Anglais,  naturellement  splécniques , ont  la 
manie  des  drogues  ; ils  font  sur  eux-mêmes  l’essai  de 
leurs  propriétés,  se  purgent  presque  quotidiennement, 
ou  ne  digèrent  jamais  sans  que  leurs  alimens  ne  soient 
combinés  avec  quelques  amers,  quelques  incisifs,  sous 
la  forme  de  pilules , qu’ils  décorent  du  nom  de  dinner 
pilLs  ; ce  culte,  qu’ils  vouent  aux  médicamens,  a dû, 
comme  on  le  pense , faire  de  la  profession  qui  les  dé- 
bite une  branche  d’industrie  très-importante,  d’autant 
que  cela  se  passe  chez  un  peuple  agioteur;  aussi  le 
nombre  des  marchands  de  drogues  est-il  immense  en 
Angleterre;  il  n’y  a pas  à Londres  de  rues  qui  n’en 
comptent  plusieurs,  suivant  son  étendue,  et  parmi  eux, 
pas  un  seul  qui  n’ait  un  arcanum  pompeux,  pour  le- 
quel, à l’aicle  d’une  certaine  somme  et  d’un  timbre  , il 
obtient  un  brevet  qui  donne  à sa  composition,  plus  ou 
moins  baroque,  un  certain  air  d’importance  qui  lui  en 
assure  le  monopole.  Ces  sortes  de  remèdes  se  nomment 
des  patent  r/iedicines  : les  commerçans  les  plus  étran- 
gers à la  pharmacie  les  débitent,  et  plus  d’un  médica- 
ment de  celte  nature  a souvent  fait  la  fortune  de  dix 
propriétaires  successifs.  Parmi  ceux  qui  nous  sont  tom- 
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bés  sous  les  yeux,  il  en  est  peu  qui  aient  été  en  effet 
aussi  véritablement  utiles  qu’une  magnésie  calcinée, 
préparée  par  Henry  ( Henry’ s calcinecl magnesia).Les 
autres,  tels  que  pilules,  pommades,  onguents,  poudres, 
fùt-ce  même  la  célèbre  poudre  de  James  ( James' s 
powder)  (1) , sels,  gouttes,  essences,  etc.,  etc.,  sont 
des  composés  que  le  charlatanisme  prône,  et  que  la 
crédulité  des  Anglais  autorise. 

Il  y a en  Angleterre  comme  en  France  des  pharma- 
ciens proprement  dits  et  des  droguistes,  mais  les  dro- 
guistes débitent  comme  les  autres  des  médicamens  en 
détail,  exécutent  des  formules,  sans  pour  cela  porter  le 
nom  de  pharmaciens  ( Apothecaries ).  Les  pharmaciens 
visitent  les  malades,  font  des  saignées,  conseillent  des 
médicamens  , suivent  des  maladies  , perçoivent  des  ho- 
noraires qu’ils  doublent  par  leurs  fournitures.  Cepen- 
dant il  faut  les  distinguer  des  médecins  , proprement 
dits,  qu’on  nomme physicians,  et  des  chirurgiens  ; aussi 
sont-ils  moins  payés  et  moins  considérés.  Dans  les  cas 
périlleux,  on  appelle  de  préférence  à eux  les  médecins, 
et  ils  rentrent  alors  dans  la  classe  des  apothicaires. 

Si  la  profession  de  pharmacien  présente  en  Angle- 
terre plus  de  ressources  qu’en  France , il  ne  faut  pas 
croire  qu’eüe  soit  plus  religieusement  exercée;  loin  de 
là;  mais  les  Anglais  sont  plus  amans  de  drogues  : le  Ca- 


(0  Cett#  poudre  est  un  phosphate  de  chaux  et  d’antimoine  ; 
Cadet  dans  son  formulaire  en  indique  une  formule  très-peu 
exacte;  elle  se  trouve  à peu  de  différence  près  dans  la  phar- 
macopée de  Londres  sous  le  nom  de  poudre  antimoniale, 
pidvii  aucimonia/is. 
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lomel , le  sel  de  Chellenham  d’Epsom,  la  teinture  de 
rhubarbe,  le  laudanum  ( teinture  d’opium  faible), 
sont  pour  eux  des  remèdes  de  tous  les  temps,  propres  à 
toutes  les  maladies  ; ils  se  les  administrent  dans  tous  les 
cas  possibles.  Bref,  leur  idolâtrie  pour  les  médica- 
mens  est  portée  à un  tel  point,  qu’ils  transportent 
partout  leurs  sels , leurs  purgatifs  et  leurs  digestifs 
favoris. 

Les  Anglais,  comme  on  le  voit,  n’ont  donc  sur  nous 
aucun  autre  avantage  que  l'engouement  qu’ils  ont  tous 
pour  les  remèdes.  Ce  n’est  pas  à leur  législation  phar- 
maceutique qu’ils  sont  redevables  de  leur  prospérité, 
elle  est  pire  encore  que  la  nôtre  ; mais  ils  n’ont  pas  de 
réformateurs  comme  le  docteur  Broussais.  Brown,  le 
polypharmaque  Brown , est  le  médecin  dont  ils  suivent 
les  préceptes;  ils  croient  qu’on  ne  guérit  pas  les  mala- 
dies avec  des  méthodes  hygiéniques....  Nous  ue  sommes 
pas  aptes  à juger  qui  d’eux  ou  de  nos  réformateurs  ont 
raison.  Tout  ce  que  peut  nous  suggérer  notre  jugement, 
c’est  qu’il  faut  maintenant  accorder  la  médecine  avec 
le  raisonnement,  comme  on  en  agit  pour  les  sciences 
exactes. 

Les  pharmaciens  anglais  ont  sur  nous,  il  faut  le  dire, 
un  avantage  incontestable  ; il  liait  de  la  clarté,  de  la 
brièveté  et  de  la  concision  de  leurs  dispensaires.  Loin 
de  délayer  dans  un  épais  ouvrage  leurs  formules , elles 
sont  encadrées  sous  un  mince  format , quelques  feuilles 
les  contiennent.  Combinées  par  des  manipulateurs  ha- 
biles, elles  sont  faciles  à exécuter;  aussi  peut-on  les 
rencontrer  partout,  aucunes  substitutions  ne  sont  dif- 
ficiles à éviter.  Cependant  ou  se  les  permet  aussi,  dira- 
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t-on;je  le  crois  sans  peine,  mais  je  parle  d’une  phar- 
macopée et  non  de  ceux  qui  devraient  en  suivre  les  pré- 
ceptes. Autant  que  j’ai  pu  m’en  apercevoir,  parmi  leurs 
formules  il  en  est  quelques-unes  à réformer.  Les  vins 
médicinaux,  la  teinture  de  myrrhe,  celle  dite  de  mu- 
riate  de  fer,  le  sirop  de  safran  , méritent  de  fixer  l’at- 
tention des  savans  chargés  de  la  rédaction  de  leur  for- 
mulaire. Ces  changemens  leur  seront  très  - faciles, 
puisqu’ils  ne  portent  que  sur  un  petit  nombre  de  pré- 
parations, et  que  d’ailleurs,  ils  renouvellent  leur  code 
pharmaceutique  presque  chaque  année,  de  manière  à 
le  tenir  en  harmonie  avec  les  progrès  de  la  science.  Ne 
serait-il  pas  à souhaiter  qu’qn  prit  la  même  mesure  en 
France?  il  est  vrai  que  le  travail  serait  plus  long  et  plus 
pénible;  mais  pourquoi  ne  pas  diminuer  la  somme  de 
nos  formules,  car,  il  faut  l’avouer,  il  y a contradiction 
avec  la  méthode  moderne  de  traiter  les  maladies  et  les 
richesses  de  notre  codex. 

On  fera  celte  objection  ; il  faut  bien  des  médicamens 
pour  les  vieux  praticiens  qui,  ne  voulant  faire  aucune 
concession  aux  doctrines  modernes , demanderaient  à 
grands  cris  leurs  anciennes  confections , leurs  antiques 
élixirs  et  toutes  les  vieilles  préparations  sur  lesquelles 
leur  expérience  s’est  exercée  ; c’est  un  inconvénient  dif- 
ficile à éviter  ; il  semble  que  le  temps  seul  puisse  amener 
de  bonnes  institutions,  et  qu’il  soit  interdit  aux  hommes 
d’en  jamais  créer. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  la  possibilité  ou  de  l’impossibilité 
d une  réforme  complète,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que 
la  pharmacopée  anglaise  est  préférable  à la  nôtre.  Sans 
doute,  il  a fallu  plus  de  science  et  surtout  plus  de  temps 
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pour  la  confection  de  notre  codex  que  le  petit  formulaif"' 
de  Londres  n’en  a nécessité;  mais,  si  nous  avons  f,>' 
preuve  de  science,  avons- nous  satisfait  tous  les  hesoi  <! 
où  était,  quoi  que  j’en  aie  dit,  l’utilité  de  cet  ami 
de  formules  qui  prouverait  la  crainte  où  on  était  de* 
nuire  à la  médecine  par  une  proscription  trop  étendue'; 
si  l’on  ne  connaissait  la  vaste  érudition  des  auteurs  de' 
notre  code  pharmaceutique?  Il  me  semble,  et  je  le  dis 
avec  respect , qu’il  ne  faut  jamais  composer  avec  les 
abus,  de  quelque  côté  qu’ils  se  manifestent.  Mais  je  re- 
viens; il  est  temps  de  continuer  mes  esquisses. 

A quelques  préparations  près , tels  que  des  poudres  , 
quelques  sels,  il  n’est  pas  douteux  que  nous'  ayons  dans 
la  partie  opératoire  de  la  pharmacie  plus  d’habileté  que 
les  Anglais.  Pour  la  plupart  du  temps,  ils  délivrent  des 
médicamens,  les  mélangent  sans  avoir  recours  aux  ba- 
lances. Je  le  dis,  parce  que  je  l’ai  vu.  lisse  servent  pour 
les  liquides,  de  mesures  graduées;  mais  comme  les  mé. 
dicamens  sont  d’une  densité  très-variable,  il  en  résulte 
qu’il  est  rare  que  les  prescriptions  de  leurs  médecins 
soient  fidèlement  exécutées.  Ils  n’ont  enfin  sur  nous 
qu’un  seul  avantage,  c’est  que  leurs  préparations  prises, 
à quelque  source  que  ce  puisse  être,  les  mélanges  excep- 
tés , offrent  moins  de  dissemblance  que  n’en  présen- 
tent les  médicamens  pris  en  France,  dans  des  pharmacies 
différentes.  A quoi  cela  tient-il?  A la  simplicité  de 
leur  formulaire , au  peu  de  médicamens  que  la  pra- 
tique des  Anglais  rend  nécessaire. 

On  a créé  à Londres  un  entrepôt  central  de  médi- 
camens, sous  le  nom  d ' apothccaries  hall.  Ils  y sont 
préparés  avec  le  plus  grand  soin  ; c’est  dans  ce  vaste 
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agasin  que  vienuent  s’approvisionner  les  apothicaires 
iglais.  Je  ne  sache  pas  qu’il  y ait  en  Europe  d’éta- 
lement de  cette  importance.  Les  Anglais  le  doivent 
!a  protection  que  leur  gouvernement  accorde  aux  di- 
erses  branches  de  l’art  de  guérir  ; il  serait  à désirer 
j’on  en  élevât  un  semblable  en  France;  mais  l'admi- 
nistration seule  pourrait  le  faire , à cause  des  dépenses 
premières  qu’il  nécessiterait,  dépenses  que  couvriraient 
bientôt  ses  produits.  Il  n’est  pas  douteux  en  effet  qu’en 
en  soumettant  la  gestion  et  la  surveillance  à des  hommes 
aussi  recommandables  que  le  savant  directeur  de  la 
pharmacie  centrale  des  hospices  civils  de  Paris;  il  n’est 
pas  douteux,  dis-je  , que  les  pharmaciens  français  ne 
vinssent  bientôt  s’y  approvisionner.  Ce  n’est  pas  un  mo- 
nopole nouveau  que  je  viens  offrir  au  gouvernement, 
c’est  un  établissement  particulier  qui  serait  la  propriété 
d’actionnaires,  et  que  l’administration  éleverait  comme 
une  nouvelle  garantie  offerte  à la  sûreté  publique. 

Dans  l’ordre  que  je  me  suis  tracé  viennent  naturelle- 
ment se  placer  ici  les  Allemands.  J’avoue  que  j’éprouve 
quelque  plaisir  à parler  de  la  manière  dont  la  phar- 
macie s’exerce  parmi  eux  ; mais,  avant  tout , examinons 
l’état  de  la  science  dans  ce  pays. 

Berzelius,  Vogel,  ont  importé  dans  toutes  les  régions 
de  ce  vaste  empire,  leur  génie  fécondant;  l’art  pharmaceu- 
tique, enrichi  de  leurs  découvertes  , s’est  reconstruit  sur 
de  nouvelles  bases.  Loin  que  cette  réforme  en  diminuât 
l’éclat,  elle  en  a fomenté  les  heureuses  dispositions  : 
c est  ainsi  que  les  professions,  dans  l’exercice  desquelles 
la  pratique  ne  jure  pas  avec  la  théorie,  tirent  parti  de 
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toutes  les  clartés  que  des  sciences  corrélât!’  ut 
briller  devant  elles. 

Les  Germains,  quoique  restés  en  arrière  de  nous  pour 
tout  ce  qui  touche  a 1 industrie,  ne  se  sont  pas  laissés 
dépasser  dans  la  science  la  pharmacie  ; mais  comment 
ont-ils  fait?  Ils  se  tout  opposés  à ce  qu’elle  devint 
un  étal  purement  mercantile;  ils  ont  commandé  le  res- 
pect par  le  respect  qu’ils  avaient  pour  leur  profession  , 
et  sentant  qu’une  imprudente  vénalité  ne  devait  pas  ra- 
valer un  art  qui  touchait  dé  si  près  à leurs  plus  chers 
intérêts , ils  ont  invoqué  des  lois  répressives  à mesure 
qu’ils  ont  vu  des  abus  pénétrer  parmi  eux....  On  les 
leur  a données.  Au  milieu  du  désordre  que  nos  armées 
ont  causé  en  Allemagne,  la  pharmacie  et  la  médecine 
sont  restées  debout;  les  Allemands  ont  profité  de  nos 
découvertes,  et  en  ont  grossi  les  leurs,  en  protégeant  à la 
fois  la  science  et  la  profession,  et  en  refondant  leurs  dis- 
pensaires sur  les  nouvelles  lois  de  la  chimie  ou  d’après  les 
clartés  de  l’analyse.  Plus  étendus  que  les  Anglais,  mais 
moins  prolixes  que  nous  dans  la  composition  de  leurs 
formulaires,  ils  semblent  avoir  pris  le  milieu  entre  les 
pharmacopées  de  Londres  et  celles  de  Paris,  comme  s’ils 
eussent  supposé  que  le  mieux  était  dans  cette  ligne  in- 
termédiaire. 

Si , de  l’état  de  la  science  chez  eux  , nous  descendons 
dans  l’examen  de  la  manière  dont  ils  exercent  la  phar- 
macie , ils  auront  le  même  droit  à nos  éloges.  Les  phar- 
maciens de  Vienne  forment  plusieurs  classes  distinctes; 
les  uns  sont  des  docteurs,  et  les  autres  des  aggrégés  ; 
tous  deux  peuvent  tenir  officine  ouverte  ; mais  les  pre- 
miers jouissent  de  plus  de  considération,  parce  que  les 
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s sont  regardés  comme  plus  instruits; et  ce  n’est 
pas  toujours  vrai.  Le  nombre  des  pharmaciens  est  limité, 
et,  dans  les  pharmacies,  le  travail  manuel  est  disposé 
de  manière  que  chaque  élève  a ses  attributions  : l’un 
préparera  toutes  les  pilules,  l’autre  toutes  les  mix- 
tures, etc. , etc.  Mais  comme  ils  doivent  s’exercer  dans 
l’une  et  l’autre  manipulation  , ils  changent  d’emploi  par 
mois  ou  par  trimestre.  Toutes  les  ordonnances  sont  re- 
ligieusement copiées  sur  un  livre,  qui  sert  comme  d’ar- 
chives attachées  à l’établissement.  Vingt  années  après 
l’usage  d’un  médicament , les  malades  peuvent  encore 
savoir  quel  est  celui  dont  ils  ont  fait  usage  en  tel  ou  tel 
temps.  Ces  tablettes  deviennent  des  sortes  de  pharma- 
cologies,  que  le  médecin,  le  malade,  ou  le  pharmacien 
peuvent  consulter.  On  ne  voit  pas  les  apothicaires  al- 
lemands jouter  entre  eux  à qui  donnera  les  remèdes  à 
meilleur  marché.  Ils  jouissent  d’une  considération  basée 
sur  celle  qu’ils  ont  pour  leurs  confrères;  leurs  établis- 
semens  sont  une  propriété  positive,  presque  immo- 
bilière, et  il  n’y  a entre  eux  ni  rivalité,  ni  concur- 
rence; les  garanties,  qu’offrent  leurs  pharmacies , assu- 
rent leur  aisance,  et  de  cette  aisance  naît  la  rigoureuse 
exactitude  qu’ils  mettent  à remplir  leurs  prescriptions. 
Moins  luxueux  que  nous  à l’extérieur, ils  ont  dans  leur 
intérieur  plus  de  véritable  solidité;  leurs  inédicamens  se 
recommandent  par  leur  excellente  confection  et  non  pas 
par  des  étiquettes  brillantes  et  verbeuses;  aussi  ont-ils 
jusqu’en  Russie  le  monopole  pharmaceutique.  Moscou, 
Saint-Pétersbourg  ne  comptent  que  des  pharmaciens 
allemands;  celte  préférence  en  dit  assez,  pour  qu’il  ne 
nous  soit  pas  nécessaire  d’entrer  ici  dans  d’autres  déve- 


INTRODUCTION. 


24 

lopperaens.  Je  me  résume  donc  et  je  dis,  qu’en  opérant 
un  changement  dans  nos  institutions  pharmaceutiques, 
en  protégeant  et  en  surveillant  le  commerce  de  dro- 
gues, puisqu’il  faut  l’appeler  ainsi,  nous  pourrions 
espérer  aller  plus  loin  encore  que  les  Allemands, 
parce  que  la  France,  je  le  dis  avec  orgueil , est  la  nation 
la  plus  propre  à faire  fleurir  les  sciences  et  les  arts; 
mais  ce  ne  sera  qu’en  rattachant  le  commerce  de  la 
pharmacie  à la  science  du  pharmacien  ou , pour  m’ex- 
primer mieux , en  lui  enlevant  cet  aspect  de  mercantilité 
qui  la  déshonore. 

Après  cet  aperçu  rapide  écrit  dans  l’intérêt  de  notre 
profession , qu’il  me  soit  permis  de  dire  un  mot  sur 
cet  ouvrage.  J’ai  vu  paraître  successivement  plu- 
sieurs livres  de  sciences  divisés  en  leçons;  en  y ré- 
fléchissant, j’ai  cru  m’apercevoir  que  s’il  était  permis 
d’enseigner  en  20  ou  3o  leçons  des  sciences  pour 
lesquelles  nos  écoles  emploient  deux  années  , il  serait 
possible  de  présenter  sous  la  même  forme  un  traité 
de  pharmacie,  puisque  les  cours  de  l’école  se  terminaient 
en  une  seule  année  ; j’ai  donc  osé  l’entreprendre  : 
ce  n’est  pas  une  réunion  de  formules  qu’il  faut  re- 
chercher ici,  ce  travail  était  inutile.  Je  n’ai  donné 
que  celles  nécessaires  au  sujet  que  je  traitais,  ou 
celles  qui  n’existaient  nulle  part.  Puisque  l’art  phar- 
maceutique n’est  pas  inscrit  sur  les  pages  des  for- 
mulaires , un  livre  élémentaire  pouvait  à son  tour 
ne  pas  comprendre  toutes  les  formules.  Je  111e  suis 
borné  à indiquer  comment  on  préparait  les  médica- 
mens  et  à donner  des  définitions  exactes  quoique  con- 
cises. La  pharmacie  magistrale  n’étant  pas  suffisamment 
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développée  dans  les  ouvrages  existans,  est  devenue  ici 
l’objet  d’une  attention  d’autant  plus  grande , qu’il  est  à 
mon  avis  très-important , pour  l’élève  commençant  ou 
pour  les  pharmaciens  de  province,  d’être  initié  aux  tours 
de  main,  que  peuvent  donner  seulement  une  longue 
expérience.  Dix  années  passées  dans  deux  des  princi- 
pales pharmacies  de  la  capitale  m’ont  mis  à portée 
d’exécuter  un  tel  nombre  de  formules  des  médecins 
français  et  étrangers  que  j’ai  pensé  avoir  traité  ex 
professo,  cette  partie  de  mon  manuel  élémentaire. 
L’ordre  qui  a été  accueilli  et  la  brièveté  qu’il  était  indis- 
pensable de  mettre  dans  ces  élémens,  deviendra  peut- 
être  l’objet  de  la  critique;  espérons  cependant  que,  si 
ce  livre  suffit  aux  besoins  de  l’élève  en  pharmacie,  on 
me  saura  gré  de  lui  avoir  épargné  une  étude  longue  et 
ennuyeuse.  Du  reste,  j’ai  fait  tout  ce  qui  était  en  mon 
pouvoir,  et  le  temps  décidera  si  ce  laconisme  a nui  ou 
profité  au  succès  de  celte  entreprise. 


EXPLICATION  DES  SIGNES 


ET  DES  PRINCIPAUX  INSTRUMENS  EMPLOYÉS  EN 
PHARMACIE. 


POIDS. 

On  avait  introduit  dans  la  pharmacie  les  nou- 
veaux poids  et  les  nouvelles  mesures;  comme  il  eut 
été  difficile  d’opérer  des  réductions  exactes,  on  en 
est  revenu  aux  anciens;  nous  les  donnons  ici  avec 
les  signes  abréviatifs  qui  les  représentent. 

La  livre  de  Paris  est  de  16  onces. 


Une  livre  se  désigne  ainsi. 1b  j- 

La  demi-livre  ou  8 onces ib  fi . 

L’once,  ou  8 gros § j. 

La  demi-once,  ou  4 gros § fi. 

Le  gros  ou  drachme , qui  équivaut  à 3 

scrupules,  ou  72  grains 5 j. 

Le  demi-gros 3 fi  . 

Le  scrupule,  ou  24  grains 3 j. 

Le  grain gr.  j. 


La  quantité  de  livres,  d’onces  , etc. , s’expriment 
en  chiffres  romains,  placés  après  le  signe  caracté- 
ristique de  la  livre,  de  l’once,  etc. 

MESURES. 

Fasc.  j fascicule  ou  brassée,  c’est-à-dire 

ce  que  le  bras  peut  contenir. 

Man.  j.  ou  M.  j . , poignée,  ou  ce  que  la  main  peut 
renfermer. 

Pug.  j.  ou  P.  j . . , pincée  , ou  ce  que  les  doigts  peu- 
vent contenir. 


EXPLICATION  DES  PLANCHES,  etc. 
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INSTRUMENS  \ 

PLANCHE  Ire. 

1.  Entonnoir  pour  trochisques. 

1.  Couteau  pour  les  racines  récentes. 

3.  Presse.  Ses  plateaux  doivent  être  en  fer  ou  en 

étain,  la  vis  en  fer  pour  plus  de  solidité. 

4.  Fourneau  de  réverbère  recouvert  d’un  dôme. 

La  cornue  se  place  dans  l’intérieur  sur  deux 
barres  de  fer. 

5.  Mortier  de  fer  avec  le  couvercle  de  M.  Gay. 

6.  Couteau  de  M.  Guilbert  composé  d’une  lame 

en  forme  de  serpe  et  dont  le  tranchant  est 
en  biseau,  d’un  levier  en  fer  poli,  et  d’un 
billot  au  milieu  duquel  est  une  fente  avec 
une  ligne  horizontale. 

planche  11. 

7.  Fourneau  à lampe , la  cornue  se  trouve 

placée  au-dessus  de  la  flamme. 

8.  Appareil  pour  calciner  la  magnésie.  Série 

de  pots  de  terre  placés  les  uns  contre  les 
autres  , et  percés  à l’exception  du  premier. 
Le  dernier  est  recouvert  d’une  capsule  qui 
ne  doit  pas  le  fermer  hermétiquement.  Ils 
doivent  être  entourés  de  charbon  de  bas 
en  haut. 

9.  Appareil  pour  la  sublimation  du  mercure 

doux. 

10.  Cornues  tubulées  et  non  tubulées. 

11.  Ballon. 

PLANCHES  III. 

. 12.  Alambic  placé  sur  son  fourneau  : A est  la 
cucurbite , sur  laquelle  s’applique  B le 
chapiteau  , auquel  est  attaché  un  tuyau  C; 

Voir  les  planches  à la  fin  de  l’ouvrage. 
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le  réfrigérant  D *e  remplit  d’eau  froide  que 
l’on  renouvelle  de  temps  en  temps.  Le  réci- 
pient est  en  E,  il  est  entouré  d’uu  pail- 
- lasson. 

Fig.  i3.  Appareil  pour  dégager  l’acide  carbonique. 

PLANCHES  IV. 

Fig.  14.  Appareil  de  fVoulf , monté. 

A.  Tube  recourbé  muni  d’un  entonnoir  pour  verser 
un  liquide  dans  la  cornue,  par  la  tubulure. 

B.  Cornue  tubulée. 

C.  Bain  de  sable. 

D.  Fourneau. 

E.  Le  foyer. 

F.  Le  cendrier. 

G.  Allonge. 

H.  Récipient  tubulé. 

J.  Trépied  pour  servir  de  support. 

K.  K.  Tubes  de  sûreté  à la  manière  de  IVelther. 

L.  L.  Flacons  à double  tubulure.  Ils  doivent  conte- 
nir une  certaine  quantité  de  liquide  dans  lequel  viennent 
plonger  les  tubes  qui  fournissent  le  gazç,  les  autres 
tubes  qui  ne  touchent  point  au  liquide  reprennent  le 
gaz  surnageant. 

M.  M.  Supports. 

N.  Tube  recourbé  comme  un  syphon  portant  le 
surplus  du  gaz  dans  l’appareil  hydro-pneumatique. 

O.  Cloche  de  verre  destinée  à recevoir  le  gaz. 

P.  Planchette  de  la  cuve  pour  soutenir  la  cloche , 
elle  doit  être  percée , afin  que  le  tube  puisse  l’abaisser 
sous  l’eau. 

Q.  Caisse  de  bois,  garnie  en  plomb.  Si  cette  cuve 
est  destinée  à l’appareil  hydrargiro-pneumatique , elle 
doit  être  en  pierre,  en  fer  ou  en  bois. 

R.  Eau  ou  mercure  pour  remplir  les  cloches. 


PHARMACIE 

ÉLÉMENTAIRE. 

jCmm 

DES  CONNAISSANCES  EN  GÉNÉRAL  QUI  SE  RATTACHENT 

a l’étude  de  la  pharmacie. 

Par  la  forme  de  notre  introduction  et  le  sujet  que 
nous  y avons  traité,  nous  avons  prouvé  qu’il  n’était 
pas  -dans  nos  vues  d’entrer  dans  des  développemens 
inutiles  à la  science.  Dans  les  élémens  de  pharmacie 
qui  ont  précédé  le  nôtre,  nous  avons  remarqué  cju’on 
se  faisait  un  devoir  de  nous  tracer  l’origine  de  la 
pharmacie,  ou  son  histoire  dans  les  temps  les  plus 
reculés.  Peu  doit  nous  importer  que  ce  fut  un  Egyp- 
tien qui , le  premier , ait  commencé  à tracer  des  for- 
mules, qui  ait  su  les  arranger  aux  besoins  du  temps. 
En  fouillant  dans  l’histoire,  nous  y aurions  trouvé, 
comme  nos  devanciers,  quelle  immense  distance  sé- 
pare les  connaissances  qu’ils  possédaient  de  celles 
qui  nous  sont  acquises;  mais  indiquer  de  telles  ré- 
volutions , n’cst-ce  pas  suivre  les  degrés  successifs 
de  perfectibilité  dont  le  genre  humain  est  capable? 
Il  en  est  un  , dit  Bacon  , que  l’intelligence  humaine 
ne  peut  dépasser  ; pour  notre  gloire , nous  voudrions 
y être  arrivés;  cependant  quand  on  voit  Baumé , au- 
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métaux,  leurs  combinaisons  , à quel  ordre  ils  ap- 
partiennent ? comment  indiquer  les  formes  cristal- 
lines qu’ils  prennent,  sans  le  secours  des  mathéma- 
tiques; c’est  à l’aide  de  cette  dernière  science  qu’on 
a fait  de  la  cristallographie  un  art  nouveau,  lequel 
a,  comme  tous  les  autres,  apporté  son  tribut  de 
lumières  pour  faciliter  l’étude  de  la  chimie,  de  tout 
temps  inséparable  des  connaissances  pharmaceuti- 
ques. Nous  n’en  sommes  plus  au  temps  où  l’on  ne 
savait  que  faire  des  mélanges  plus  ou  moins  baro- 
ques ; il  faut  maintenant  que  l’art  y préside,  dût  l’art 
ne  les  avoir  pas  ordonnés.  C’est  ainsi  que  toutes  les 
sciences  sont  tributaires  les  unes  des  autres , et  que 
leur  éclat  réuni  ennoblit  les  professions  qui  en  ren- 
dent l’étude  nécessaire. 

Après  cet  exposé  rapide  des  connaissances  préli- 
minaires indispensables  à l’élève  en  pharmacie,  nous 
passerons  à l’étude  des  sciences  qui  lui  sont  néces- 
saires , en  nous  bornant  toutefois  dans  cette  leçon  à 
parler  de  celles  qui  se  rattachent  à l’histoire  natu- 
relle, nous  réservant  de  traiter  des  autres  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage,  et  notamment  de  la  chimie 
pharmaceutique, à l’étude  de  laquelle  nous  nous  pro- 
posons de  consacrer  quelques  leçons. 

HISTOIRE  NATURELLE. 

L’histoire  naturelle  est  la  science  qui  apprend  à 
connaître  et  à distinguer  tous  les  êtres  créés,  toutes 
les  substances  en  général , en  les  classant  d’après  leur 
nature,  leur  composition  ou  leurs  formes  extérieures. 

Tous  les  corps  de  la  nature , si  l'on  en  excepte 
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l’air,  l'eau , le  feu , etc. , appelés  autrefois  éléraens  , 
ont  été  divisés  en  trois  grands  règnes , auxquels  ont 
été  donnés  les  noms  de  règne  minéral , règne  végétal 
et  règne  animal  : les  minéraux  croissent,  les  végétaux 
croissent  et  vivent , les  animaux  croissent , vivent  et 
sentent,  a-t-on  dit.  Mais,  comme  l’observe  fort  ju- 
dicieusement M.  Virey,  « cette  distinction  n’est  réelle 
que  par  rapport  à notre  manière  de  voir  ; en  envisa- 
geant la  nature  sous  un  point  de  vue  plus  général , 
nous  reconnaîtrons  que  sa  marche  est  plus  grande  et 
que  ces  règnes,  ces  étroites  limites  , ne  sont  que  des 
moyens  qu’emploie  notre  intelligence  pour  nous  en 
faciliter  l’étude.  » En  effet , la  nature  n’admet  point 
de  telles  classifications,  elle  a sa  marche  que  rien  ne 
peut  circonscrire,  que  rien  ne  peut  arrêter;  tous  les 
corps,  les  êtres  de  la  création,  se  tiennent  enchaînés; 
il  existe  entre  eux  une  correspondance  qui  s’étend  à 
l’inlini , qui  s’exei'ce  même,  comme  l’a  prouvé  le  doc- 
teur Gall,  jusqu’aux  facultés  de  notre  intelligence. 

De  nos  jours,  on  a admis  une  autre  classification 
de  la  nature;  c’est  ainsi  que  les  sciences  acquièrent, 
se  simplifient  et  par  cela  même  se  popularisent.  On 
a trouvé  que  cette  division  était  encore  incomplète, 
et  pour  donner  à l’histoire  naturelle  la  majesté, 
l’exactitude  qui  doivent  la  distinguer,  on  n’a  plus  ad- 
mis que  deux  divisions  principales  : les  corps  orga- 
niques ou  vivans,  et  les  corps  inorganiques  ou  sans 
\ie.  Dans  la  première  classe  ont  été  rangés  le  règne 
végétal  et  le  règne  animal,  dans  la  seconde  le  règne 
minéral. 

Les  corps  inorganiques,  ou  sans  vie,  devaient 
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en  effet  former  une  classe  distincte  et  bien  séparée  : 
rju’on  les  divise  à l’infini,  ils  n’en  demeurent  pas 
moins  pour  cela  dans  leur  état  primitif  ; une  par- 
celle d’un  métal,  séparée  d’un  immense  volume,  est 
toujours  le  métal  lui-même,  sa  substance  ne  varie 
pas;  si  elle  éprouve  des  modifications , des  altéra- 
tions, elles  sont  la  conséquence  de  ses  propriétés , et 
non  celles  de  sa  division.  Une  tige  de  fer  sera  plus 
promptement  oxidée  si  elle  est  divisée  par  atomes , 
qu’elle  ne  l’eût  été  si  on  l’eût  conservée  sous  un  plus 
gros  volume,  il  est  vrai,  mais  ce  changement  d’état 
ne  tient  pas  à ce  qu’en  la  divisant  ainsi , on  l’ait  al- 
térée en  quelque  manière  ; ses  parcelles  sont  restées 
identiquement  les  mêmes,  mais  divisées,  elles  présen- 
taient à l’air  plus  de  points  de  contact,  et  c’est  si  bien 
là  l’unique  cause  du  changement  quelles  ont  éprouvé, 
qu’en  les  conservant  à l’abri  de  l’air  et  de  l’humidité , 
elles  n’auraient  subi  aucune  altération. 

U n’en  est  pas  ainsi  des  corps  organiques  ou  vi- 
vans  : chaque  partie  de  l’individu  existe  l’une  pour 
l’autre  et  l’une  par  rapport  à l’autre.  Les  deux  por- 
tions séparées  n’existent  plus  séparément;  il  se  peut 
que  l’une  d’elles  conserve  la  vie,  mais  seulement 
l’une  d’elles....  A quelques  exceptions  près,  dans 
les  végétaux,  la  corrélation  est  continuelle;  dès 
quelle  cesse,  une  désorganisation  survient;  les  êtres 
organisés  sont  donc  sous  l’influence  du  tout,  et  leur 
existence  est  due  à une  immense  quantité  de  combi- 
naisons ou  de  causes  extérieures,  avec  lesqpelles 
s’exercent  leurs  rapports. 

L 'histoire  naturelle , ainsi  partagée,  réclamait 
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encore  des  divisions  subséquentes.  On  avait,  si 
nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi,  dégrossi  la 
masse.  Il  fallait  assigner  à chaque  individu,  ou  à 
chaque  corps,  une  classe  fondée  sur  ses  organes 
ou  sa  composition;  car  des  divisions  arbitraires 
n’eussent  en  rien  facilité  l’étude  de  cette  partie 
si  importante  de  la  pharmacie  , c’est  ce  à quoi 
on  s'est  attaché.  Les  corps  organiques  ont  été  sépa- 
rés en  deux  classes  distinctes,  qui  ont  reçu  à leur 
tour  des  subdivisions  de  genres  et  d’espèces.  A la 
première,  ,on  a donné  le  nom  de  zoologie , ou 
traité  des  animaux  ; à la  seconde  celui  de  bota- 
nique , ou  traité  des  plantes  , et  les  corps  orga- 
niques ont  été  réunis  ensemble,  pour  former  une 
classe  à laquelle  on  a donné  le  nom  de  minéralogie. 

CORPS  ORGANIQUES. 

Règne  animal.  — Zoologie. 

La  zoologie  est  la  science  qui  apprend  à con- 
naître tous  les  animaux  en  général , d’après  leurs 
formes  et  leurs  organes. 

Plusieurs  auteurs  ont  donné  des  méthodes  de 
zoologie.  Pierre  Belon,  Conrad,  Gesner,  etc.,  s’en 
sont  occupés  avec  succès  ; quelques  autres  les  ont 
suivis.  Fabricius,  Olivier,  ont  traité  des  insectes; 
Lister,  Lamark,  des  coquillages;  Rondelet,  Lacé- 
pèd^,  des  poissons;  Buffon,  Camper,  Cuvier,  des 
mammifères,  etc.  etc.  Mais  Linné  fut  le  premier 
qui  conçut  la  possibilité  d’établir  une  division 
naturelle  de  zoologie. 
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Comme  cette  partie  d’histoire  naturelle  est  celle 
qui  a le  moins  de  rapports  avec  la  pharmacie,  nous 
nous  contenterons  d’offrir  ici  le  tableau  de  la  clas- 
sification méthodique  donnée  dans  le  Nouveau  Dic- 
tionnaire d’histoire  naturelle,  seconde  édition, 
tome  II,  art.  Animai.,  pag.  25. 
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Cœur  à deux  yen-  ( Hotnmes  e,  Mammifères, 
tncules  , deux/ 


A deux  systè-1  oreillettes , sang  1 
mes  nerveux:  ! chaud, 
le  cérébral f le 

sympathique , i ^ , 

une  colonne  i Cœnr  à un  ventri-  / Reptiles, 
vertébrale.  / cule  , une  ou  J 

deux  oreillettes,  j „ . 

f . , / Poissons, 

sang  froid. 


A un  système 
nerveux , en- 
tourant Pceso- 
phage:  \e  sym- 
pathique, sans 
vertèbres. 


I Mollusques  ou  Coquillages. 
Cirrbipèdes. 

Crustacés. 


I Arachnides. 

Insectes  à métamorphose- 
Ànnelides  ou  Helmintbides. 
Vers  intestinaux. 


À molécules 
nerveuses  : zoo- 
pbytes. 


Ascidiens. 


Animaux  rayon- 
nés  ou  radiaires 


j Sociaux,  Botryles,  etc. 


/ 


•I 


Ecbinodermcs. 


Hydres  et  Polypes. 


Réunis  eu  poly-  [ Coraux  et  Cératophvtes. 
pi  ers  , rorali-  \ 

gènes.  I Madrépores  et  Eponges. 


Microscopiques. 


Infusoires. 
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Règne  végétal.  — Botanique. 

La  botanique,  ou  traité  des  plantes,  res  hctba- 
via , est  une  science  qui  enseigne  à connaître  toutes 
les  plantes  , d’après  leurs  formes  , leurs  caractères 
ou  leurs  sexes.  C’est  en  effet  d’après  ces  données 
que  sont  établies  toutes  les  méthodes.  Tournefort, 
l’un  des  premiers  botanistes  , a fondé  sa  méthode 
i°  sur  la  division  des  plantes  en  herbes  ou  en  arbres; 
i1 * * * 5  sur  la  présence  ou  l’absence  des  corolles  ; 3°  sur 
la  forme  qu’elles  affectent,  qu’elles  soient  régulières 
ou  irrégulières  ; 4°  sur  le  nombre  de  ses  pétales  ; 5° 
sur  la  simplicité  ou  la  composition  des  fleurs.  Sa  mé- 
thode est  divisée  en  huit  parties  formant  en  tout 
vingt-deux  classes  , et  ces  classes  sont  encore  par- 
tagées en  sections  tirées  du  calice  ou  du  pistil. 

Linné  a fondé  son  système  ' sur  le  sexe  des  plan- 
tes; il  établit  que  la  fleur  et  le  fu»î*  ,l~en  sont  que 
les  parties  génitales,  les  <**<ilièi’es  des  étamines  les 
organes  masculir>'r  > pollen  la  poussière  fécon- 
dante. au  stigmate  des  pistils  qu’il  attribue 
rorgane  femelle,  il  le  fait  le  réceptacle  du  pollen  qui 

1 Système  se  distingue  de  méthode  en  ce  que  le  premier 

ne  se  fonde  que  sur  un  caractère  seul  pour  former  toutes  les 

classes;  une  méthode  a pour  base  plusieurs  caractères,  cette 

dernière  distinction  est  infiniment  plus  exacte;  on  peut  con- 
sidérer ainsi  les  individus  sous  un  plus  grand  nombre  de 
points  de  vue  ; chaque  famille  se  trouve  mieux  à sa  place.  On 
peut  reprocher  au  système  sexuel  de  Linné , d’ailleurs  fort 

ingénieux , de  s’être  trop  souvent  écarté  des  règles  naturelles 
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fécondé  les  semences  dans  l’ovaire.  Ce  système  lui 
procure  plusieurs  comparaisons  fort  ingénieuses  ; 
c’est  ainsi,  par  exemple , qu’il  trouve  dans  l’acte  de 
la  fécondation  des  plantes  la  part  qu’y  prennent 
leurs  organes, et  la  manière  dont  ils  opèrent,  l’image 
de  la  régénération  humaine. 

D’après  le  célèbre  Suédois  , une  fleur  qui  n’a  que 
des  étamines  est  mâle  ; elle  est  femelle  si  l’on  y 
trouve  des  pistils;  il  considère  comme  hcrmaphro 
dite  celle  qui  est  pourvue  à la  fois  d’étamines  et  de 
pistils,  et  celle-là  est  audrogyne,  qui  porte  sur  la 
même  tige  des  fleurs  mâles  et  des  fleurs  femelles.  Il 
fonde  ses  classes  sur  le  nombre  des  étamines  , leur 
grandeur  et  leur  position  ; il  en  établit  ensuite  la 
division  d’après  le  nombre  et  la  manière  dont  sont 
placées  les  parties  femelles. 

A la  suite  du  système  sexuel  de  Linné , et  dans 
l’ordre  de  création  des  différentes  méthodes  de  bo- 
tanique, vient  se  ranger  la  méthode  naturelle  de  Jus- 
sieu ; on  conçoit  bien  que,  dans  les  limites  où  nous 
sommes  circonscrits,  nous  ne  lui  donnerons  pas 
toute  l’étendue  qu’elle  devrait  avoir;  il  nous  suffira 
de  l’indiquer  avec  un  peu  plus  de  détail  que  nous  ne 
l’avons  fait  pour  les  précédentes. 

Il  était  réservé  à Antoine  Laurent  de  Jussieu,  fort 
de  ses  devanciers,  se  dépouillant  de  leurs  erreurs , 
d’établir  une  méthode  naturelle;  voici  les  principes 
sur  lesquels  il  l’a  fondée.  Les  plantes,  a-t-il  pensé, 
sont  des  êtres  composés  d’organes  ; en  ce  sens,  elles 
sont  unies  aux  animaux,  elles  ne  forment  avec  eux 
qu’un  seul  et  meme  règne,  sous  le  nom  de  corps  or- 
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ganiques.  On  y distingue  deux  sortes  d’organes  : les 
uns  sont  conservateurs  , les  autres  reproducteurs  ; 
les  premiers,  donnant  naissance  à l’individu,  main- 
tiennent et  prolongent  son  existence;  les  seconds 
sont  destinés  à en  perpétuer  l’espèce  ; ces  organes 
forment  ce  que  l’on  nomme  les  caractères  des  plan- 
tes ; ces  caractères  eux-mêmes  ont  un  nombre  et  une 
valeur  ; le  nombre  des  caractères  se  compose  de  ce- 
lui des  organes  ; la  valeur  des  caractères  dépend  de 
son  importance  et  de  son  universalité,  soit  que  l’on 
considère  les  organes  qui  les  produisent,  soit  que 
l’on  s’attache  aux  modifications  dont  ils  sont  suscep- 
tibles. Si  on  compare  les  caractères , on  verra  qu’il 
y a balance  entre  le  nombre  et  la  valeur,  ou  qu’un 
caractère  essentiel  et  constant  représente  plusieurs 
caractères  moins  essentiels  et  variables.  En  admet- 
tant qu’on  voulût , en  prenant  en  masse  toutes  les 
plantes  qui  couvrent  le  globe , donner  à tous  les 
végétaux  un  nom  générique,  il  faudrait  qu’on  le 
cherchât  dans  les  caractères  propres  à chaque  es- 
pèce de  plante.  Donc,  lorsqu’on  établit  une  classi- 
fication entre  les  végétaux,  les  grandes  divisions 
doivent  être  fondées  sur  les  caractères  les  plus  es- 
sentiels et  les  plus  généraux.  Pour  la  création  des 
classes  des  familles,  des  genres , des  espèces,  on 
descendra  des  divisions  supérieures  aux  divisions 
inférieures  à mesure  que  les  caractères  généraux 
auront  une  valeur  moindre  ou  seront  en  moins  grand 
nombre.  Il  est  constant  , ces  principes  une  fois  éta- 
blis comme  base  des  méthodes  , que  ces  dernières 
sont  préférables  aux  systèmes,  en  ce  que,  quel  que 
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soit  le  nombre  de  ses  subdivisions , chacune  des 
classes  repose  toujours  sur  des  bases  fixes  et  incon- 
testables. De  plus , on  entend  par  espèce  tous  les 
individus  d’une  parfaite  conformité  ; par  genre , un 
groupe  formé  d’espèces  qui  ont  dans  leurs  carac- 
tères le  plus  de  ressemblance  possible;  par  ordre  ou 
famille , les  genres  ou  groupes  qui  se  ressemblent 
par  le  plus  grand  nombre  de  rapports  naturels;  par 
classe  , la  réunion  de  toutes  les  familles  ayant  les 
mêmes  caractères  essentiels.  Comme  on  le  voit  , 
c’est  en  remontant  l’échelle  de  proportion  de  la  res- 
semblance qu’offrent  les  caractères  des  plantes  entre 
eux,  qu’on  arrive  à la  formation  de  la  méthode  na- 
turelle; et  en  la  descendant  qu’on  parvient  à la  créa- 
tion de  la  méthode  en  entier.  Celle  de  Jussieu  se 
fonde  sur  les  principes  que  nous  énonçons  ici.  Les 
caractères  qui  lui  ont  servi  à l’établir  sont  ceux  qui 
offrent  les  organes  reproducteurs  ; c’est-à-dire  les 
étamines  , le  pistil  , le  fruit  ou  péricarpe  et  la  se- 
mence , auxquels  on  réunit , comme  organes  acces- 
soires, le  calice  et  la  corolle.  Les  étamines  et  le  pistil 
constituent  à eux  seuls  la  fleur  proprement  dite  ; 
les  trois  autres  parties  n’en  sont  que  le  résultat. 
iVous  terminerons  ce  que  nous  pouvons  nous  per- 
mettre de  dire  à cet  égard  par  l’exposition  de  sa  mé- 
thode dans  un  tableau  extrait  de  son  ouvrage. 
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Classes 


Acotylédones,  ou  dont  les  lobes  séminaux  ne  sont  pas  connus-  i 


Monocotïlédones.  < 


A P ÉTALES 
à insertion 
absolu  nient 
immédiate. 


Etamines  attachées  sous  le  pistil  , ou 
hypogynes a 

Périgjnes  ou  au  calice 3 

Epigynes  ou  sur  le  pistil 4 


Etamines  attachées  sur  le  pistil 5 

— au  calice 6 

sous  le  pistil y 

/ 

Corolles  attachées  sous  le  pistil 8 


Monopétales  ' 
sertion  < 


2 I a îuserti 
'%  ! médiate. 

*2  / 

ï\ 


au  calice 


sur  le  pistil.  , 


Anthères 
réunies,  to 

Idem  y dis- 
tinctes. i i 


l Etamines  attachées  sur  le  pistil ra 

Polypéta  les  I 

a insertion/  — — sous  le  pistil i3 

simplement  j 

immédiate,  I i ■ , 

au  calice 14 


Diclines  irrégulières  , ou  à étamines  séparées  du  pistil.  . i5 
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jCORPS  inorganiques. 

Règne  minéral.  — Minéralogie. 

La  minéralogie  est  cette  partie  de  l’histoire  na- 
turelle qui  traite  des  corps  inorganiques , appelés 
minéraux.  Prise  sous  le  point  de  vue  le  plus  général, 
cette  science  a pour  but  non  seulement  d’indiquer 
les  caractères  au  moyen  desquels  on  peut  distinguer 
entre  elles  les  différentes  substances  minérales , et 
parvenir  à les  classer  ; mais  encore  d’assigner  les  : 
rapports  qui  existent  entre  ces  memes  substances , 
leurs  relations  géognostiqucs  ou  déposition,  le  rôle 
quelles  jouent  dans  la  composition  du  globe , les 
pays  qui  les  fournissent , les  usages  auxquels  elles 
sont  propres.  Ce  sont  sur  ces  diverses  manières  de 
considérer  les  minéraux  qu’ont  été  fondées  plusieurs 
divisions  de  la  minéralogie  , réunies  depuis  par  nos 
savans  en  une  seule  science  reposant  sur  des  bases 
solides. 

Il  y a à peine  quatre-vingts  ans  que  les  corps  ont 
été  étudiés  d’une  manière  particulière;  c’est  seule- 
ment de  cette  époque  que  date  bien  positivement  la 
science  : encore  n’est-ce  définitivement  que  depuis 
trente  ans  que  M.  Haüy,  à l’aide  de  ses  brillantes  dé- 
couvertes, 1 a placée  au  nombre  des  sciences  exactes. 
>’ous  ne  parlerons  pas  particulièrement  des  savans 
à qui  nous  sommes  redevables  de  méthodes  en  mi- 
néralogie. Pou,  Cantheuser,  Lehman,  Vogcl  , Val- 
mont  de  Bomare,  Daubentori  s’en  sont  successive- 
ment occupés;  M.  de  Bomare  a formé  son  système 
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d’après  celui  des  quatre  précédens;  mais  on  ne  suiL 
guère  maintenant  que  ceux  indiqués  par  M.  Werner, 
M.  Berzélius , ou  par  M.  Haüy.  Ce  dernier  paraît 
surtout  avoir  obtenu  la  préférence,  en  ce  que  sa 
méthode  , aussi  simple  dans  son  exposition  que  cer- 
taine dans  ses  principes,  est  appuyée  sur  des  faits 
qui  résultent  d’une  observation  constante.  Elle  dif- 
fère des  autres  sous  ce  rapport  qu’elle  ne  laisse  rien 
à l’arbitraire , et  qu’elle  est  fondée  primitivement 
sur  les  résultats  des  lois  auxquelles  sont  soumis 
dans  leur  formation  les  minéraux  les  plus  parfaits. 

Cette  méthode  présente  en  tête  de  chaque  des- 
cription les  caractères  les  plus  généraux  de  l’espèce, 
ceux  qui  sont  fondés  sur  la  propriété  la  plus  inva- 
riable des  individus  qui  appartiennent  à cette  espèce; 
et  indépendamment  des  caractères  tirés  de  la  struc- 
ture , M.  Haüy  a puisé  dans  la  physique  des  miné- 
raux un  certain  nombre  d’indications  qui  ajoutent 
aux  avantages  que  sa  méthode  emprunte  de  la  géo- 
métrie. 

Elle  est  la  seule  où  chaque  variété  soit  nommée 
d’après  les  principes  de  la  nomenclature  linnéenne, 
chaque  nom  étant  formé  de  deux  parties , dont  l’une 
désigne  l’espèce  et  l’autre  la  variété,  d’après  un  ca- 
ractère tiré  de  la  forme  ou  de  quelque  propriété 
particulière  à cette  variété. 

Nous  offrirons  ici  une  analyse  rapide  de  la  dis- 
tribution méthodique  des  espèces  minérales  déter- 
minées par  M.  Haüy. 

Cette  distribution  comprend  quatre  grandes 
classes  principales,  appelées  substances  acid f ères  . 
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substances  terreuses , substances  combustibles  et 
substances  métalliques. 

La  première  classe,  substances  acidifères  se  com- 
pose des  acides  qui  par  leur  état  ou  solide  ou  li- 
quide appartiennent  à la  minéralogie  , et  des  sels. 
Elle  est  divisée  en  quatre  ordres. 

Le  premier  ordre  comprend  les  acides  libres  ; ils 
sont  au  nombre  de  deux,  l’acide  sulfurique  et  l’a- 
cide borique. 

Le  second,  les  substances  acidifères  terreuses 
ou  formées  d’un  acide  combiné  à une  ou  plusieurs 
terres.  Il  est  partagé  en  six  genres , dont  quatre  à 
base  simple  et  deux  à base  double,  qui  renferment 
dix-sept  espèces. 

Le  troisième  ordre  se  compose  des  substances 
acidifères  alcalines  ou  formées  d’un  acide  et  d’un 
alcali , distribués  en  trois  genres.  Cet  ordre  com- 
prend sept  espèces  différentes. 

Le  quatrième  renferme  les  substances  alcalines 
terreuses  ou  composées  d’un  acide  uni  en  même 
temps  à une  terre  et  à un  alcali.  Il  n’est  formé  que 
de  trois  espèces. 

La  seconde  classe,  celle  des  substances  terreuses, 
se  compose  des  substances  connues  généralement 
sous  le  nom  de  pierre  ; elle  offre  à peu  près  cin- 
quante séries.  Il  était  assez  difficile  de  classer  ces 
séries;  la  chimie  ne  pouvant  nous  en  fournir  les 
moyens,  M.  Haiiy  s’est  borné  à les  circonscrire 
nettement , et  à exposer  clairement  leurs  propriétés 
et  leurs  caractères. 

Parmi  les  pierres  on  range  le  quartz  et  ses  nom 
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breuses  modifications  , le  corindon  , sous  lequel  il 
est  question  du  saphir,  du  rubis  et  delà  topaze 
d’orient;  le  grenat,  l’émeraude,  les  micas,  etc.,  etc. 
Après  ces  espèces  bien  déterminées , sont  rangées 
dans  un  appendice  particulier , et  selon  l’ordre 
alphabétique,  les  substances  dont  les  caractères  ne 
sont  pas  assez  connus  pour  qu’on  puisse  leur  assi- 
gner des  places  dans  la  méthode , soit  comme  es- 
pèces distinctes  , variétés  d’espèces , etc.  En  com- 
pulsant cet  appendice  , on  se  pénétrera  bientôt  de 
la  réserve  que  s’était  imposée  le  savant  Haiiy , dans 
la  crainte  que  les  substances  dont  il  se  compose  se 
fussent  plus  tard  mieux  connues  et  ne  détruisissent 
sa  méthode  par  la  modification  qu’elles  y apporte- 
raient dans  l’hypothèse  où  l’analogie  l’aurait  induit 
en  erreur  ; il  a préféré  former  , quand  il  était  né- 
cessaire après  chaque  classe,  un  appendice,  sorte  de 
répertoire  ori  les  savans  peuvent  venir  chercher  des 
substances  nouvelles  à étudier. 

La  troisième  classe  comprend  les  substances  com- 
bustibles ; elles  se  divisent  en  deux  ordres  : subs- 
tances combustibles  simples,  c’est-à-dire  qui  brûlent 
entièrement  telles  que  le  soufre , le  diamant , etc.  ; 
et  substances  combustibles  composées  qui  laissent 
après  leur  combustion  un  résidu  très-sensible,  tels 
que  le  bitume , la  houille  , le  jayet  et  le  succin. 

La  quatrième  et  dernière  classe  renferme  les  subs- 
tances métalliques  partagées  en  trois  ordres , d’a- 
près leur  degré  d’oxidabilité , et  subdivisées  en 
autant  de  genres  que  l’on  compte  de  métaux.  Les 
espèces  de  cette  classe  existent  sous  cinq  états  diffé- 
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rens  : i°  à l’état  natif,  c’est-à-dire  avec  toutes 
leurs  propriétés  spécifiques  ; 20  alliées  à d’autres 
métaux;  3°  combinées  à l’oxigène;  4°  unies  à des 
combustibles  ; et  5°  à l’état  d’oxide  ou  unies  a dif- 
ferens  acides  qui  sont  ordinairement  le  carbonique 
et  le  sulfurique;  et  moins  souvent  l’hydro-chlorique , 
Je  molybdique , etc. 

Ces  quatre  classes  renferment  tous  les  minéraux 
simples  qu’on  peut  considérer  comme  formant  les 
differentes  espèces. 

Les  minéraux  mélangés  , c’est-à-dire  formés  de 
la  réunion  de  minéraux  divers  , ou  résultant  soit 
de  l’agrégation  de  cristaux  divers , ou  bien  soit  encoi’e 
d’une  recomposition  des  parties  des  espèces  elles- 
mêmes  , deviennent  l’objet  d’une  méthode  particu- 
lière. Lorsque  ces  minéraux  sont  classés  d’après  le 
corps  ou  la  substance  qui  est  en  plus  grande  quan- 
tité dans  leur  composition , la  méthode  s’appelle 
minéralogique  ; elle  est  géologique  , au  contraire , 
quand  les  corps  ou  substances  sont  distribuées  d’a- 
près l’ordre  successif  que  l’on  suppose  avoir  pré- 
sidé à leur  disposition. 

Haiiy  a proposé  pour  la  perfection  de  la  science 
ou  comme  étant  le  moyen  le  plus  certain  d’y  par- 
venir, d’adapter  une  méthode  minéralogique  à la 
distribution  des  ruasses  qui  composent  en  grande 
partie  les  roches,  et  d’indiquer,  sous  chacun  des 
corps  faisant  partie  de  ces  masses,  leur  ordre  de  su- 
perposition, le  rôle  qu’ils  jouent  dans  la  nature,  etc. 

Il  propose  donc  d’établir  deux  divisions  princi- 
pales entre  les  roches  ; la  première  comprendrait 

2. 
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ies  roches  primitives  , c’est-à-dire  celles  qui  n’offri- 
raient pas  des  corps  organisés  ; la  seconde  serait 
formée  des  roches  secondaires,  c’est-à-dire  de  celles 
qui  présenteraient  un  composé  de  matières  végé- 
tales et  animales. 

À la  suite  de  ces  deux  divisions  principales  vien- 
nent encore  se  placer  deux  autres  divisions  propo- 
sées par  deux  minéralogistes  étrangers.  Haüy  les 
nomme  roches  intermédiaires  c’est-à-dire  offrant 
de  loin  en  loin  des  vestiges  de  corps  organisés.  Wer- 
ner  les  nomme  roches  de  transition , parce  que,  dit-il, 
elles  paraissent  être  le  passage  de  la  roche  secondaire 
à la  roche  primitive , et  que  de  plus  elles  ont  beau- 
coup de  rapports  avec  la  précédente. 

Après  ces  quatre  divisions , réunies  par  Haüy 
en  trois  divisions  seulement,  c’est-à-dire  ire  divi- 
sion , roches  primitives  ; 2e  division  , roches  se- 
condaires ; 3e  division  , roches  intermédiaires  , 
Haüy  en  indique  une  quatrième  qu’il  désigne  sous 
le  nom  de  roche  volcanique.  Il  en  propose  une  clas- 
sification méthodique  faite  en  prenant  successive- 
ment les  diverses  substances  simples  qui  entrent 
dans  les  compositions  de  ces  roches , pour  bases 
d’autant  de  grandes  divisions  dont  les  substances 
principales  composeraient  les  subdivisions  -,  soit 
que  ces  corps  fussent  isolés  , soit  qu’ils  fussent  as- 
sociés à d’autres  substances.  Nous  ne  nous  arrête- 
rons point  à les  établir  ici , nous  renverrons  le  lec- 
teur à son  lumineux  travail  1 , d’autant  qu’il  nous 

' Voir  tableau  comparatif  du  Dictionnaire  des  Sciences 
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obligerait  à dépasser  les  limites  que  nous  devons 
nous  imposer. 

Après  cet  examen  des  différentes  sciences  néces- 
saires au  pharmacien  , nous  entrerons  immédiate- 
ment dans  notre  sujet  en  invitant  l’élève  à bien  se 
pénétrer  de  l’importance  de  ces  sciences  et  du  soin 
qu’il  doit  mettre  à les  approfondir. 

naturelles,  pages  29  et  3o,  1809.  Et  pour  de  plus  amples 
détails  sur  la  méthode  du  savant  Haüy,  son  ouvrage. 
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IVcmt  Douncmc. 

GÉNÉRALITÉS  DE  LA  PHARMACIE. 

La  pharmacie,  du  mot  grec  pharmacon , remède, 
est  une  science  qui  apprend  à connaître , choisir , 
préparer,  mêler  et  combiner  les  médicamcns. 

On  divise  la  pharmacie  en  théorique  et  pratique. 
La  première  division  a pour  objet  l’indication  des 
préceptes,  c’est  la  science  proprement  dite;  la  se- 
conde est  l’application  des  préceptes  à la  prépara- 
tion des  médicamens.  Si  la  pharmacie  est  l’art  qui 
apprend  à connaître  les  médicamens  , l’étude  de  la 
matière  médicale  est  par  cela  même  d’une  grande 
utilité  à l’élève  qui  s’y  destine  ; c’est  donc  vers  cet 
objet  que  doivent  se  diriger  ses  premiers  regards  ; 
en  apprenant  à connaître  les  médicamens  , il  ap- 
prendra bientôt  à les  choisir , et  il  les  préparera 
et  les  mélangera  d’autant  mieux  que  cette  connais- 
sance lui  sera  bien  acquise. 

On  entend  par  médicament  toute  substance  des- 
tinée à combattre  les  maladies,  soit  prise  à l’inté- 
rieur, appliquée  à l’extérieur  ou  donnée  sous  quel- 
que forme  que  ce  puisse  être. 

Les  médicamens  ont  été  divisés  par  plusieurs 
pharmaciens  en  simples  et  en  composés,  en  internes 
et  en  externes,  en  magistraux  et  emoflicinaux;  nous 
adopterons  cette  dernière  classification. 
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Les  medicamens  officinaux  sont  ceux  qui  peu- 
vent se  conserver,  et  qui  par  conséquent  sont  tou- 
jours préparés  à l’avance  dans  les  officines.  Les  mé- 
dicamens  magistraux  au  contraire  sont  ceux  qui 
ne  peuvent  demeurer  long-temps  en  bon  état , et 
qui  ne  se  préparent  qu’au  moment  de  les  adminis- 
trer et  d’après  la  formule  du  médecin. 

Le  choix  des  médicarnens  consiste  à bien  se  con- 
vaincre par  la  comparaison,  de  l’aspect  de  médica- 
mens  simples  en  bon  état , de  la  pureté  de  ceux 
qu’on  veut  employer.  Le  choix  des  médicarnens  est 
d’une  telle  importance  qu’on  ne  doit  rien  négliger 
pour  acquérir  la  connaissance  des  drogues  simples , 
et  le  meilleur  moyen  est,  à défaut  de  l’analyse,  de 
les  comparer  avec  ceux  dont  la  bonne  qualité  nous 
est  connue. 

A cet  article  relatif  au  choix  des  médicarnens 
viennent  s’aggréger  plusieurs  préceptes  importans. 
Ce  n’est  pas  seulement  les  médicarnens  exotiques  tout 
prêts  a être  employés  qu’il  faut  savoir  choisir;  mais 
cette  connaissance  doit  s’étendre  encore  sur  les  subs- 
tances indigènes.  C’est  peu  que  de  distinguer  un 
médicament  pur  d’un  médicament  falsifié,  l’habi- 
tude l’apprend  assez,  et  la  chimie  fournit  pour  quel- 
ques-uns le  moyen  de  les  reconnaître  facilement; 
d’ailleurs  s’ils  échappent  à l’analyse,  la  compa- 
raison subsiste,  elle  éclaire  et  dirige.  La  vue,  le 
goût,  l’odorat,  tiennent  aussi  lieu  de  bien  des 
analyses  lorsqu’il  s’agit  de  médicarnens  simples  (je 
ne  parle  pas  ici  de  corps  simples  ).  L’élection  des 
médicarnens,  dis-je,  n’est  pas  en  entier  dans  le  choix 
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pur  et  simple  des  substances  que  le  pharmacien  em- 
ploie, et  qui  n’ont  été  pour  lui  l’objet  d’aucune  autre 
préparation  antérieure  ; il  faut  qu’il  sache  aussi 
dans  quel  temps  , à quelle  époque  il  doit  recueillir 
ceux  que  le  sol  lui  fournit  ; comment  il  doit  les  faire 
sécher;  dans  quels  lieux  même  il  doit  les  conser- 
ver; en  quels  endroits  il  doit  les  ramasser,  et  sous 
quel  degré  de  température  il  doit  les  exposer  pour 
qu’ils  rie  perdent  rien  de  leurs  propriétés. 

C’est  en  automne  qu’il  doit  arracher  les  racines, 
parce  qu’alors  leurs  sucs  se  sont  concentrés  en 
elles-mêmes  : au  printemps  , disposées  à la  germi- 
nation , elles  préparent  une  sève  plus  abondante 
qu’il  faut  laisser  à l’été  le  soin  d’elaborer  ; les 
tiges,  pendant  la  floraison;  les  feuilles,  après  la 
floraison  ; les  fleurs  , quand  elles  sont  entièrement 
développées;  les  écorces,  au  moment  de  la  sève;  les 
graines  et  les  fruits  dans  leur  maturité;  et  pour  ce 
qui  concerne  les  animaux , ils  doivent  être  préférés 
dans  la  vigueur  de  leur  âge. 

« Y an  Helmont , dit  M.  Virey,  appelle  temps  bal- 
samique l’époque  la  plus  convenable  à la  cueillette 
de  chaque  végétal,  et  qui  est  celle  de  la  maturité 
particulière  de  la  partie  qu’on  recherche.  La  bour- 
rache jeune,  prétend-il,  ne  contient  encore  que  du 
sulfate  de  chaux;  plus  tard  elle  contient  beaucoup 
de  nitre  et  de  sulfate  de  potasse.  Les  jeunes  pousses 
d’aconit , d’apocyn  se  peuvent  manger  comme  des 
asperges,  ajoute-t-il  encore;  plus  tard  ce  sont  des 
poisons.  Il  y a bien  plus  d’acide  malique,  de  suc 
acerbe,  de  tannin  dans  les  fruits  avant  qu’après  leur 
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maturité,  ou  on  les  trouve  sucrés  , etc.  » Cette  ob- 
servation sert  à appuyer  tout  ce  que  nous  avons 
dit  sur  l’attention  qu’on  doit  apporter  à la  saison 
convenable  à la  cueillette  de  telle  ou  telle  partie  des 
végétaux.  Le  même  savant  dit  encore  que  les  ex- 
traits préparés  avec  les  plantes  avant  l’époque  que 
nous  prescrivons  sont  sujets  à s 'aigrir  et  à moisir. 
Nous  ne  partageons  pas  son  opinion;  qu’ils  ne  soient 
pas  les  mêmes,  cela  est  naturel , puisque  les  élémens 
du  végétal  sont  différens,  mais  les  extraits  qu’on  en 
tire  ne  moisissent  pas  pour  cela,  nous  en  avons  la 
preuve  accpiise.  Peut-être  que  ceux  qui  sont  tombés 
sous  ses  yeux  n’avaient  pas  été  assez  rapprochés. 
Nous  avons  dit  que  les  racines  devaient  être  ramas- 
sées en  automne  ; il  en  est  pourtant  qu’il  faut  ex- 
cepter : les  racines  mucilagineuses  et  les  bulbes 
sont  dans  ce  cas.  Quant  aux  bourgeons,  comme  ceux 
de  sapin,  de  peuplier,  l’époque  n’est  pas  douteuse; 
il  faut  qu’ils  soient  bourgeons,  et  on  sait  que  cet 
état  d’un  végétal  est  le  premier  développement  que 
lui  fait  éprouver  la  renaissance  du  printemps. 

On  doit  attendre  le  temps  de  la  maturité  des 
fruits  pour  les  recueillir,  avons-nous  dit  aussi;  ce- 
pendant il  ne  faut  pas  qu’ils  soient  trop  avancés. 
En  pharmacie,  on  n’emploie  guère  les  fruits  qu’à 
cause  de  leur  suc;  c’est  pourquoi  on  doit  les  ra- 
masser avant  que  ce  suc  ne  soit  devenu  trop  muci- 
lagincux , c’est-à-dire  avant  que  les  fruits  n’aient 
acquis  une  trop  grande  maturité. 

Le  lieu  où  l’on  doit  ramasser  telle  ou  telle  plante 
‘-■st  aussi  d une  grande  importance;  nés  sur  un  ter- 
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rain  différent , les  végétaux  y ont  des  propriétés 
bien  différentes  aussi.  Les  sols  cultivés  conviennent 
aux  fruits,  ils  en  tempèrent  l’àpreté , et  en  aug- 
mentent la  succulence.  Les  ombellifères  acquièrent 
dans  l’eau  des  propriétés  vénéneuses;  leschicora- 
cées  doivent  être  cultivées  ou  choisies  dans  des  jar- 
dins ouverts  et  situés  au  midi  : les  sables  produi- 
sent les  bruyères , etc.  C’est  près  des  sources  que 
l’on  trouvera  le  cresson,  le  bécabunga;  le  long  des 
murailles  et  des  démolitions  , la  pariétaire,  la  jou- 
barbe. La  scabieuse  , le  millepertuis  , les  pulmo- 
naires doivent  être  cueillis  dans  les  bois;  le  pied-dc- 
chat , le  serpolet,  le  calament,  sur  les  montagnes. 
En  un  mot,  le  pharmacien  devra  chercher  les  plantes 
partout  où  elles  croissent  en  quantité.  Elles  cher- 
chent elles-mêmes  leur  terrain  et  se  multiplient  par- 
tout où  leur  nature  les  appelle. 

Cueillies,  mondées,  séchées,  elles  doivent  être 
conservées  toutes  dans  des  chambres  élevées  , dans 
des  boîtes  à l’abri  du  contact  de  la  lumière  et  de 
l’humidité.  A mesure  que  nous  parlerons  de  médi- 
camens  pour  la  conservation  desquels  le  lieu  de 
la  reposition  est  de  quelque  importance,  nous  au- 
rons soin  de  l’indiquer. 

La  préparation  des  médicamens  consiste  à les 
rendre  propres  «à  l’usage  qu’on  en  veut  faire  et  ù 
obtenir  le  résultat  qu’on  se  propose.  Nous  ne  par- 
lons ici  que  de  la  préparation  en  général,  ou  comme 
opération  préliminaire  ; nous  aurons  l’occasion  de 
la  considérer  sous  un  autre  jour,  dans  la  leçon  sui- 
vante, qui  traitera  des  opérations  pharmaceutiques. 
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La  mixtion  ou  le  mélange  a pour  objet  de  mé- 
langer des  médicamens  entre  eux,  toutefois  sans 
qu’il  s’agisse  de  donner  naissance  à de  nouveaux 
composés;  la  mixtion,  comme  nous  l’entendons  ici, 
n’est  que  l’art  de  mélanger  pour  obtenir  un  tout  ho- 
mogène, ou  du  moins  aussi  intime  que  possible. 

La  combinaison  est  du  ressort  de  la  chimie.  Elle 
consiste  à combiner  des  substances  entre  elles  pour 
donner  naissance  à un  composé  nouveau,  qui  ne 
participe  en  rien  des  propriétés  de  ceux  qui  l’ont 
constitué.  Nous  y reviendrons  lorsque  nous  traite- 
rons de  la  chimie  pharmaceutique. 

OPÉRATIONS  PRÉLIMINAIRES. 

Notre  objet  principal  étant  la  pharmacie  élémen- 
taire et  les  connaissances  qui  s’y  rattachent  essen- 
tiellement, nous  croyons  devoir  de  suite  entrer  en 
matière  avant  d’exposer  des  phénomènes  que  l’intel- 
ligence de  l’elève , commençant,  ne  pourrait  com- 
prendre Un  de  nos  devanciers,  savant  recomman- 
dable par  son  immense  érudition,  a fait  précéder  son 
ouvrage  de  l’exposition  des  lois  générales  de  la  com- 
position et  de  la  décomposition  des  corps,  de  leur 
attraction  réciproque,  sous  prétexte,  a-t-il  dit,  qu’il 
faut,  avant  d’entreprendre  la  moindre  mixtion  des 
médicamens , les  connaître , et  que  sans  cela  on  opère 
au  hasard.  Pour  nous,  qui  distinguons  soigneuse- 
ment la  mixtion  de  la  combinaison , nous  ne  parle- 
rons que  lorsqu’il  sera  question  de  la  chimie  phar- 
maceutique, de  la  composition  ou  de  la  décomposi- 
t-iou  des  corps,  de  leur  attraction , etc. 
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Les  opérations  préliminaires  que  l’on  fait  subir 
aux  médicamens  sont  : la  mondification , le  lavage  ou 
ablution , la  décantation , la  dessication  , l’excortica- 
tion,  la  filtration,  la  trochisquation,  la  pulpation, 
et  la  division,  ainsi  que  les  préparations  qui  en  dé- 
pendent, telles  que  l’incision,  la  rapation,  la  lima- 
tion,  la  contusion,  la  pulvérisation  et  toutes  les 
opérations  qui  s’y  rattachent. 

La  mondification  ou  triage  est  un  moyen  de  sé- 
parer les  médicamens  des  parties  qui  leur  sont  étran- 
gères, en  les  choisissant  purement  et  simplement. 

Le  lavage  a le  même  but,  mais  c’est  au  moyen  de 
l’eau  que  se  fait  cette  opération;  ainsi,  des  racines 
sont-elles  salies  ? se  trouve-t-il  entre  elles  de  la  terre  ? 
on  les  lave  jusqu’à  ce  que  leur  épiderme  en  soit  entiè- 
rement débarassé  ; on  les  monde  ensuite.  U y a encore 
une  autre  espèce  de  lavage  que  l’on  appelle  ablution. 
Celui-là  consiste  à séparer  à l’aide  de  l’eau  les  parties 
les  plus  déliées  d’une  substance  déjà  réduite  en 
poudre.  Par  exemple,  veut-on  obtenir  en  poudre 
très-tenue  des  yeux  d’écrevisses,  du  carbonate  de 
chaux,  ou  quelques  autres  substances  terreuses,  ou 
même  des  précipités  ? Pourvu  toutefois  que  l’eau  ne 
les  altère  en  aucune  manière,  on  les  délaie  dans  une 
terrine  avec  une  grande  quantité  d’eau,  on  les  agite, 
et,  après  quelques  minutes  de  repos,  alors  que  la 
liqueur  est  encore  trouble,  on  les  décante  et  on  les 
laisse  déposer.  On  reprend  le  précipité  (c’est  le  nom 
(pie  l’on  donne  à toutes  les  substances  qui,  suspen- 
dues pour  un  certain  temps  dans  un  liquide  quel- 
conque, s’en  séparent  et  viennent  se  rendre  au  fond 
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du  vase  où  il  est  contenu),  on  lui  fait  subir  une  ou 
deux  fois  la  même  opération , selon  qu’on  veut  l’obte- 
nir plus  ou  moins  pur,  on  l’expose  sur  un  papier  non 
colle,  et  quand  enfin  il  est  entièrement  sec,  privé 
de  toute  humidité,  on  le  conserve  pour  l’usage. 

La  décantation.  Décanter,  c’est  verser  douce- 
ment et  avec  précaution  un  liquide  qui  en  recouvre 
un  autre  ou  qui  surnage  un  précipité. 

La  dessication  est  un  moyen  employé  pour  sous- 
traire l’humidité  d’une  substance;  elle  s’opère  à l’air, 
au  soleil  ou  à la  chaleur  artificielle.  Les  plantes  doi- 
vent être  séchées  à l’air  libre,  quelquefois  à l’abri 
du  soleil,  surtout  celles  dont  la  lumière  altère 
la  couleur,  comme  le  bouillon  blanc  verbascum 
luteum , le  tussilage  tussilago  farfara , etc.  Les 
feuilles  mucilagineuses,  comme  celles  de  la  bourra- 
che, borrago  officinalis , celles  de  la  guimauve, althcea 
ojji. , etc. , doivent  au  contraire  être  exposées  au 
soleil,  afin  qu’elles  soient  desséchées  plus  prompte- 
ment. On  emploie  la  chaleur  artificielle  lorsqu’il 
s’agit  de  substances  pour  lesquelles  le  soleil  ne  suffi- 
rait pas;  telles  que  les  gommes,  quelques  prépara- 
tions, comme  les  pâtes  de  jujubes,  etc.;  mais  on 
doit  se  garder  de  dessécher  par  ce  dernier  moyen 
toutes  les  substances,  plantes,  fleurs  ou  autres,  qui, 
pourvues  d’huiles  volatiles,  s’en  trouveraient  pri- 
vées par  ce  mode  de  dessication.  Il  y a des  précipi- 
tes métalliques  surtout  que  la  chaleur  ou  la  lumière 
décomposeraient;  ceux-ci  doivent  être  privés  de 
ieur  humidité  au  moyen  de  papier  non  collé,  connu 
en  pharmacie  sous  le  nom  de  papier  à filtrer. 
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L’ excortication  .Ce  mot  indique  de  lui-même  l’objet 
de  l’opération  qu’il  désigne:  enlever  l’écorec.  On  doit 
avoir  recours  à ce  procédé  pour  quelques  racines. 
La  bardane,  la  cynoglosse,  etc.  sont  dans  ce  cas; 
elles  contiennent  un  meditullium  ligneux  que  l’on  doit 
rejeter  comme  inerte.  On  pratique  cette  opération 
en  découpant  en  spirale  les  racines  depuis  leur  collet 
jusqu’à  leur  extrémité.  Elles  abandonnent  facilement 
cette  partie  inférieure  blanche,  que  l’on  nomme 
meditullium.  C’est  dans  cet  état  qu’on  les  fait  sécher. 

La  filtration  est  encore  une  opération  mécanique; 
nous  aurons  occasion  d’y  revenir  lorsque  nous  trai- 
terons de  la  clarification;  il  nous  suffira  de  dire, 
quant  à présent,  que  c’est  un  moyen  de  séparer  les 
liquides  des  matières  hétérogènes  avec  lesquelles  ils 
peuvent  être  mélangés;  elle  s’opère  de  plusieurs  ma- 
nières, soit  à l’aide  d’un  papier  à filtrer,  soit  à travers 
une  laine,  appellée  étamineou  chausse,  ou  quelquefois 
encore  au  moyen  de  verre  pilé,  de  sable,  ou  de  char- 
bon préalablement  bien  lavés  ; il  suffit,  pour  connaître 
le  genre  de  filtres  convenables,  de  savoir  quelle  est 
l’action  de  la  substance  destinée  à être  soumise  à cette 
opération,  sur  le  filtre  que  l’on  se  propose  d’employer. 
Ainsi , par  exemple,  on  ne  filtrera  pas  à travers  la 
laine  les  solutions  de  potasse  et  de  soude,  mais  à 
travers  le  verre  pilé;  les  acides,  excepté  l’acide  sul- 
furique, seront  encore  dans  le  même  cas.  La  prati- 
que apprendra  assez,  quels  sont  les  filtres  convena- 
bles à telle  ou  telle  substance;  il  nous  suffit  de  don- 
ner l’éveil  aux  commençans,  pour  qu’ils  n’emploient 
jamais  un  filtre  , sans  s’assurer  auparavant  quelle 
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action  peut  exercer  sur  lui , le  liquide  qui  doit  le 
traverser. 

Le  charbon  est  un  filtre  d’une  autre  nature  , les 
premiers  sont  purement  mécaniques,  celui-ci  à une 
action  tout  autre;  nous  en  parlerons  a 1 article 
sirops. 

La  trochisquation  consiste  à diviser  en  petites 
parties  des  substances  ou  terreuses,  ou  métalliques, 
soit  pour  les  priver  plus  facilement  de  leur  humi- 
dit^,  soit  pour  leur  donner  la  forme  d’une  goutte 
d’eau  surmontée  d’une  pointe.  Elle  s’opère  à l’aide 
d’un  entonnoir  fixé  sur  une  petite  planche  percée 
d’un  trou  et  que  la  douille  dépasse  d’un  pouce;  à 
cette  planche  est  ajusté  un  pied  sur  lequel  on  frappe 
légèrement,  la  matière  tombe  alors  par  gouttes, 
s’affaisse  et  prend  à peu  près  la  forme  que  nous  avons 
indiquée. 

La  pulpation  ne  s’exerce  que  sur  des  substances 
qu  on  a préalablemcnf  ramollies;  elle  a pour  but  de 
séparer  les  parties  molles  des  végétaux  de  leur  pa- 
renchyme; elle  s’opère  en  frottant  sur  un  tamis  de 
crin  renversé  ie  magma,  à l’aide  d’une  sorte  de  spa- 
tule en  bois  que  l’on  nomme  pulpoir. 

La  division  comprend  toutes  les  autres  opérations 
mécaniques  que  nous  avons  sommairement  indi- 
quées. Scier,  râper,  limer,  contuser,  pulvériser  des 
corps,  c’est  toujours  les  diviser  en  particules  plus 
ou  moins  fines,  plus  ou  moins  déliées,  et  le  sciage, 
I incision,  larapation,  la  limation,  la  contusion  ne 
sont  encore  eux-mêmes,  pour  la  plupart  du  temps, 
que  des  opérations  préliminaires  à la  pulvérisation. 
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On  scie  les  substances  pour  les  rendre  plus  aptes 
à être  réduites  en  poudre;  quelquefois  cependant  on 
conserve  des  médicanaens  incisés,  râpés  ou  sciés 
pour  être  employés  dans  cet  état  et  soumis  à d’autres 
opérations  que  celles  désignées  sous  le  nom  $ opé- 
rations préliminaires. 

On  incise  les  racines  ( inciser  veut  dire  couper  ) 
par  rouelles,  pour  les  faire  sécher,  ou  les  soumettre 
à la  décoction. 

On  râpe  quelques  substances  très-dures  pour  en 
extraire  plus  facilement  les  propriétés  médicinales  ; 
telles  que  la  corne  de  cerf,  la  noix  vomique,  etc.,  et 
quelquefois  aussi,  certains  fruits  comme  les  coings, 
pour  en  extraire  le  suc,  la  pomme  de  terre  pour  en 
obtenir  la  fécule,  etc. 

La  contusion , qui  n’a  pour  but  que  de  diviser  très* 
grossièrement  les  médicamens,  n’est  souvent  encore 
qu’un  moyen  mécanique  destiné  à préparer  les  subs- 
tances à la  pulvérisation.  Cependant  on  contuse,  on 
concasse  le  quinquina  ' , et  tous,  les  corps  difficile- 
ment pénétrables,  pour  les  rendre  propres  à la  dé- 
coction; nous  reviendrons  plus  tard  sur  ce  sujet 
important. 

La  pulvérisation  renferme  plusieurs  autres  opéra- 
tions et  se  pratique  de  bien  des  manières  différentes. 
En  somme  elle  consiste  à réduire  en  poudre  plus  ou 
moins  tenue,  les  substances  que  l’on  soumet  à son 

’ Quand  on  ne  veut  obtenir  un  corps  qu’en  petits  mor- 
ceaux, par  parcelles  assez  grosses,  on  sépare,  de  temps  en 
temps , la  poudre  qui  aurait  été  formée  au  moyen  d’un  crible. 
Cette  derrière  opération  s’appelle  la  cribration. 
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action;  elle  s’opère  dans  un  mortier  de  fer,  de  mar- 
bre ou  de  verre,  selon  la  nature  de  la  substance  des- 
tinée à être  pulvérisée,  par  percussion  ou  par  tritu- 
ration; par  percussion  lorsque  le  corps  est  dur  et 
compact;  par  trituration,  lorsqu’au  contraire  il  est 
friable  ou  que  la  chaleur  produite  par  la  percussion 
l'agglomérerait,  comme  par  exemple  les  résines  ou 
les  gommes-résines.  La  substance  doit  être  de  temps 
en  temps  retirée  du  mortier  pour  en  séparer  la  par- 
tie divisée  à l’aide  d’un  instrument  appelé  tamis 
Ce  mécanisme  secondaire  et  dépendant  de  la  pulvé- 
risation se  nomme  la  tamisation  et  la  matière  est  re- 
mise dans  le  mortier  pour  y être  de  nouveau  sou- 
mise à la  percussion.  Il  y a quelques  substances 
comme  l’ipécacuanha,  le  salep  et  le  riz,  qui  doivent 
être  l’objet  d’une  préparation  particulière;  nous  l’in- 
diquerons afin  de  ne  rien  omettre. 

L’ipécacuanha,  à l’exemple  de  la  racine  de  Cyno- 
glosse,  est  pourvu  d’un  meditulliurn  ligneux  qu’il 
n’est  pas  possible  de  séparer,  il  faut  donc  ne  pas 
tout  pulvériser  et  s’arrêter  lorsqu’on  a retiré  en 
poids  les  trois  quarts  de  la  racine  employée.  Sans 
ce  soin , la  poudre  obtenue  est  loin  de  posséder  les 

' On  emploie  dans  les  grands  ëtablissemens  des  bluttoires 
pour  séparer  les  poudres  ; mais  ce  procédé  n’est  guère  prati- 
cable dans  les  pharmacies  particulières  où  l’on  ne  prépare  pas 
une  grande  quantité  de  poudres  à-la-fois.  H s’est  formé  à Paris 
un  établissement  où  les  poudres  se  préparent  en  grand  , et  où 
en  général  elles  sont  fort  belles.  Dans  l’intérêt  de  la  médecine 
et  de  la  pharmacie , il  est  a désirer  qnc  l’on  y soigne  la  qualité 
des  matières,  comme  on  a Jbsqu’ici  soigné  leur  pulvérisation. 
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propriétés  vomitives  sur  lesquelles  le  médecin  basr 
ses  formules.  Le  meditullium  qui  ne  se  pulvérise,  à 
cause  de  sa  dureté,  qu’après  l’écorce,  et  qui  est  à 
peu  près  dénué  de  toute  propriété,  se  mêlant  à la 
poudre  de  l’écorce,  diminue  l’effet  de  l’ipécacuanha 
dans  la  proportion  où  il  y est  mélangé. 

Parmi  les  substances  que  l’on  réduit  en  poudre 
dans  la  pharmacie,  il  en  est  au  contraire  dont  il  faut 
séparer  les  premières  parties.  Cette  précaution  doit 
être  prise  pour  les  gommes  et  tous  les  médicamens 
qu’on  ne  peut  obtenir  entièrement  débarrassées  de 
toutes  les  parties  hétérogènes  qui  les  salissent.  On 
obvie  à cet  inconvénient  pour  la  gomme  arabique, 
lorsqu’on  a l’attention  de  la  laver  préalablement  à 
l’eau  froide. 

Lesalep  et  le  riz  doivent  être, avant  dette  réduits 
en  poudre,  lavés  à l’eau  chaude  et  pulvérisés  immé- 
diatement après.  L’eau  qu’ils  absorbent  les  rend  plus 
faciles  à diviser,  et  les  poudres  qu’on  obtient  sont 
infiniment  plus  pures  et  plus  blanches. 

A très  peu  d’exceptions  près,  on  doit  piler  tous 
les  médicamens  jusqu’à  la  fin  et  mélanger  ensuite 
tous  les  produits,  en  les  passant  à travers  un  tamis 
dont  les  mailles  sont  serrées. 

Tl  est  quelques  poudres  qu’on  ne  peut  obtenir 
sans  le  moyen  d’intermèdes;  parmi  elles  sont  : l’é- 
tain, le  camphre,  le  blanc  de  baleine,  etc.,  il  faut  alors 
chercher  quelques  intermèdes  qui  ne  changent  en  au- 
cune manière  leurs  propriétés.  Ainsi,  pour  réduire 
en  poudre  l’étain,  on  le  chpisira  de  préférence  en 
fouilles  et  à l’aide  du  sucre,  que  l’on  pourra  séparer 
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ensuite,  au  moyen  de  l’eau,  on  l’obtiendra  facilement 
pour  le  camphre,  on  emploiera  quelques  gouttes 
d’alcool , et  pour  le  blanc  de  baleine,  un  peu  d’huile 
d’amandes  douces. 

Toutes  les  pulvérisations  doivent,  autant  que 
possible,  se  faire  à mortier  couvert.  On  appelle 
poches  ces  couvertures,  elles  sont  en  peau,  fixées 
sur  le  mortier  et  attachées  autour  du  pilon. 

Nous  avons  dit  que  la  pulvérisation  s’opérait  de 
plusieurs  manières  ; nous  citerons  la  pulvérisation 
par  frottement,  par  mouture  et  par  porphyrisa- 
tion. Celle  par  frottement  se  fait  pour  l’agaric  blanc, 
la  céruse  et  la  magnésie , sur  un  tamis  de  crin.  La 
pulvérisation  par  mouture  s’exerce  au  moyen  d’un 
moulin  pour  les  semences  huileuses;  ce  procédé  est 
assurément  le  plus  expéditif,  mais  on  n’en  obtient 
jamais  des  poudres  très-déliées,  quelques  auteurs 
de  pharmacopées  conseillent  de  les  tamiser  si  l’on 
veut  obvier  à cet  inconvénient,  mais  nous  ne  croyons 
pas  ce  moyen  praticable,  d’ailleurs  on  ne  prépare 
guère  par  ce  moyen  que  la  farine  de  lin  ou  do 
moutarde  et  pour  l’usage  qu’on  en  fait,  la  mouture 
est  suffisante.  La  porphyrisation  est  aussi  un  mode 
de  pulvérisation,  elle  se  pratique  de  deux  manières  : 
par  la  voie  sèche  et  par  la  voie  humide  ; c’est  un 
très-bon  moyen  pour  obtenir  des  poudres  très-dé- 
liées; on  emploie  la  porphyrisation  humide  pour 
toutes  les  substances  que  l’eau  ne  pénètre  pas  inti- 
mement comme  les  yeux  d’écrévisses,  la  pierre  ca- 
laminairc,  les  os  desséchés,  les  écailles  d’huîtres,  etc., 
et  la  porphyrisation  sèche  pour  celles  que  l’eau 
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pourrait  altérer  telles  que  la  limaille  de  fer,  l’é- 
métique, etc.,  l’une  et  l’autre  se  font  en  écrasant 
les  substances  à l’aide  d’une  molette  dont  la  surface 
s’applique  exactement  sur  un  porphyre.  Par  la  voie 
sèche  on  broie  les  substances  telles  qu’elles  sont; 
on  les  délaie  dans  de  l’eau  pour  opérer  par  la  voie 
humide.  Quand  la  peâte  ainsi  obtenue  est  impalpa- 
ble, on  la  divise  par  trochisques  comme  nous  l’a- 
vons indiqué  dans  l’article  relatif  à la  trochis- 
quation. 

DE  e’ EXTRACTION. 

Extraire  recevra,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage, 
plusieurs  acceptions  différentes  ; nous  commence- 
rons d’abord  par  ne  l’envisager  que  sous  ses  rap- 
ports mécaniques  pour  lui  donner  ensuite  une  plus 
vaste  étendue.  La  torréfaction  et  l’expression  sont 
les  deux  premiers  points  sous  lesquels  nous  allons 
considérer  l’extraction. 

La  torréfaction  est  une  opération  dans  laquelle 
on  soumet  immédiatement  à l’action  du  feu  les 
corps  que  l’on  veut  dépouiller  de  leur  écorce  ou 
dans  lesquels  on  se  propose  de  développer  une 
odeur  ou  une  saveur  nouvelles.  Elle  se  fait  de  plu- 
sieurs manières,  soit  dans  un  brûloir  au  milieu  de 
la  flamme,  soit  sur  des  charbons  incandescens, 
dans  un  poêlon  de  fer  ou  de  tôle.  On  fait  subir  cette 
opération  au  café  pour  l’usage  domestique,  au  ca- 
cao pour  la  fabrication  du  chocolat,  aux  glands 
de  chêne  et  à la  rhubarbe  pour  l’usage  médical. 

Les  règles  à observer  pour  la  torréfaction  sont  : 
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i°  d’agiter  constamment  les  substances  soumises  à 
cette  opération,  afin  d’empêcher  qu’elles  ne  se  char- 
bonnent  ; a0  de  les  regarder  souvent  pour  s’arrêter 
au  point  convenable.  C’est  à sa  couleur  dorée  que 
l’on  reconnaît  quand  le  café  est  suffisamment  tor- 
réfié, et  à la  formation  d’une  huile  qui  le  recouvre; 
on  juge  que  le  cacao  est  assez  brûlé , lorsqu’il  se 
dépouille  facilement  de  son  écorce  et  que  comme  le 
café  sa  surface  est  huileuse.  Cette  opération  dans 
ces  deux  semences  développent  une  matière  grasse, 
liquide  dans  le  café,  et  solide  dans  le  cacao.  La  rhu- 
barbe, par  l’effet  de  la  torréfaction,  prend  une 
couleur  brune,  teint  à peine  la  salive,  et  de  pur- 
gative qu’elle  était,  devient,  dit-on,  astringente; 
le  gland  acquiert  aussi  une  couleur  brunâti'e , il 
prend  même  une  odeur  analogue  à celle  du  café  ; le 
docteur  Gall  l’a  souvent  prescrit  comme  un  excel- 
lent tonique,  pris  à la  place  du  café,  mais  sans 
sucre.  On  torréfiait  autrefois  les  semences  de  ricin 
pour  en  extraire  plus  facilement  l’huile  ; on  a re- 
noncé à ce  procédé  qui  lui  communiquait  une  odeur 
rance  et  une  saveur  caustique;  celle  qui  nous  vient 
d’Amérique  est  encore  obtenue  par  ce  moyen,  aussi 
est-elle  loin  d’être  comparée  à l’huile  de  ricin  que 
nous  préparons  en  France. 

On  fait  subir  aux  métaux  une  opération  à-peu- 
près  analogue  ; elle  porte  dans  ce  cas  le  nom  de 
grillage , voyez  l’article  qui  traite  de  cette  opération. 

L’ expression  est  une  opération  mécanique,  au 
moyen  de  laquelle  on  sépare  un  liquide  d’un  corps 
solide  avec  lequel  il  était  uni.  Cette  opération  nous 
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conduisant  a examiner  tous  les  produits  de  l’ex- 
traction par  expression  usités  en  pharmacie,  nous 
allons  en  traiter  successivement. 

Des  sucs.  — Les  sucs  des  végétaux  peuvent  être 
divisés  en  sucs  aqueux,  acides,  huileux  et  laiteux  : 
les  sucs  aqueux  et  acides  peuvent  être  définis  des 
liquides  contenant  la  partie  extractive  des  végétaux 
et  une  partie  de  leur  parenchyme  mais  dans  les  sucs 
exprimés  seulement , ou  un  liquide  contenant  le  vé- 
gétal moins  sa  partie  fibreuse.  Ils  sont  formés  dans 
les  plantes  par  l’eau  de  végétation  qui  par  la  per- 
cussion et  l’expression  entraîne  leur  matière  ex- 
tractive et  une  partie  de  leur  parenchyme. 

Après  ces  sucs , il  y a encore  dans  la  pharmacie 
des  substances  connues  sous  le  nom  de  gommes,  de 
résines , de  résines-gommes  qui , à proprement  par- 
ler , ne  sont  que  des  sucs  de  végétaux  ; mais  comme 
ces  médicamens  ne  rentrent  pas  dans  le  domaine 
des  préparations  pharmaceutiques , nous  n’en  par- 
lerons que  pour  mémoire.  Ces  derniers  s’obtiennent 
par  incision,  quelques-uns  découlent  naturellement 
des  arbres  ; quelques  pharmacopées  s’en  sont  em- 
parées pour  en  faire  une  classe  de  sucs  à part;  aux- 
quels ils  ont  donné  le  nom  de  sucs  gommo-rési- 
neux,  etc.,  n’adoptant  pas  cette  classification  qui 
n’offre  rien  d’exact,  nous  renvoyons  nos  lecteurs 
aux  ouvrages  de  matières  médicales. 

Les  sucs  aqueux  s’obtiennent  plus  ordinairement 
par  la  percussion  et  ensuite  par  l’expression  ; ainsi 
on  prend  les  plantes,  on  les  monde  de  leurs  parties 
étrangères,  on  les  lave,  on  les  fait  égoùter  et  dans 
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eet  état  ou  les  pile  dans  un  mortier  de  marbre  avec 
un  pilon  de  bois,  excepté  pourtant  les  plantes  aci- 
des, telles  que  l’oseille,  etc.;  lorsquelles  sont  ré- 
duites en  une  sorte  de  pulpe,  on  les  met  dans  un 
sac  de  toile  et  on  les  soumet  à la  presse  ; le  suc  qui 
en  découle  est  d’une  couleur  verte,  parce  qu’il  est 
chargé  de  la  fécule  de  la  plante,  c’est  ce  qu’on  ap- 
pelle le  suc  exprimé  : si  on  veut  l’avoir  dépuré,  c’est- 
à-dire  débarrassé  de  cette  matière  féculente,  on  le 
filtre  à travers  un  papier  gris  qu’on  a préalablement 
lavé  à l’eau  froide. 

Les  sucs  acides  ne  sont  pour  la  plupart  que  le 
suc  des  fruits;  on  les  obtient  en  exprimant  les  fruits 
dans  les  mains  et  dans  des  terrines  vernissées  à 
l’aide  d’un  pilon  de  bois;  ces  dernières  sont  toujours 
chargées  d’un  mucilage  qui  nuirait  à leur  clarifica- 
tion; pour  les  en  débarrasser,  on  les  abandonne  à 
elles-mêmes  pendant  quelques  jours;  elles  éprouvent 
alors  un  mouvement  intérieur  que  l’on  appelle  fer- 
mentation. Ce  mouvement  sépare  le  suc  du  principe 
mucilagineux  que  nous  venons  de  signaler,  il  monte 
à leur  surface,  on  le  sépare  par  le  filtre  et  c’est  dans 
cet  état  que  s’emploie  le  suc. 

Il  y a quelques  sucs  que  l’on  obtient  difficile- 
ment : toutes  les  plantes  de  la  famille  des  labiées, 
des  borraginées  sont  dans  ce  cas;  pour  les  prépa- 
rer, on  est  obligé  d’ajouter  aux  plantes  une  quan- 
tité d’eau  a peu  près  égale  en  poids,  à celui  du  suc 
que  l’on  désire  obtenir.  Quant  aux  fruits,  aux  baies, 
cette  précaution  est  inutile,  il  découle  sans  aucun 
effort  et  en  très-grande  quantité  ; que  l’on  opère 
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sur  des  fruits  ou  sur  des  feuilles,  on  pense  bien  qu’il 
faut  également  séparer  par  la  presse  le  suc  du  pa- 
renchyme; il  en  est  quelques-uns,  ceux  pourvus 
d’écorce,  par  exemple,  qui  doivent  être  l’objet  d’une 
préparation  toute  particulière.  Les  oranges  et  les 
citrons  doivent  être  d’abord  zestés  ; le  zeste,  qui 
n’est  qu’une  écorce  très-légère , laisse  encore  après 
lui  une  seconde  écorce  charnue,  on  enlève  cette 
seconde  écorce  et  on  la  rejette;  on  exprime  alors 
les  fruits  à la  manière  des  baies  de  nerprun  , de 
groseilles.  Pour  les  grenades  dont  le  suc  est  renfermé 
dans  des  cellules,  on  les  ouvre,  on  brise  les  cloi- 
sons, le  suc  s’en  exsude  et  on  fait  sécher  à part 
l’écorce  comme  les  zestes  du  citron  et  de  l’orange 
employés  en  pharmacie. 

Les  fruits  charnus,  comme  la  pomme,  le  coing,  etc., 
doivent  être  râpés,  on  les  exprime  ensuite,  et  après 
que  le  suc  a fermenté  comme  celui  des  oranges,  des 
citrons,  etc.,  etc.,  on  le  filtre  pour  l’usage. 

Après  ces  produits  obtenus  par  simple  expres- 
sion , viennent  se  placer  les  liquides  exprimés  des 
semences  ou  graines;  ces  derniers  sont  d’une  tout 
autre  nature.  Les  premiers  sont  aqueux,  ou  acides, 
ou  aqueux  et  acides,  comme  on  l’aimera  mieux. 
Ceux-ci  sont  huileux  et  portent  le  nom  d’huiles  fixes. 
Autant  les  premiers  suessontfaeiles  à obtenir,  autant 
l’extraction  de  quelques-uns  de  ces  derniers  présen- 
tent de  difficultés.  Pour  certains,  on  est  obligé 
d’employer  l’eau  bouillante  ou  l’action  de  la  chaleur. 
Ces  sucs  sont  des  liquides  onctueux  au  toucher, 
semi-liquides  et  coulant  én  filet,  faisant  aux  tissus 
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une  tache  que  la  chaleur  étend,  susceptibles  de  se 
combiner  avec  les  alcalis  pour  former  des  savons, 
de  brûler  et  d’alimenter  la  flamme. 

Toutes  les  amandes  en  contiennent  beaucoup,  et 
on  les  en  extrait  facilement,  c’est-à-dire,  par  la 
simple  percussion  et  l’expression,  en  se  comportant 
comme  pour  le  suc  des  plantes;  les  noyaux  ou 
amandes  ne  doivent  pas  être  au  préalable  dépouilles 
de  leur  écorce.  Ce  serait  le  moyen  au  contraire  de 
les  obtenir  moins  douces.  Parmi  les  graines , comme 
le  lin,  le  ricin,  etc.,  il  en  est  pour  l’extraction  des  • 
quelles  on  doit  employer  le  secours  de  l’eau  bouil- 
lante et  de  la  chaleur.  Par  exemple , pour  préparer 
l’huile  de  ricin,  on  pile  dans  un  mortier  de  marbre 
les  semences  réduites  en  pâte  aussi  homogène  que 
possible;  on  les  soumet  dans  un  tissu  de  crin  à la 
presse  entre  deux  plaques  métalliques  chauffées  à 
l’eau  bouillante  et  on  exprime  fortement.  L’huile 
découle,  mais  elle  est  épaisse,  visqueuse,  chargée  du 
parenchyme  des  semences  que  l’expression  a entraî- 
née; on  la  fait  bouillir  alors  dans  de  l’eau  de  fon- 
taine; l’eau  dissout  cette  matière  visqueuse,  on  laisse 
le  tout  se  refroidir,  l’huile  vient  surnager  à la  sur- 
face de  l’eau,  on  la  rainasse  et  on  la  filtre  à travers 
un  papier  gris  au  bain-marie.  Si  l’on  veut  tout  ob- 
tenir, on  fait  également  une  décoction  des  semences 
contenues  dans  le  crin,  le  peu  d’huile  qu’elles  con- 
tiennent vient  encore  occuper  après  le  refroidisse- 
ment la  surface  du  liquide,  et  on  la  recueille  de  la 
même  manière.  Cette  dernière  est  bien  loin  d’être 
comparée  a la  première,  mais  dans  le  commerce  on 
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a moins  de  scrupules,  nous  ne  savons  pas  si  même  les 
fabricans  d’huile  de  Ricin  ne  la  préparent  pas  par 
décoction  sans  l’exprimer,  nous  le  craignons  à cause 
du  bas  prix  auquel  ils  la  vendent.  En  Angleterre,  où 
cette  huile  est  très-employée,  où  elle  est  pour  les 
familles  une  espèce  de  panacée  universelle,  on  l’ob- 
tient par  ce  dernier  procédé  et  les  chimistes  anglais 
la  décorent  de  l’épithète  pompeuse  de  cold  drawn 

Toutes  les  huiles  fixes  ou  grasses  ( l’expression 
est  synonime  ) d’une  nature  visqueuse  se  préparent 
de  la  même  manière.  Quant  aux  autres,  il  n’est  pas 
nécessaire  d’employer  le  secours  de  la  chaleur,  ex- 
cepté pourtant  pour  les  huiles  solides  comme  celles 
de  muscades  ou  de  cacao  improprement  appelées 
beurres.  L ’ huile  solide  de  cacao  se  prépare  après 
avoir  torréfié  les  semences  de  cacao,  les  avoir  sépa- 
rées de  leurs  écorces  et  pilées  dans  un  mortier  de  fer 
chauffé , exactement  d’après  le  procédé  que  nous 
avons  décrit  pour  l’huile  de  Ricin.  Seulement  il  n’est 
pas  nécessaire  défaire  bouillir  l’huile  obtenue, parce 
qu’elle  sort  pure  ou  à peu  près  de  l’expression;  pour 
l’avoir  bien  blanche,  on  peut  aussi  la  filtrer  au  bain- 
marie  et  pour  ne  rien  perdre,  faire  également  une 
décoction  du  résidu.  Par  le  refroidissement  l’huile 
vient  se  solidifier  à la  surface  de  l’eau,  et  on  la  re- 
cueille très-facilement.  On  la  met  à part,  parce 

' Cold  drawn  castor  oil,  tel  est  le  nom  que  donnent  les 
Anglais  à l’huile  de  Ricin,  ce  qui  signifie  : Huile  de  castor , 
tirce  à froid.  Huile  de  castor,  nous  ne  savons  pas  trop  pour- 
quoi; ce  ne  sont  pas  les  seules  adoptions  fausses,  dont  la 
pharmacie  soit  environnée  , en  France  ou  en  Angleterre. 
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qu’elle  ne  vaut  jamais  la  première  obtenue,  mais  on 
peut  très-bien  l’employer  pour  des  suppositoires  ou 
quelques  pommades  dans  la  composition  desquelles 
elle  entre.  L’huile  de  muscades  ne  se  prépare  guère 
en  pharmacie,  elle  y est  aussi  fort  peu  employée;  à 
la  décoction  près,  on  l’obtient  de  la  même  manière 
que  l’huile  solide  de  cacao. 

Parmi  les  huiles  qui  sortent  encore  de  la  catégo- 
rie des  huiles  ordinaires,  soit  à cause  de  leur  na- 
ture, de  leur  aspect  ou  de  leur  mode  de  préparation, 
on  doit  citer  l’huile  d’œufs,  on  la  retire  des  jaunes. 
On  a proposé  plusieurs  procédés  pour  l’extraire,  le 
plus  ancien  consistait  à faire  cuire  les  œufs  pour  en 
séparer  le  jaune  qu’on  faisait  ensuite  chauffer  dans 
une  poêle  directement  placée  sur  des  charbons,  on 
les  écrasait  et  quand  l’huile  était  développée,  on  la 
soumettait  à la  presse  entre  deux  plaques  chauffées; 
on  a abandonné  ce  moyen.  L’huile  qu’on  obtenait 
par  ce  procédé  rancissant  très  - promptement , 
M.  Chaussier  a proposé  de  l’extraire  au  moyen  de 
l’alcool  ; il  agissait  sur  des  jaunes  d’œufs  crus.  Sa 
formule  est  fondée  sur  la  propriété  qu’a  ce  liquide 
de  précipiter  l’albumine;  d’après  lui,  on  distille  ce 
mélange  d’œufs  et  d’alcool,  et  le  résidu  de  la  distil- 
lation est  l’huile  d’œufs  qui  surnage  le  liquide  res- 
tant. Le  meilleur  de  ces  procédés  est,  à notre  avis, 
celui  de  M.  Planche.  U consiste  à séparer  des  jaunes 
d œufs  crus  de  leur  albumine,  de  les  exposer  à la 
chaleur  du  bain-marie  et  de  les  exprimer  quand 
l’huile  vient  à se  développer.  Cette  huile  d’œufs  est 
beaucoup  moins  colorée  que  celle  obtenue  par  les 
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deux  autres  procédés  ; mais  elle  se  rancit  aussi 
promptement.  M.  Planche  a remarqué  que,  parve- 
nue à cet  état,  elle  éteignait  facilement  le  mercure; 
cette  observation  lui  a même  fourni  une  note  qu’il  a 
insérée  dans  le  Journal  de  Pharmacie,  et  lui  a de  plus 
fait  imaginer  une  formule  pour  une  pommade  mer- 
curielle au  beurre  de  cacao  '.  En  préparant  l’huile 
d’œufs  par  ce  procédé,  il  faut  avoir  l’attention  de 
séparer  soigneusement  le  jaune  d’œufs  de  l’albu- 
mine, sans  cette  précaution  le  blanc  d’œuf  venant  se 
mêler  aux  jaunes  et  se  cuire  à leur  surface,  nuirait 
au  développement  de  l’huile. 

Toutes  les  semences  huileuses  ou  à peu  d’excep- 
tions près,  sont  susceptibles  de  donner  naissance, 
pilées  avec  l’eau,  à un  liquide  appelé  émulsion  ou 
lait.  Ce  nom  lui  vient  de  sa  couleur  qui  est  en  effet 
à l’aspect,  semblable  à celui  du  lait  des  animaux. 
On  appelle  ces  semences  émulsives,  parce  que  leur 
percussion,  en  employant  l’eau  pour  intermède, 
donne  naissance  à un  liquide  appelé  émulsion.  On 
peut  le  considérer  comme  l’huile  fixe  de  la  semence 
soumise  à cette  opération,  suspendue  dans  l’eau  au 
moyen  du  mucilage  de  la  menu-semence.  Voir  émul- 
sions, préparations  magistrales , nous  en  avons  parlé 
ici  parce  qu’elles  sont  encore  du  nombre  des  médi- 
camens  obtenus  par  l’expression  ; nous  y reviendrons 
plus  tard  avec  plus  de  détails. 

> Nous  avons  eu  l’occasion  d’exécuter  quelques-unes  de 
ces  préparations,  sous  ses  auspices,  et  nous  nous  sommes 
convaincus  de  la  promptitude  avec  laquelle  l’huile  d'oeufs 
rancie  éteignait  ou  divisait  le  mercure. 
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Parmi  les  végétaux  dont  la  pharmacie  emploie  les 
produits,  et  qui  sont  extraits  par  expression,  il  y a 
encore  quelques  huiles  volatiles  d’écorces,  comme 
celles  de  citron,  de  bergamotte  et  d’orange.  Cepen- 
dant, obtenues  par  la  distillation,  elles  leur  sont 
préférables  en  ce  qu’elles  se  trouvent  dépouillées  du 
parenchyme  que  l’expression  entraîne  toujours  après 
elle;  il  en  sera  parlé  à l’article  huiles  essentielles. 
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OPÉRATIONS  PHARMACEUTIQUES. 

La  distillation  est  une  opération  à l’aide  de  la- 
quelle on  sépare  les  principes  volatils  des  principes 
fixes  et  on  les  obtient  séparément.  Cette  opération 
ne  peut  se  faire  qu’à  vaisseaux  clos  et  pour  la  plu- 
part du  temps  par  l’intermède  du  calorique.  On  di- 
visait autrefois  la  distillation  en  trois  espèces  : per 
asccnsum  , per  descensum  et  per  latus  ; celle  per 
'descension  n’est  plus  usitée  maintenant  ; les  deux 
autres  sont  exactement  les  mêmes;  la  différence  de 
leur  nom  tient  à la  différence  du  vase  que  l’on  em- 
ploie. Ainsi , si  on  opère  la  distillation  dans  un  alem- 
bic  elle  portera  le  nom  de  distillation  per  ascensu/n, 
et  celui  de  distillation  per  latus  si  on  emploie  une 
cornue. 

La  distillation  est  sèche  ou  humide  selon  que  le 
produit  est  un  liquide  ou  un  solide,  dans  le  dernier 
cas,  elle  porte  le  nom  de  sublimation.  La  distillation 
a lieu  à la  vapeur  d’eau  bouillante,  au  bain-marie, 
au  bain  de  sable,  ou  à feu  nu;  et  selon  que  l’on  em- 
ploie un  des  trois  intermèdes,  elle  s'appelle  distil- 
lation à la  vapeur  d’eau  bouillante,  au  bain-marie, 
ou  au  bain  de  sable;  on  la  nomme  distillation  à feu 
nu  lorsqu’on  expose  directement  sur  le  feu  le  li- 
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quide  à distiller.  On  distille  le  vin  pour  en  extraire 
l’alcool,  les  plantes  avec  l’intermède  de  l’eau,  pour 
en  extraire  les  huiles  essentielles  , et  les  liquides 
qu’elles  surnagent  se  nomment  eaux  distillées  de 
telle  ou  telle  plante,  suivant  le  nom  de  la  plante  em- 
ployée. Quelquefois  on  distille  de  l’eau  seulement, 
cette  opération  a pour  but  de  la  rendre  plus  pure, 
mais  alors  elle  est  plus  pesante  en  ce  qu’elle  est  pri- 
vée des  fluides  élastiques  qui  le  rendent  potable. 
Quant  au  lieu  d’eau  on  met  les  plantes  en  contact 
avec  de  l’esprit  de  vin , les  liqueurs  obtenues 
s’appellent  alors  alcoolats , l’instrument  plus  com- 
munément propre  aux  distillations  se  nomme  alem- 
bic,  il  se  compose  de  quatre  pièces  que  l’on  nomme 
cucurbite,  bain-marie , chapiteau,  serpentin.  Quel- 
quefois on  se  sert  de  cornues,  le  nom  indique  assez, 
sans  que  nous  insistions  beaucoup,  que  ce  doit  être 
un  vase  dont  la  partie  inférieure  est  arrondie,  et 
dont  l’orifice  est  recourbé;  les  cornues  sont  en  terre 
ou  en  verre,  la  pratique  apprendra  à l’élève  quelle 
est  celle  dont  il  doit  préférablement  se  servir;  le  réci- 
pient, ou  vase  destiné  à recevoir  les  produits  doit 
être  constamment  éloigné  des  foyers  , quelquefois 
même  plongé  dans  l’eau  froide,  selon  le  degré  de 
volatilisation  de  la  substance  que  l’on  distille. 

La  sublimation  est  une  distillation  sèche,  c’cst- 
;:-dire  qu’elle  s’opère  sur  des  substances  sèches  qui 
contiennent  un  principe  volatil , ou  qui  sont  volatiles 
de  leur  nature;  elle  se  pratique  dans  des  matras,  au 
bain  de  sable;  quelquefois  dans  des  terrines  super- 
posées en  pile  et  percées  à leur  partie  supérieure.  Le 
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protochlorure  ' et  le  protonitrate  de  mercure,  le 
sulfure  du  même  métal  sc  subliment  dans  des  ma- 
tras  : l’acide  benzoïque  dans  des  terrines  ( Voyez 
acide  benzoïque  ).  Le  grillage,  la  cémentation , la 
stratification,  la  coupellation,  le  départ,  sont  des 
opérations  propres  aux  métaux. 

Le  grillage  se  dit  de  l’opération  qui  consiste  à 
exposer  sur  des  grils  les  minerais  concassés  pour 
en  séparer  les  substances  décomposables  par  le  feu , 
et  faciliter  la  réduction  du  métal. 

La  cémentation  ne  s’applique  qu’au  fer  pour  le 
réduire  à l’état  d’acier  en  l’entourant  de  charbon 
pilé  destiné  à former  un  carbure,  qui  donne  au  mé- 
tal plus  de  ductilité. 

La  stratification  consiste  à placer  les  unes  sur  les 
autres  plusieurs  substances  ( strata  super  strata),  de 
manière  à les  changer  d’état;  on  stratifie  du  cuivre 
réduit  en  lames  avec  des  rafles  de  raisin  humectées, 
pour  réduire  le  métal  à l’état  de  vert  de  gris. 

La  coupellation  se  dit  de  l’opération  que  l’on  fait 
subir  à l’or  et  à l’argent  dans  des  petits  creusets  que 
l’on  appelle  coupelles,  formées  d’os  calcines,  à tra- 
vers lesquelles  passent  l’alliage  des  métaux,  à la 
chaleur  d’un  fourneau  de  réverbère. 

Le  départ  est  employé  aussi  pour  débarrasser  les 
métaux  de  ceux  avec  lesquels  ils  sont  alliés;  on  em- 
ploie le  feu  ou  les  acides,  selon  la  nature  des  al- 

1 Le  protochlornrc  de  mercure  se  sublime  maintenant  à 
travers  l’eau;  nous  sommes  redevables  de  ce  procédé  aux  An- 
glais, qui  obtiennent  ainsi  du  calomélas  très-blanc  et  extrê- 
mement divisé. 
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liages  ; le  nitre,  le  manganèse,  sont  d’un  grand  se- 
cours à cause  de  la  quantité  d’oxigène  qu’ils  con- 
tiennent et  par  la  propriété  qu’a  l’oxigène  de  se 
combiner  avec  quelques  métaux. 

La  calcination , X incinération  et  la  vitrification, 
sont  aussi  trois  opérations  analogues;  la  calcination 
consiste  à priver  les  substances,  tantôt  de  leur  eau 
de  cristallisation,  comme  pour  l’alun  calciné,  tantôt 
de  leur  acide  carbonique  comme  dans  la  magnésie 
calcinée,  la  chaux  vive,  etc.;  quelquefois  de  leur 
parties  gélatineuses  comme  dans  les  os  calcinés. 

L 'incinération  est  encore  un  des  effets  de  la  cal- 
cination, ainsi  le  charbon  exposé  au  feu  passe  à 
l’état  de  cendre;  lorsqu’on  agit  sur  des  métaux, 
tels  que  sur  le  plomb , l’étain , etc. , cette  incinéra- 
tion s’appelle  alors  oxidation.  La  calcination  poussée 
à un  plus  haut  degré  s’appelle  alors  vitrification , 
quand  on  agit  sur  des  substances  vitrifiables , pour 
qu’elles  le  soient,  elles  ont  besoin  d’être  mélangées 
avec  des  matières  fusibles,  ainsi  l’antimoine  et  la 
silice  fondus  ensemble  sont  facilement  vitrifiables , 
de  là  le  nom  qu’on  donne  à cette  combinaison  de 
verre  d’antimoine;  la  silice  mêlée  aux  alcalis  fixes, 
se  fond  également  très-bien  et  donnent  naissance  au 
'erre;  si  on  y joint  des  oxides  métalliques  on  obtient 
alors  des  émaux.  Le  sulfure  de  plomb,  l’oxide  de 
cobalt,  le  cuivre,  le  manganèse,  le  fer  forment  le 
premier  des  émaux  de  la  poterie  grossière,  et  les  au- 
tres, dans  1 ordre  que  nous  assignons  ici , des  émaux, 
verts,  noirs,  rouges,  bruns,  etc.,  etc.  Pour  déter- 
nunei  la  calcination  il  faut  un  degré  de  chaleur  très- 
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élevé,  la  vitrification  en  exige  un  plus  grand  encore; 
quant  à l’incinération,  le  degré  de  chaleur  a pour  la 
plupart  du  temps  besoin  d’être  poussé  moins  loin. 

La  déflagration , la  décrépitation , la  déton  nation  , 
\& fulmination  , ont  aussi  entre  elles  quelque  ressem- 
blance, toutefois  elles  ne  sont  pas  amenées  par  la 
même  cause. 

O11  dit  qu’une  substance  éprouvé  la  déflagration , 
quand  exposée  sur  des  charbons  ardens  elle  fait  en- 
tendre un  bruit  semblable  à celui  d’une  fusée,  comme 
le  nitre.  Dans  cette  opération  le  sel  est  décomposé. 

La  décrépitation  est  une  sorte  de  déflagration  à 
l’exception  pourtant  que  la  substance  n’est  pas  dé- 
composée , ainsi  on  fait  décrépiter  dans  un  creuset 
ou  sur  une  plaque  de  fer  chauffée,  l’hydro-chlorate 
de  soude;  le  bruit  qu’il  fait  entendre  et  que  l’on  peut 
comparer  à celui  que  produit  la  scintillation  des 
étincelles  s’échappant  des  charbons,  est  dûàl’eau  de 
cristallisation  qui,  éprouvant  à son  départ  une  diffi- 
culté née  de  la  force  de  cohésion  de  ses  molécules, 
l^s  écarte  avec  bruit,  ce  que  l’on  nomme  décrépita- 
tion» 

La  délonnation  est  une  inflammation  subite  et 
avec  bruit  semblable  à celle  que  produit  la  proudre 
à canon  comprimée,  en  général  plus  la  compression 
est  forte  et  plus  l’explosion  est  vive  ’. 

La  fulmination  n’est  rien  autre  chose  qu’une  de- 

1 La  poudre  à canon  a été  inventée  au  quatorzième  siècle, 
par  Berltrold  Schwartz,  moine  allemand;  on  la  prépare  en 
mélangeant  ensemble  : salpêtre  c5  parties,  charbon  et 
souffre,  en  tout  a/»  parties 
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touatiou ; à cette  différence  près  quelle  a lieu  sans 
le  contact  du  feu , c’est-à-dire  par  le  simple  choc  ou 
le  frottement,  selon  quelle  est  plus  ou  moins  subtile. 
Les  poudres  fulminantes  sont  des  protoxides  d’or, 
d’argent  ou  de  mercure  que  l’on  prépare  en  précipi- 
tant ces  métaux,  de  leur  dissolution  dans  l’acide 
nitrique,  par  l’esprit  de  vin  ou  l’ammoniaque.  Le  pre- 
mier de  ces  deux  procédés  est  le  plus  convenable, 
en  ce  sens  que  l’autre  donne  pour  résultat  des  préci- 
pités extrêmement  dangereux.  On  fait  encore  un 
mélangé  fulminant  en  broyant  ensemble  six  parties 
d’hydro-chlorate  de  potasse  avec  trois  ou  quatre  par- 
ties de  soufre.  Cette  poudre  est  encore  fort  dange- 
reuse. 

La  clarification  et  la  dépuration  étant  des  prépa- 
rations pharmaceutiques  d’une  grande  importance, 
nous  entrerons  à leur  égard  dans  un  peu  plus  de 
développement. 

On  entend  en  général  par  clarification  l’opération 
qui  a pour  but  d’enlever  à un  liquide  toutes  les  subs- 
tances étrangères  avec  lesquelles  il  était  mêlé,  de 
manière  à le  rendre  plus  transparent.  La  clarification 
s’opère  de  plusieurs  manières  : par  la  chaleur,  c’est- 
à-dire  par  coagulation,  par  précipitation,  par  solu- 
tion , par  fermentation  et  par  filtration.  A l’article 
filtration,  décantation,  nous  sommes  entrés  dans 
assez  de  détails  pour  qu’il  ne  soit  pas  nécessaire  que 
nous  envisagions  la  clarification  sous  ces  différons 
points  de  vue. 

La  clarification  par  coagulation  ou  par  la  chaleur 
■''opère  à l’aide  de  matières  albumineuses.  Ainsi  on 
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délaie  dans  de  l’eau  froide  des  biancs  d’œufs , et  on 
ajoute  cette  solution  aux.  liquides  que  l’on  veut  cla- 
rifier 5 lorsque  la  chaleur  a coagulé  le  blanc  d’œuf, 
il  monte  à la  surface  du  liquide;  mais  comme  il  était 
divisé  dans  toute  la  masse,  il  forme,  en  se  réunissant, 
une  sorte  de  réseau  qui  entraîne  toutes  les  impuretés 
contenues  dans  le  liquide.  La  fermentation  détermine 
aussi  la  coagulation  du  blanc  d’œuf,  c’est  ce  qui  le 
rend  si  précieux  pour  le  collage  des  vins.  La  fer- 
mentation seule  peut  aussi  agir  comme  dépurateur; 
ainsi , dans  le  suc  des  fruits , par  exemple , elle  dé- 
truit le  principe  mucoso-sucré , et  sépare  ainsi  le 
suc  du  mucilage  qui  nuisait  à la  transparence.  (Voyez 
suc  des  fruits.  ) 

L’alcool  détermine  aussi  la  coagulation  de  la  fé- 
cule verte  ou  chlorophylle,  dans  le  suc  des  plantes, 
mais  cette  addition  n’est  pas  toujours  sans  inconvé- 
niens,  la  filtration  dans  ce  cas  est  préférable.  Les 
acides  agissent  de  la  même  manière  dans  le  lait  des 
animaux;  toutefois  ce  ne  sont  pas  des  matières  fé- 
culentes ou  du  mucilage  qui  sont  coagulées,  mais  c’est 
le  caséum  ou  fromage.  Au  reste,  cette  coagulation, 
dans  la  préparation  du  petit  lait,  n’est  encore  qu’une 
opération  préliminaire.  Le  lait  une  fois  coagulé  par 
l’addition  de  quelques  grains  d’acide  tartarique  ou 
de  quelques  grains  de  présure  (susbtance  que  l’on 
retire  du  veau)  dissous  dans  de  l’eau  , on  en  sépare 
le  fromage;  alors  il  est  encore  opaque;  pour  lui 
donner  la  transparence  qui  le  caractérise , il  faut 
remettre  le  liquide  séparé  de  la  partie  caséeuse  sur 
le  feu , y ajouter  une  certaine  quantité  de  blanc 
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d’œuf  délayé  dans  un  peu  d’eau  ( un  blanc  d’œuf  par 
pinte  de  lait),  et  lorsqu’il  s’est  élevé  à la  surface  du 
liquide  un  nouveau  coagulum , on  l’enlève  avec  une 
écumoire,  et  le  petit  lait  refroidi  est  filtré  à travers 
un  papier  gris  que  l’on  a préalablement  lavé  en  fil- 
trant à plusieurs  reprises  quelques  verres  d’eau  de 
fontaine.  Il  arrive  souvent,  et  à Paris  surtout,  où  le 
lait  n’est  jamais  pur  , qu’on  éprouve  quelque 
difficulté  à clarifier  le  petit  lait.  Nous  avons  reconnu 
que,  comme  le  lait  était  souvent  mêlé  de  jaune  d’œuf 
et  de  farine,  il  était  plus  convenable  d’employer, 
pour  le  coaguler,  quelques  grains  d’acide  tartarique, 
que  de  la  présure;  que  de  plus,  lorsque,  après  être 
passé  à travers  un  papier  gris,  le  petit  lait  n’était  pas 
encore  parfaitement  clair;  en  l’agitant  avec  quelques 
grains  de  carbonate  de  magnésie  et  en  le  filtrant  de 
nouveau,  on  l’obtenaient  fort  transparent,  c’est-à-dire 
d’une  belle  couleur  jaune  tirant  sur  le  vert. 

Comme  on  le  voit,  la  préparation  du  petit  lait 
comprend  à elle  seule  trois  sortes  de  clarifications, 
la  double  coagulation  par  les  acides  et  par  l’albumine, 
plus  la  filtration. 

Les  sirops  sont  clarifiés  aussi  au  moyen  des  blancs 
d’œufs;  lorsque  nous  en  traiterons,  nous  parlerons 
de  leur  clarification  et  de  leur  décoloration. 

Purifier  les  gommes  résines,  des  substances  hété- 
rogènes avec  lesquelles  elles  sont  mélangées,  est  en- 
core une  clarification.  On  emploie  pour  cette  opéra- 
tion ou  du  vinaigre  ou  de  l’alcool  faible,  nous  avons 
remarqué  que  ce  dernier  liquide  était  le  plus  propre 
a cette  préparation  ; ainsi  on  fait  dissoudre  les  gom- 
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mes-résines,  telles  que  la  gomme  ammoniaque,  le 
galbanum,  au  bain-marie  couvert,  dans  l’alcool  fai- 
ble ou  eau-de-vie  : on  passe  cette  solution  chaude 
encore,  à travers  un  linge,  et  on  distille  le  liquide, 
qui  peut  de  nouveau  servir  à des  purifications  de 
cette  nature;  les  gommes  résines  restent  dans  le 
bain-marie;  on  les  recueille,  et,  dans  cet  état,  elles 
sont  très-commodes  pour  la  préparation  des  emplâ- 
tres dans  la  composition  desquelles  elles  entrent. 
Outre  que  le  vinaigre  ne  dissout  pas  une  aussi  grande 
quantité  de  résine,  il  y a encore  un  autre  inconvénient 
à l’employer,  c’est  qu’il  est  impossible,  sans  volatiliser 
une  partie  des  huiles  essentielles  contenues  dans  les 
gommes  résines , d’en  séparer  entièrement  le  vinai- 
gre; d’ailleurs  nous  faisons  ici,  une  fois  pour  toutes, 
notre  profession  de  foi,  c’est  que  nos  assertions  sont 
toujours  fondées  sur  des  expériences  plus  d’une  fois 
vérifiées. 

La  décoction  est  une  opération  à laquelle  on  sou- 
met toutes  les  substances  difficiles  à pénétrer,  et 
dont  l’eau  est  le  véhicule.  On  la  fait  subir  aux  bois, 
aux  racines,  aux  fruits  secs,  aux  chairs,  pour  eu 
obtenir  les  parties  extractives.  Si  on  opère  seulement 
sur  des  viandes,  elle  porte  le  nom  de  coction , et  lff 
liquide  a obtenu  celui  de  bouillon  ; si  on  agit  sur  des 
racines,  des  feuilles  ou  des  bois,  l’opération  s’ap- 
pelle alors  décoction , et  son  produit  tisane  ou  apo- 
zème;  ce  n’est  en  thèse  générale  qu’une  ébullition 
prolongée. 

L ‘infusion  est  un  moyen  d’obtenir,  par  la  seule 
action  de  l’eau  bouillante,  la  partie  extractive  des 
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substances  qu’on  y soumet.  On  l’emploie  pour  les 
fleurs,  les  feuilles  aromatiques,  ou  pour  tous  les 
corps  que  pourrait  détériorer  ou  détruire  une  cha- 
leur plus  forte  ou  plus  long-temps  prolongée.  La 
durée  d’une  infusion  doit  être  en  général  de  son  pas- 
sade de  l’état  bouillant  à l’état  froid. 

La  digestion  consiste  à exposer  à une  température 
de  a5  à 3o°,  continuée  pendant  un  espace  de  temps 
plus  ou  moins  long,  un  corps  quelconque  dans  le 
vin,  l’alcool , le  vinaigre  ou  l’eau.  Il  est  à remarquer 
cependant  que  le  vin  ou  l’alcool  sont  le  plus  souvent 
les  véhicules  appropriés  aux  disgestions. 

La  macération  ne  diffère  de  la  digestion  qu’en  ce 
qu’elle  s’opère  à froid.  Le  vin  et  l’alcool  sont  à peu 
près  aussi  les  seuls  liquides  propres  à la  macéra- 
tion : on  la  prolonge  aussi  pendant  des  intervalles 
plus  ou  moins  longs,  selon  la  nature  de  la  substance, 
ou  1 objet  qu’on  se  propose. 

La  concentration.  Concentrer  un  liquide,  c’est  en 
diminuer  la  quantité,  toutefois  sans  altérer  en  rien 
ses  propriétés , mais  seulement  en  les  réduisant  en 
un  plus  petit  volume;  elle  s’opère  de  plusieurs  ma- 
nières soit  par  une  évaporation  lente  ou  prompte, 
ou  quelquefois  par  la  congélation. 

L 'évaporation  est  la  réduction  d’un  liquide  à l’état 
sec;  il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  la  vaporisation, 
qui  a pour  but  d’obtenir  des  vapeurs,  ou,  pour  m’ex- 
primer mieux,  de  réduire  un  liquide  en  vapeur  : l’é- 
vaporation au  contraire  a pour  but,  non  de  tirer 
partie  des  vapeurs,  mais  de  se  servir  du  résidu.  On 
évapore  les  solutions  salines  pour  avancer  la  cristal- 
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lisation  des  sels,  les  sirops  pour  leur  donner  plus 
de  densité  j elle  s’opère  d’ailleurs  de  plusieurs  ma- 
nières, soit  à l’air  libre,  comme  dans  la  prépara- 
tion du  sel  de  cuisine;  soit  à l’aide  de  la  chaleur, 
comme  pour  rapprocher  les  extraits;  quelquefois 
aussi  par  la  congélation. 

La  cohobation  est  une  opération  propre  à la  dis- 
tillation; on  appelle  cohober , soumettre  deux  fois  à 
la  distillation  le  même  produit.  On  emploie  ce  moyen 
pour  la  préparation  des  eaux  distillées  que  l’on  veut 
obtenir  très-chargées  des  principes  volatils  des  subs- 
tances soumises  à la  distillation. 

La  lixiviation  consiste  à jeter  sur  les  cendres  des 
végétaux  de  l’eau  chaude , de  manière  à en  dissoudre 
les  sels.  La  liqueur  ainsi  obtenue  s’appelle  lessive;  on 
la  filtre  et  on  l’évapore  pour  en  séparer  les  sels 
qu’elle  contient. 

La  solution  et  la  dissolution.  Bien  qu’on  confonde 
fort  souvent  ces  deux  expressions,  il  faut  bien  se 
garder  de  croire  qu’elles  aient  la  même  signification. 
On  entend  par  solution  un  liquide  renfermant  une 
ou  plusieurs  substances,  dans  lequel  toutefois  au- 
cune d’entre  elles  n’a  été  décomposée.  Ainsi  on  ap- 
pellera de  la  gomme  et  du  sucre  fondus  dans  de 
l’eau  une  solution , parce  que  le  sucre  ou  la  gomme 
ne  sont  ici  que  dispersées , si  on  peut  s’exprimer 
ainsi,  dans  le  véhicule;  que  le  liquide  n’a  acquis  au- 
cune autre  propriété  particulière,  et  qu’en  somme 
il  n’a  changé  que  physiquement  d’état.  La  dissolution 
au  contraire  est  un  liquide  formé  de  la  combinaison , 
de  telle  ou  telle  substance  avec  telle  ou  telle  autre. 
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clans  lequel  il  s’est  formé  un  composé  nouveau , qui 
ne  participe  en  rien  des  propriétés  , soit  physiques , 
soit  chimiques,  de  ses  premiers  élémens.  Exemple  : si 
on  fait  dissoudre  ensemble,  clans  un  liquide  quelcon- 
que, du  sulfate  de  zinc  avec  de  l’acétate  de  plomb, 
la  liqueur  ne  sera  pas  chargée  à la  fois  et  de  sulfate 
de  zinc  et  d’acétate  de  plomb;  il  y aura  à l’instant 
même  décomposition,  et  elle  contiendra  de  l’acétate 
de  zinc  et  du  sulfate  de  plomb.  Il  n’est  pas  encore 
temps  d’en  indiquer  la  cause,  nous  renvoyons  le 
lecteur  à la  partie  chimique  de  cet  ouvrage.  Nous 
avons  cité  seulement  cet  exemple  pour  qu’on  ne 
dise  pas  indistinctement  solution  ou  dissolution  et 
vice  versa. 

La  cristallisation  n’est  pas  une  opération  mécani- 
que , elle  est  un  effet  naturel  des  corps  qui  prennent 
tous  l’arrangement  et  la  symétrie  qui  leur  est  propre. 
Il  est  à remarquer  que  les  substances  cristallisables , 
variées  à l’infini  dans  leurs  formes , peuvent  être  ra- 
menées ' à cinq  formes  primitives , qui  sont  toutes  des 
corps  solides  réguliers , savoir  : le  tétraèdre  (à quatre 
faces),  le  cube  (à  six  faces),  l’octaèdre  (à  huit  faces), 
le  dodécaèdre  (à  douze  faces),  et  l’icosaèdre  (à  vingt 
faces);  ces  figures  forment  la  base  de  toutes  les 
cristallisations.  Quand  elles  sont  plus  compliquées , 
c’est  qu’alors  elles  sont  soumises  à des  lois  d’accrois- 
sement ou  de  décroissement.  Les  cristallisations  peu- 
vent être  facilitées  par  plusieurs  procédés;  soit,  comme 
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nous  l’avons  dit,  par  l’évaporation  des  solutions  qui 
les  recèlent,  soit  par  l’addition  de  l’alcool,  etc.,  etc. 
Elle  peuvent  être  aussi  changées,  par  l’agitation , ou 
par  une  trop  grande  évaporation  qui  force  les  sels  à 
se  déposer  en  masse,  plutôt  que  d’affecter  la  forme 
qui  leur  est  propre;  mais  les  sels  en  solution  dans  la 
quantité  d’eau  qui  leur  est  nécessaire,  et  abandonnés 
à eux-mêmes , ont  tous  une  forme  qui  leur  est  parti- 
culière. 

La  liquéfaction  s’entend  de  l’opération  par  la- 
quelle on  fait  fondre  des  corps  gras  solides  à une 
douce  chaleur.  Ainsi  on  fait  fondre  la  cire,  le  beurre , 
les  graisses,  et  cette  opération  s’appelle  une  liqué- 
faction. 

La  fusion  est  une  opération  analogue;  ce  qui  peut 
servir  à la  différencier,  c’est  qu’elle  exige  une  chaleur 
plus  intense.  Cette  opération  s’applique  surtout  aux 
métaux.  On  appellera  donc  l’action  de  fondre  de  l’é- 
tain, du  plomb,  etc.,  une  fusion.  La  fusion  est 
aqueuse  ou  ignée  : aqueuse  lorsqu’il's’agit  d’un  sel, 
et  qu’il  est  fondu  dans  son  eau  de  cristallisation; 
ignée  lorsque  l’eau  du  sel  évaporée,  il  entre  lui- 
même  en  fusion,  comme  cela  se  passe  dans  la  pré- 
paration de  la  pierre  infernale. 

La  liquation  est  une  opération  qui  a pour  but  de 
séparer  des  corps  unis  ensemble,  et  dont  les  uns  se 
fondent  plus  facilement  que  les  autres. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à développer  ce  qu* 
c’est  que  Vustion , la  combustion , parce  que  ces 
mots  indiquent  d’eux-mèmes  leur  signification;  et 
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nous  terminerons  là  la  nomenclature  des  opérations 
pharmaceutiques  les  plus  usitées.  Nous  allons  main- 
tenant, avant  d’aller  plus  avant,  jeter  un  coup  d’œil 
sur  les  principes  immédiats  employés  en  pharmacie, 
et  décrire  lorsqu’il  sera  nécessaire  leur  mode  d’ex- 
traction. 
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PRINCIPES  IMMÉDIATS  NATURELS. 

Sucre. 

Le  sucre,  improprement  appelé  sel  essentiel, 
quand  il  est  pur,  est  transparent,  cristallisable , 
soluble  dans  l’eau,  phosphorescent  par  le  frottement 
inflammable  et  fermentescible  lorsqu’on  y ajoute  un 
ferment  ; il  est  composé  de  7 à 8 parties  d’hydro- 
gène, 42  de  carbone  et  5o  parties  d’oxigène ; mais 
se  décomposant  par  le  feu,  susceptible  de  former  de 
l’acide  oxalique;  quand  on  le  traite  par  l’acide  nitri- 
que, il  est  très-abondamment  répandu  dans  les  vé- 
gétaux, dans  la  sève,  dans  la  tige  ou  dans  les  racines, 
c’est  le  plus  usité  des  condimens.  On  l’emploie,  en 
pharmacie,  dans  la  préparation  des  sirops  pour  con- 
server les  infusions , les  sucs  des  fruits , etc.  ; c’est  de 
lui  que  se  composent  toutes  les  tablettes , impropre- 
ment nommées  pastilles.  Par  la  fermentation,  il  déve- 
loppe instantanément  de  l’alcool;  toutes  les  graines 
céréales  dont  on  retire  ce  liquide  passent  d’abord  à 
l’état  de  sucre. 

Celui  qui  se  trouve  le  plus  communément  répandu 
dans  le  commerce,  est  extrait  de  la  canne,  arundo- 
sacchcirifera  , à cause  de  la  facilité  avec  laquelle 
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on  l’en  retire.  Cette  préparation  a lieu  dans  les  pays 
où  se  cultive  la  canne , c’est-à-dire  dans  l’Inde,  à la 
Martinique,  etc.;  il  nous  parvient  pour  la  plupart 
du  temps  sous  forme  pulvérulente,  plus  ou  moins 
blanche,  selon  qu’il  a été  plus  ou  moins  purifié;  on 
l’appelle  alors  sucre  brut.  On  le  clarifie  en  France, 
et  on  le  réduit  en  pains  coniques.  Cette  préparation 
compose  l’art  du  raffineur  : elle  a pour  but  d’enlever 
au  sucre  un  principe  mucoso-sucré,  del’acide  malique 
et  des  impuretés  dues  au  peu  de  soin  que  l’on  met 
à son  extraction.  Lorsque  la  France  ne  pouvait,  à 
cause  de  la  guerre,  communiquer  avec  les  colonies, 
on  a cherché  à l’extraire  des  végétaux  produits  par 
notre  sol.  La  betterave,  bcta  vulgaris  , est  devenue 
celui  d’entre  eux  qui  a offert  le  plus  d’avantages.  De 
nos  jours  la  fabrique  de  sucre  indigène  de  M.  Chap- 
tal  a tellement  perfectionné  ses  procédés,  que  le 
sucre  de  betterave  a rivalisé  avec  celui  de  canne.  Il 
y a quelques  autres  substances  sucrées  auxquelles 
on  a donné  le  nom  de  sucre , telles  que  le  sucre  de 
lait,  le  sucre  hydruré  ou  sucre  de  raisin,  de  miel  et 
de  l’urine  des  diabétiques  ; nous  en  parlerons  à leur 
place. 

Mannite  est  le  principe  sucré  et  cristallisable  de 
la  manne;  elle  a été  pour  la  première  fois  mise  en 
usage  par  M.  Bouillon-la-Grange.  On  l’obtient  en 
traitant  la  manne  par  l’alcool  36°  bouillant  et  filtrant 
la  solution  encore  chaude;  elle  se  précipite  par  le 
refroidissement , en  petites  masses  cristallines  d’un 
blanc  jaunâtre.  Elle  est  soluble  dans  l’eau,  infer- 
mentescible, susceptible  d’étre  transformée  en  acide 
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oxalique,  par  l’acide  nitrique.  On  avait  proposé  de 
l’introduire  dans  des  tablettes  anticatarrhales,  nous 
doutons  qu’on  l’ait  jamais  employée  sous  cette  forme. 
D’après  M.  Théodore  de  Saussure,  la  mannite  con- 
tient oxigène  54  parties,  carbone  38  parties,  hydro- 
gène 8 parties  ou  environ. 

Huiles  fixes. 

On  les  appelle  ainsi , huiles  fixes , parce  qu’on  ne 
peut  les  volatiliser  ou  le  tenter  même  sans  leur  faire 
éprouver,  au  moins  en  partie,  un  commencement  de 
décomposition  ; elles  sont  formées  d’hydrogène , de 
carbone  et  d’une  petite  quantité  d’oxigène.  Quand 
on  les  obtient  par  expression  des  végétaux , elles 
portent  le  nom  d’huiles;  extraites  des  animaux,  on 
les  nomme  très-improprement  beurres  ou  graisses. 
Elles  sont  entièrement  insolubles  dans  l’eau,  plus 
légères  que  ce  fluide  : on  les  a divisées  en  deux  clas- 
ses , en  huiles  fixes  végétales  et  en  huiles  fixes  ani- 
males. Les  premières  occupent  lepérisperme  des  se- 
mences des  plantes  dicotylédones,  qui,  comme  nous 
l’avons  précédemment  dit,  forment,  ajoutées  avec  de 
l’eau,  une  liqueur  blanche  appelée  émulsion. 

L’huile  d’olives  est  la  seule  que  l’on  retire  du  brou  ; 
elle  y est  contenue  en  très-grande  quantité.  Les  se- 
mences des  ombellifères  et  de  bien  d’autres  végétaux, 
renferment , indépendamment  de  l’huile  fixe  qui  a 
son  siège  dans  leur  intérieur,  une  huile  volatile  dans 
leurs  enveloppes  séminales;  aussi,  soumises  à l’ex- 
pression, ne  fournissent-elles  qu’un  mélange  de  ces 
deux  huiles. 
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D'après  MM.  Braconnot  et  Chevreul,  les  huiles 
sont  composées  de  deux  principes  bien  distincts, 
l’un,  semblable  à la  cire  ou  au  suif,  appelé  par 
M.  Chevreul  stéarine , l’autre,  analogue  à l’huile,  et 
qu’il  a nommé  elaïne  ; c’est  ce  dernier  qui  donne 
aux  corps  gras,  en  général , la  saveur,  l’odeur  et  la 
couleur  propres  à chacun  d’eux,  tandis  que  leur 
consistance  dépend  du  premier  principe,  stéarine.  La 
proportion  de  ces  deux  substances,  dans  les  huiles 
ou  dans  les  graisses,  amène  la  différence  que  l’on  re- 
marque dans  leur  consistance;  toutefois  cette  loi 
n’est  pas  invariable,  puisque  quelques  huiles  con- 
tiennent, dit  M.  Chevreul,  jusqu’à  quarante  pour 
cent  de  stéarine,  tandis  que  des  graisses  n’en  démon- 
trent à l’analyse  que  trente  pour  cent. 

Placées  sous  l’influence  de  l’air,  les  huiles  fixes  liqui- 
des éprouvent  deux  altérations  différentes  ; les  unes 
par  la  perte  d’une  portion  de  leur  hydrogène  et  de 
leur  carbone,  s’épaississent  et  se  troublent,  tandis 
que  d’autres , dites  siccatives,  quoique  se  desséchant 
assez  promptement,  ne  perdent  rien  de  leur  trans- 
parence. On  a écrit  ( Dictionnaire  des  Sciences  mé- 
dicales, tome  ai,  page  586)  que  cette  distinction 
était  utile  pour  la  pharmacie,  en  ce  quelle  appre- 
nait à connaître  les  huiles  que  l’on  devait  employer 
de  préférence  pour  la  confection  des  onguens  ou 
des  emplâtres.  Obligés,  puisqu’on  ne  l’a  pas  fait,  de 
nous  prononcer  pour  les  unes  ou  pour  les  autres, 
nous  n’hésitons  pas  à indiquer  les  huiles  non  dessic- 
catives. Les  emplâtres  ou  les  onguens  préparés  avec 
les  autres  se  durcissent  à leur  surface,  et  la  chaleur 
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même  ne  peut  refaire  du  tout  un  mélange  bien  ho- 
mogène. 

Les  huiles  dissolvent  le  camphre,  cette  dernière 
substance  jouit  même  de  la  propriété  de  leur  donner 
plus  de  liquidité  ; elle  a le  même  effet  sur  les  grais- 
ses, la  poix,  la  cire,  la  térébenthine,  le  soufre  et  le 
phosphore  \ Le  soufre  cependant  s’enr  sépare  par  le 
refroidissement,  à moins  qu’en  augmentant  la  ch  aleur, 
on  ne  le  combine  intimement.  Elles  se  mêlent  aux 
huiles  volatiles,  dissolvent  les  principes  résineux, 
narcotiques  et  aromatiques  des  végétaux.  L’huile  de 
ricin  est,  parmi  les  huiles  grasses  ou  fixes,  la  seule 
qui  jouisse  de  la  propriété  de  se  dissoudre  en  grande 
proportion  dans  l’alcool  très-rectifié.  Ce  fluide  ne 
dissout  que  quelques  centièmes  des  autres  huiles; 
elles  sont  susceptibles  d’être  mélangées  à l’eau  par 
différens  intermèdes  (voir  émulsion );  en  pharmacie 
elles  servent  à la  préparation  des  emplâtres,  des  on- 
guens,  des  huiles  médicinales,  etc. 

Huiles  volatile*. 

On  donnait  autrefois  le  nom  d'essences,  d'huiles 
essentielles  à ces  liquides,  à cause  de  leur  légèreté 
ou  de  leur  inflammabilité.  Leurs  caractères  princi- 
paux sont  assez  difficiles  à établir  : les  unes  sont  con- 
crètes, le  plus  grand  nombre  liquides,  quelques-unes 

1 C’est  à cette  propriété  qu’est  due  une  pommade  pbos- 
phorique  de  M.  Lescot , dont  il  dit  avoir  donné  la  formule 
dans  une  notice  qu’il  a écrite  à ce  sujet. 
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sont  plus  pesantes  que  l’eau,  d’autres  plus  légères. 
Ce  qui  peut  servir  à les  caractériser,  c’est  que  toutes 
elles  sont  d’une  odeur  pénétrante , qu’elles  sont  in- 
flammables par  l’approche  d’un  corps  en  ignition  , 
que  par  le  temps  elles  s’épaississent  et  perdent  à la 
fois  leur  couleur  et  leur  odeur  primitives. 

Les  huiles  volatiles  se  rencontrent  dans  plusieurs 
parties  des  végétaux  ; les  feuilles  des  fleurs  et  les 
semences  sont  celles  qui  les  contiennent  le  plus  sou- 
vent, ce  sont  elles  qui  donnent  aux  végétaux  l’odeur 
particulière  à chacun  d’eux;  cependant  cette  odeur 
n’est  pas  toujours  en  harmonie  avec  la  quantité 
d’huile  qu’on  en  peut  tirer.  On  a quelquefois  de- 
mandé si  l’arôme  des  huiles  volatiles  naissait  d’un 
principe  particulier,  ou  s’il  n’était  dû  au  contraire 
qu’à  la  volatilisation  d’une  partie  de  la  substance  du 
végétal.  Baumé  penche  pour  la  première  de  ces  deux 
opinions,  Fourcroy  partage  la  seconde.  Peut-être 
Baumé  a-t-il  raison  ; c’est  toutefois  encore  une  hy- 
pothèse. I.a  couleur  des  huiles  volatiles,  quoique  bien 
moins  variée  que  leur  odeur,  ne  présente  pas  moins 
beaucoup  de  dissemblance;  elle  dépend  souvent 
du  mode  de  préparation  ou  des  lieux  où  l’on  a cul- 
tivé les  plantes.  On  a prétendu  que  l’huile  de  camo- 
mille (anthémis  nobilis)  était  bleue,  que  celle  de 
cajpput  devait  être  verte;  cela  n’est  pas  toujours  exact. 
Nous  avons  souvent  préparé  la  première  de  ces  deux 
huiles,  et  nous  l’avons  constamment  obtenue  jaune. 
Quant  à la  seconde,  on  ne  peut  guère  être  lixé  sur 
ses  véritables  caractères;  ce  devrait  être  l’huile  vo- 
latile du  mclaleuca  leucodrendron , qui  croît  aux  Mo- 
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luques;  mais  elle  est  livrée  à la  pharmacie  par  le 
commerce,  et  le  peu  de  ressemblance  qu’offrent  toutes 
celles  qu’on  y rencontre  peut  nous  faire  douter 
d’en  avoir  vu  jamais.  Si  le  temps  peut , comme  on  l’a 
vu  précédemment,  altérer  les  huiles  volatiles,  lors- 
qu’il n’est  pas  prolongé  outre  mesure , il  ajoute  à 
leur  suavité;  quelques-unes  d’entre  elles,  en  cédant  à 
l’air  une  portion  d’hydrogene  et  de  carbone,  dépo- 
sent un  magma.  Dans  quelques-uns  on  remarque 
une  sorte  de  cristallisation.  M.  Margueron  assure 
que,  pour  la  plupart  du  temps,  on  y rencontre  de 
l’acide  benzoïque.  Nous  sommes  convaincus  que  ce 
n’est  au  contraire  que  fort  rare.  L’eau  a la  propriété 
de  dissoudre  une  petite  quantité  d’huiles  volatiles  ; 
c’est  sur  cette  propriété  qu’est  fondée  l’efficacité  des 
eaux  distillées.  Elles  s’unissent  à l’alcool  dans  la  pro- 
portion d’un  sixième  en  général  ; il  en  est  qui  peuvent 
y être  mélangées  dans  toutes  les  proportions  ; elles 
sont  employées  en  pharmacie  dans  une  foule  de  cir- 
constances. Facilement  miscibles  aux  corps  gras, 
elles  entrent  dans  la  composition  de  quelques  on- 
guens;  parfaitement  solubles  dans  l’éther,  elles  font 
partie  de  quelques  baumes-onguens  dans  lesquels 
entre  l’éther  et  l’ammoniaque. 

Le  jasmin,  la  violette,  le  lys,  quoique  d’ailleurs 
fort  aromatiques,  ne  cèdent  pas  leur  huile  volatile 
sans  intermède;  trop  fugaces,  elles  échappent  à la 
distillation  : pour  l’extraire  de  ces  végétaux,  on  est 
donc  obligé  de  mettre  les  fleurs  par  couches,  en  con- 
tact avec  l’huile  d’olives  ; on  exprime  après  quelques 
jours  de  macération,  et  l’huile  qu’on  obtient  ainsi  est 
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chargée  de  toute  la  partie  aromatique  ou  huile  vola- 
tile des  fleurs  ; mais  ce  n’est  toujours  qu’une  huile 
fixe  ou  grasse, imprégnée  de  l’arôme  des  fleurs.  Quel- 
ques huiles  volatiles  contiennent  du  soufre,  d’autres 
du  camphre,  et  d’autres  aussi  de  l’acide  hydro-cya- 
uique. 


Amidon  , Fécules,  Gluten  , Ferment. 

L 'amidon  se  retire  de  toutes  les  graines  céréales; 
c’est  là  qu’il  est  en  plus  grande  quantité;  pour  l’en 
extraire,  il  faut  détruire,  par  la  fermentation,  le  glu- 
ten et  un  principe  mucoso-sucré , qui,  uni  à lui, 
constitue  ce  que  l’on  nomme  vulgairement  farine. 

Pour  préparer  l’amidon  et  opérer  la  fermentation 
dont  nous  venons  de  parler,  on  délaie  des  farines 
échauffées  dans  de  l’eau  à laquelle  on  ajoute  du  le- 
vain de  bierre;  après  quelques  jours,  le  mélange 
entre  en  fermentation;  ce  mouvement,  sur  lequel  nous 
aurons  occasion  de  revenir,  opère  la  décomposition 
du  principe  mucoso-sucré;  on  en  sépare  le  gluten 
en  lavant  le  mélange  sous  un  filet  d’eau  froide;  la 
matière  visqueuse  ou  gluten  reste  dans  les  mains,  et 
l’amidon  va  se  rendre  au  fond  de  l’eau  sous  la  forme 
d’un  précipité;  on  le  recueille  et  on  le  fait  sécher. 
L amidon  est  blanc,  grenu,  inodore,  insoluble  dans 
1 eau  froide,  susceptible  de  se  gonfler  dans  l’eau 
bouillante  et  de  former  une  gelée  semi-transparente. 

Les  fécules  s extraient  aussi  de  plusieurs  végé- 
taux; ceux  qui  paraissent  en  contenir  le  plus  sont  : 
la  pomme  de  terre,  les  orchis,  les  topinambours  et 
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les  semences  légumineuses.  On  les  obtient  très-faci- 
lement, il  suffit  de  diviser  le  végétal,  de  le  laver  à 
l’eau  froide;  et,  insoluble  comme  l’amidon, qui  n’est 
aussi  qu’une  sorte  de  fécule,  il  vient  occuper  la 
partie  inférieure  du  vase  dans  lequel  on  a fait  l’opé- 
ration; on  la  lave  à plusieurs  reprises,  et  on  l’obtient 
ainsi  très-pure. 

Après  ces  fécules,  qu’on  appelle  alimentaires,  il 
en  est  que  l’on  nomme  fécules  médicinales;  ces  der- 
nières ne  se  préparent  pas  de  la  même  manière.  Au- 
tant la  lévigation  est  utile  à la  préparation  des  pre- 
mières, autant  on  doit  s’en  abstenir  pour  les  autres. 
Ainsi  les  fécules  d’arum,  de  bryone,  s’obtiennent  en 
râpant  ces  racines;  car  c’est  dans  cette  partie  du  vé*- 
gétal  qu’elles  sont  renfermées;  on  les  soumet  ainsi 
râpées  à la  presse,  elles  se  précipitent  au  fond  du  li- 
quide, on  les  fait  sécher  ensuite  sans  les  laver;  c’est, 
ainsi  obtenues,  qu’elles  jouissent  des  propriétés  qu’on 
leur  attribue. 

Le  gluten , comme  on  a pu  le  voir  par  ce  qui  pré- 
cède, est  une  matière  animalisée,  mélangée  à l’ami- 
don dans  les  graines  céréales,  plus  légère  que  l’eau, 
élastique,  et  se  contractant  par  l’intermède  du  calo- 
rique, dissoluble.  dans  l’acide  acétique  et  dans  la 
potasse  caustique.  C’est  à sa  présence  qu’est  due  la 
fermentation  panaire;  il  se  décompose  et  donne  nais- 
sance à deux  fluides  élastiques  appelés  gaz  acide 
carbonique  et  gaz  hydrogène. 

Le  ferment  est  une  pâte  grise  extraite  de  la  levure 
de  bierre,  qui  excite  partout  la  fermentation  sans  la 
présence  de  l’air;  presque  toujours  préférable  à tous 
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les  «mitres  fermens  tirés  des  fruits , il  est  insoluble 
dans  l’eau  et  dans  l’alcool.  Ce  dernier  fluide  lui  en- 
lève ses  propriétés  fermentescibles. 

Gelées , Gommes  , Gommes-Résines  , Résines  , Camphre. 

Les  gelées  sont  en  général  formées  par  une  ma- 
tière muqueuse,  qui,  extraite  par  la  décoction  ou 
l’expression  des  végétaux  qui  les  contiennent,  ac- 
quit une  consistance  solide,  vacillante;  elles  sont 
ou  sucrées  ou  amères,  sucrées  lorsqu’on  les  ob- 
tient par  l’expression  des  fruits,  et  amères  quand 
elles  sont  le  produit  de  l’extraction  ; elles  sont  sus- 
ceptibles d’entrer  très-promptement  en  fermenta- 
tion. La  chaleur  surtout  augmente  en  elles  cette  dis- 
position préexistante.  L’acide  nitrique  les  trans- 
formeenacide  oxalique;  dans  l’acte  de  la  maturation, 
quelques  fruits  atteignent  un  certain  point  où  ils 
offrent  l’aspect  d’un  mucilage  épais  : cette  viscosité 
peut  être  considérée  comme  le  passage  de  leur  prin- 
cipe muqueux  à l’état  sucré.  Cependant,  mûrs,  ils  en 
conservent  encore;  mais  alors  ce  n’est  qu’une  partie 
de  leur  substance,  tandis  qu’au  moment  que  nous  ve- 
nons de  signaler,  ils  sont  en  entier  gélatineux.  Il  faut 
bien  se  garder  de  confondre  les  gelées  «avec  la  géla- 
tine : cette  dernière  substance  est  extraite  des  ma- 
tières animales;  il  en  sera  parlé  à l’article  des  pro- 
duits immédiats  des  animaux. 

Gommes.  On  ne  s’attend  pas  à trouver  ici  l’histo- 
rique de  chacune  des  gommes,  nous  n’en  tracerons 
que  les  généralités;  la  gomme  est  une  matière  que 
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les  végétaux  offrent  on  grand  nombre.  Elle  existe 
entre  l’écorce  et  le  ligneux  de  beaucoup  d’arbres  ; 
elle  découle  de  nos  pruniers,  de  nos  cerisiers,  et  se 
trouve  dans  les  fruits  associée  au  sucre  et  à quelques 
acides  végétaux. 

La  gomme,  prise  dans  son  acception  pure  et  sim- 
ple, est  une  matière  sèche,  friable,  inodore,  sans 
saveur,  soluble  dans  l’eau,  insoluble  dans  l’huile  et 
l’alcool,  communiquant  à l’eau  la  propriété  de  pou- 
voir faire  avec  les  huiles  un  mélange  assez  intime  ; 
susceptible,  chauffée  avec  l’acide  nitrique,  de  for- 
mer un  acide  particulier,  auquel  on  donne  le  nom 
d 'acide  mucique. 

Mélangée  à la  teinture  de  gayac,  elle  acquiert  une 
couleur  bleue  très -remarquable;  on  l’emploie  en 
pharmacie  pour  plusieurs  usages,  tantôt  pour  ser- 
vir à interposer  l’huile  à l’eau  , tantôt  pour  tenir 
en  suspension  dans  un  liquide  des  poudres  ou  des 
oxides  métalliques  ; quelquefois  pour  rendre  des 
niasses  de  pastilles  ou  de  pilules  malléables,  et  d’au- 
tres fois  aussi  dans  les  arts  pour  les  apprêts  des  étof- 
fes , etc. 

Gommes-résines , ou  résines-gommes.  Selon  que 
ces  substances  abondent  plus  en  gomme  qu’en  ré- 
sine, ou  en  résine  qu’en  gomme , elles  portent  le 
nom  de  gommes-résines  ou  celui  de  résines-gommes. 
On  les  distingue  des  gommes  proprement  dites  en  ce 
qu’une  partie  est  soluble  dans  l’eau  et  une  autre 
dans  l’alcool  ; de  sorte  que,  dissoutes  ensemble , elles 
présentent  toujours  un  aspect  laiteux  qui  n’annonce 
qu’une  solution  incomplète.  Les  fluides  qui  ies  dis— 
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solvent  le  mieux  sont  : le  vinaigre,  l’alcool  faible,  à 
l’aide  de  la  chaleur.  L’eau  alcaline  par  la  potasse  ou 
la  soude  peut  aussi  les  dissoudre  en  partie,  c’est 
même  sur  cette  propriété  qu’est  fondée  une  prépa- 
ration que  les  Allemands  appellent  liquamen  myr- 
rhes ' . 

Les  résines  peuvent  être  divisées  en  trois  classes 
distinctes,les  unes  solides, les  autres  semi-fluides,  et 
les  autres  liquides.  Dans  la  première  classe,  on  trouve 
le  mastic,  la  sandaraque,  la  résine  degayac,  etc.; 
dans  la  seconde,  la  térébenthine,  quelques  baumes, 
tels  que  ceux  du  Pérou,  de  la  Mecque;  etc.,  et  dans 
la  troisième  classe,  le  baume  de  copahu,  etc. 

Cette  variation  dans  leur  consistance  tient  à leur 
composition  : les  résines  solides  contiennent  parfois 
de  l’acide  benzoïque.  Le  plus  grand  nombre  pourtant 
n’en  présente  aucunes  traces;  quant  aux  résines 
liquides  ou  sémi-fluides,  elles  ne  doivent  cet  état 
qu’à  une  plus  ou  moins  grande  quantité  d’huile 
volatile. 

On  a souvent  appelé  résines  des  substances  ana- 
logues à la  vérité , mais  qui  en  diffèrent  sous  les  prin- 
cipaux rapports.  Ainsi  on  a dit  la  résine  de  quinquina, 


' Comme  on  n’en  trouve  pas  toujours  une  formule  exacte, 
noos  la  donnerons  ici  : 


Prenez  myrrhe  en  poudre 

Lessive  des  savonniers 

Eau  de  fontaine 

Exposez  à la  chaleur  du  bain-marie 
filtrez. 


§ ÿ- 

§ ÿ- 

5 *ij- 

pendant  24  heures  et 
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tic  coloquinte,  etc.  Ces  différentes  substances  ne 
sont  que  des  matières  résinoïdcs,  aussi  bien  que  celles 
que  l’on  obtient  en  traitant  quelques  feuilles  par 
l’alcool  rectilié  ou  l’éther.  Les  résines  sèches  sont 
idio -électriques,  elles  brûlent  avec  flamme  en  ré- 
pandant une  fumée  épaisse,  et  une  odeur  analogue 
à leur  composition.  La  vapeur  épaisse  quelles  ré- 
pandent est  de  l’hydrogène  carboné  qui  laisse  dé- 
gager une  petite  quantité  d’huile  volatile  non  dé- 
composée. 

Le  camphre  est  une  sorte  à' huile  volatile  con- 
crète, blanche  , d’un  aspect  cristallin,  très-volatile, 
brûlant  avec  flamme  à la  surface  de  l’eau,  et  s’y  agi- 
tant avec  violence  à la  manière  du  sodium  ou  du  po- 
tassium. Soluble  dans  de  certaines  proportions  dans 
l’alcool  et  les  huiles  volatiles,  il  se  dissout  à toutes 
proportions  dans  l’éther  et  dans  les  huiles  fixes;  il 
dissout  les  l’ésines  sèches,  etc.  On  prépare  avec  le 
camphre  et  l’acide  nitrique  un  liquide  appelé,  à cause 
de  sa  consistance,  huile  de  camphre.  Il  existe  dans 
quelques  racines  et  dans  quelques  fleurs.  En  mettant 
en  contact  du  gaz  hydro-chîorique  avec  de  l’essence 
de  térébenthine,  on  obtient  une  matière  à peu  près 
semblable  au  camphre.  L’amidon,  l’alcool,  la  ma- 
gnésie, le  rendent  plus  apte  à se  dissoudre  dans 
l’eau;  cependant  quelque  moyen  que  l’on  prenne , 
l’eau  ne  peut  s’en  charger  que  de  deux  grains  par 
once.  On  trouve  dans  la  pharmacopée  de  Londres 
une  préparation  sous  le  nom  de  mixture  camphrée 
eau  camphrée , julep  camphré.  Le  procédé  qui  y 
est  indiqué,  ne  remplissant  pas  l’objet  qu’on  s’y  est 
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propose,  nous  donnerons  pour  sa  préparation  le 
procédé  le  meilleur  que  nous  ayons  encore  vu  1 . 

1 'if  Camph  re  q.  v.  ; faites  dissoudre  dans  alcool  rectifié 
q.  s.  ; précipitez  le  camphre  par  l’eau  ; recueillez-le  sur  un 
filtre  et  lavez  à plusieurs  reprises,  afin  d’enlever  tout  l’alcool. 


Alors  'if  camphre  ainsi  préparé | j. 

Délayez  dans  eau  distillée 16  vj. 


Faites  macérer  pendant  deux  ou  trois  jours;  en  agitant  de 
temps  à temps  ; filtrez;  le  camphre  non  dissous  peut  être  em- 
ployé de  nouveau. 
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Ccçmt  Cinquième. 

PRINCIPES  IMMÉDIATS  DES  VÉGÉTAUX  OBTENUS  PAR 

l’art. 

Alcalis  végétaux. 

On  entend  par  alcali  en  général , qu’il  soit  miné- 
ral ou  végétal , une  substance  douée  de  la  propriété 
de  se  combiner  avec  les  acides  pour  former  un  nou- 
veau composé  que  l’on  nomme  sel.  Lorsque  nous 
parlerons  de  la  chimie  dans  ses  rapports  avec  la 
pharmacie,  nous  reviendrons  sur  ces  définitions. 

Les  alcalis  végétaux  ont  acquis  en  partie  tous  une 
sorte  de  célébrité  ; il  ne  nous  appartient  pas  de  dé- 
velopper ici  jusqu’à  quel  point  cette  illustration  est 
méritée  , quel  bénéfice  la  pratique  a retiré  de  leur 
emploi;  il  n’est  pas  de  notre  sujet  d’entrer  dans  la 
discussion  de  leurs  propriétés;  de  dire  si,  ou  non, 
on  doit  s’applaudir  de  leur  découverte  dans  l’in- 
térêt de  la  société  : les  médecins  peuvent  faire  de 
petits  formulaires , indiquer  le  mode  de  prépara- 
tion des  médicamens;  et  nous,  nous  ne  pouvons 
nous  permettre  de  parler  des  propriétés  des  mé- 
dicamens; ce  serait  au-dessus  de  nos  forces.  Puis- 
qu’il en  est  ainsi,  bornons-nous  à dire  pharmaceu- 
tiquement  ce  que  sont  ces  importantes  panacées; 
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c’est,  osons  le  dire,  les  prendre  par  leur  plus  beau 
côté. 

La  morphine , alcali  végétal  trop  célèbre,  observée 
dans  l’opium  par  MM.  Sertuerner  et  Robiquet,  est 
une  substance  blanche  et  cristallisée  ; sa  cristallisa- 
tion présente  des  pyramides  triangulaires,  tron- 
quées; elle  est  dans  l’opium  à l’état  de  méchonate, 
soluble  dans  l’alcool  chaud  et  insoluble  dans  l’eau, 
elle  verdit  les  couleurs  bleues  végétales , et  forme , 
comme  tous  les  alcalis  en  général,  des  sels;  lors- 
qu’on la  combine  avec  les  acides.  Sa  préparation , 
d’après  M.  Robiquet,  consiste  à traiter  une  solution 
aqueuse  d’opium  par  la  magnésie  : après  quelques 
instans  d’ébullition,  il  se  forme  un  dépôt  qu’on  sé- 
pare par  le  filtre.  Ce  dépôt  est  lavé  à l’eau  froide, 
puis  traité  à chaud  par  l’alcool,  qui  dissout  la  mor- 
phine, et  elle  se  précipite  par  le  refroidissement  eu 
cristaux  d’abord  colorés , mais  qu’on  peut  obtenir 
tres-blancs  en  les  dissolvant  plusieurs  fois  dans  une 
nouvelle  quantité  d’alcool. 

La  strychnine , obtenue  par  MM.  Pelletier  et  Ca- 
ventou  de  l’extrait  alcoolique  de  noixvomique,  s’ob- 
tient à peu  près  de  la  même  manière  ; la  solution  de 
l’extrait  de  noix  vomique,  d’après  eux,  doit  être 
traitée  par  le  sous-acétate  de  plomb,  jusqu’à  ce  qu’il 
ne  se  fasse  plus  de  précipité.  Cette  addition  a pour 
but  d’isoler  par  le  précipité  les  matières  étrangères 
à la  strychnine  : dans  la  crainte  cependant  qu’une 
petite  quantité  de  plomb  ne  reste  unie  à la  strychnine 
en  dissolution,  ils  conseillent  de  faire  passer  à tra- 
vers la  solution  un  courant  d’hydrogène  sulfuré.  On 
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filtre,  on  fait  bouillir  et  on  traite  la  solution  par  la 
magnésie  comme  pour  l’extraction  de  la  morphine. 
La  strychnine,  abandonnée  à elle-même,  offre  des 
cristaux  microscopiques  dont  il  est  difficile  d’indi- 
quer la  forme  ; obtenue  par  l’évaporation  de  l’alcool, 
elle  est  grenue.  On  prétend  que,  parmi  les  poisons 
végétaux , elle  est  le  plus  horrible  que  l’on  con- 
naisse : on  l’obtient  aussi  des  fèves  Saint-Ignace. 

Quinine „ cinchonine.  Ces  deux  alcalis  et  tous  les 
sels  qui  en  découlent  ayant  pris  rang  parmi  les  dé- 
couvertes récentes  les  plus  importantes,  nous  les  dé- 
crirons avec  plus  de  détails  que  nous  ne  l’avons  fait 
des  alcalis  végétaux  précédens. 

C’est  encore  à MM.  Pelletier  et  Caventon  que  l’on 
est  redevable  de  ces  préparations.  Plusieurs  savans, 
avant  eux,  s’étaient  occupés  de  rechercher  quel  était 
dans  le  quinquina  le  principe  auquel  il  était  rede- 
vable de  ses  propriétés  fébrifuges;  MM.  Pelletier  et 
Caventou , qui  déjà  avaient  découvert  la  strychnine, 
l’émétine,  etc.,  firent  des  expériences  analogues  sur 
le  quinquina,  et  découvrirent  enfin  un  alcali  qu’un 
chimiste  portugais  avait  observé  en  partie,  mais  au- 
quel il  n’avait  pas  reconnu  de  propriétés  alcalines. 

Les  trois  espèces  distinctes  de  quinquina,  connues 
sous  le  nom  de  quinquina  gris  ( cinchona  concla- 
mined),  jaune  ( cinchona  cordifolia) , rouge  ( cinchona 
ob!  cmgi-folia),  devinrent  l’objet  de  leur  investigation. 
Dans  la  première  de  ces  trois  variétés  de  quinquina , 
ils  trouvèrent  un  alcali  auquel  ils  donnèrent  le 
nom  de  cinchonine  ; la  seconde  leur  présenta  un 
alcali  différent,  sous  quelques  rapports,  du  pre- 
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mier , ils  proposèrent  de  l’appeler  quinine;  la  troi- 
sième espèce  de  quinquina,  soumise  à l’analyse,  leur 
démontra  la  présence  des  deux  alcalis  précédons 
reunis,  et  dans  des  proportions  beaucoup  plus 
grandes.  Il  est  vrai  de  dire  qu’ils  avaient  rencontré 
dans  le  quinquina  jaune  de  la  cinchonine , et  de  la 
quinine  dans  le  gris;  mais  la  quantité  des  alcalis  in- 
herens  à chaque  espèce  était  si  petite  pour  le  quin- 
quina jaune  surtout,  qu’ils  ne  la  notèrent  que  pour 
l’exactitude  de  l’analyse. 

Ces  découvertes"  à peine  annoncées,  furent  mises 
à profit.  La  quinine  obtint  la  préférence  à cause  de 
son  abondance  et  de  ses  propriétés  ; on  en  fit  un  sel 
par  sa  combinaison  avec  l’acide  sulfurique,  et  le  sul- 
fate de  quinine  est  enfin  devenu  en  France  l’objet 
d’une  spéculation  très- avantageuse.  Sa  réputation, 
comme  fébrifuge  , est  européenne.  Suivent  les  pro- 
cèdes employés  pour  l’extraction  de  la  cinchonine  et 
de  la  quinine,  et  la  préparation  de  leurs  sels  dans 
les  établissemens  où  ils  se  préparent  en  grand  : 

SULFATE  DE  QUININE1. 


% Quinquina  jaune,  concassé.  ...  îfe  iv. 

Eau  de  rivière q.  s. 

Acide  hydro-chlorique g xij. 

. - • : ;».»  t: 


faites  subir  au  quinquina  trois  décoctions,  les  deux 
premières  < hacuneavecla  moitié  de  l’acide  et  la  troi- 

procédés  nom  ont  été  communiqués  par  M.  Mare, 
pharmacien  de  Paris,  qui  a long-temps  dirige  sons  les  yeux 
de  VJ  Pelletier  sa  fabrique  de  produits  chimiques  de'Ntuilly. 
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sièrae  sans  acide;  réunissez  les  trois  décoctions,  et 
précipitez  par  la  chaux  préalablement  éteinte  et 
étendue  d’eau , de  manière  à former  un  lait  de  chaux 
(la  dose  est  de  deux  onces  par  livre  de  quinquina  ; 
d’ailleurs  on  peut  s’assurer  si  toute  la  quinine  est 
précipitée,  en  essayant  la  liqueur  par  l’ammoniaque; 
si  elle  n’y  forme  pas  de  précipité,  on  pourra  être 
convaincu  que  la  chaux  s’est  emparée  de  toute  la 
quinine.  Laissez  le  précipité  se  déposer  pendant 
vingt-quatre  heures  ; décantez  la  liqueur  surna- 
geante; faites  sécher  le  précipité  et  traitez  le  par 
l’alcool  à 36°.  Réitérez  quatre  fois  cette  dernière 
opération  ; distillez  au  bain-marie  l’alcool  chargé  de 
quinine,  et  le  résidu  de  la  distillation  sera  de  la 
quinine  impure,  d’abord  sous  forme  d’une  matière 
visqueuse,  qui  deviendra  friable  par  le  refroidisse- 
ment. Pour  sulfater  cette  quinine,  dissolvez-la  dans 
une  quantité  suffisante  d’esprit-de-vin  ; puis  ajoutez, 
par  portions,  à cette  solution,  de  l’acide  sulfurique 
étendu  d’une  grande  quantité  d’eau  ; lorsque  la 
liqueur  est  prise  en  masse,  étendez-là  d’une  grande 
quantité  d’eau,  et  faites  bouillir  ce  liquide,  qui 
contiendra,  comme  on  le  conçoit  bien,  du  sulfate 
acide  de  quinine,  en  y projetant  du  charbon  animal, 
mêlé  d’un  peu  de  carbonate  de  chaux,  jusqu’à  ce 
qu’il  ne  soit  plus  que  très-légèrement  acide,  ce  que 
l’on  reconnaîtra  au  moyen  du  papier  de  tournesol... 
Alors  filtrez  dans  des  terrines  vernissées , et  aban- 
donnez à la  cristallisation  par  le  refroidissement. 
Le  sulfate  de  quinine  se  dépose  sous  forme  de  cris- 
taux en  aiguilles,  soyeux  au  toucher,  brillans  et 
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comme  argentés.  Décantez  alors  les  eaux-mères, 
penchez  les  terrines  pour  qu’elles  n’humcctent  plus 
le  sel,  et  achevez  de  le  sécher  en  le  plaçant  sur  des 
claies  .garnies  de  papier  gris  et  en  l’exposant  dans 
une  étuve  dont  la  chaleur  ne  doit  pas  surpasser  ?>o°. 

Quinine.  Il  suffit  pour  obtenir  la  quinine  de  faire 
dissoudre  le  sel  dont  nous  venons  d’indiquer  la  pré- 
paration dans  q.  s.  d’eau,  et  de  l’en  précipiter  par 
l’ammoniaque.  La  quinine  ainsi  obtenue  est  d’un 
blanc  sale,  cassante  et  légèrement  translucide. 

Cinclionine.  Cet  alcali,  analogue,  comme  nous 
l’avons  dit,  à la  quinine,  peut  s’obtenir  de  la  même 
manière  qu’elle,  mais  en  agissant  sur  le  quinquina 
gris  au  lieu  du  quinquina  jaune.  On  peut  l’obtenir 
aussi  des  eaux-mères  du  sulfate  de  quinine,  en  l’en 
précipitant  par  l’ammoniaque  : elle  est  alors  sous 
forme  de  magma  et  mêlée  à beaucoup  de  phosphate 
de  chaux.  On  traite  ce  magma  par  l’alcool  à 36° , on 
filtre,  et  la  cinchonine  cristallise  dans  les  terrines; 
si  elle  n’était  pas  assez  blanche  par  la  première  opé- 
ration , on  la  redissoudrait  dans  une  nouvelle  quan- 
tité d’alcool. 

iVou,  ne  nous  arrêterons  pas  ici  à indiquer  les 
phénomènes  qui  se  passent  dans  ces  différentes  pré- 
parations, nous  les  donnerons  lors  que  nous  parle- 
rons de  la  chimie  pharmaceutique  : nous  y aurions 
renvoyé  ces  préparations , si  nous  n’avions  pas  pensé 
que,  principes  immédiats  des  végétaux,  ils  devaient 
occuper  la  place  que  nous  leur  avons  assignée. 

Après  ces  alcalis  végétaux,  il  en  existe  encore 
quelques-uns;  il  paraît  que  tous  les  végétaux  eu 


j'Hahma.cil. 


106 

contiennent  pins  ou  moins;  mats  en  general  ceux 
qui  nous  restent  à indiquer  sont  tort  peu  usités  : 
nous  ne  ferons  que  les  mentionner,  comme  nous  en 
agirons  pour  quelques  autres  principes  immédiats 
des  végétaux  dont  l’emploi  n’a  point  encore  pénétré 
dans  la  pratique;  tels  que  : la  daphnine,  alcali  cris- 
tallisable , découvert  par  M.  Vauquelin  dans  l’écorce 
du  daphne  alpinœ , amer,  insoluble  à l’eau  froide  , 
soluble  à chaud,  verdissant  le  sirop  de  violettes; 

La  picrotoxine , extraite  par  M.  Boullay  du  me- 
nispermum  cocculus  ; 

La  digitaline,  obtenue  des  feuilles  du  digitalis 
purpurea  ; 

La  vératrine , due  aux  recherches  de  MM.  Pelle- 
tier et  Cavenlou , extraite  à la  manière  de  la  strych- 
nine; de  la  famille  des  veratrum  et  du  colchicum  au- 
tumnale. 

La  solanine , découverte  par  M.  Desfosses,  phar- 
macien à Besançon , dans  la  morelle  et  la  douce- 
amère; 

La  delp/iine,  par  MM.  Fenculle  et  Lassaigne,  dans 
le  delphinium  staphisagria ; 

La  gentianine,  par  M.  Henri,  dans  la  racine  de 
gentiana  lutea,  etc. 

1 Ou  prétend  que  lorsque  M.  Henri  s’occupait  de  la  re- 
cherche de  cet  alcali , M.  Cavcntou  , qui  se  livrait  au  même 
travail,  a obtenu  des  résultats  exactement  semblables.  Cet 
accord  est  trop  remarquable  , pour  qu’à  l'exemple  de  M.  Ma- 
gendie, nous  ne  l’ayons  pas  consigné. 

ïj  .V.  r <\  ■ o..  »■  •»:  » '«,•••  ' -, 
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Principes  non  alcalins. 

De  tous  les  principes  immédiats  non  alcalins , ren- 
fermés dans  la  catégorie  de  ceux  dont  nous  avons  en- 
tretenu nos  lecteurs,  il  en  est  peu,  après  les  alcalis 
végétaux,  qid  méritent  de  fixer  notre  attention  d’une 
manière  particulière.  S’ils  attestent  les  progrès  des 
analyses  chimiques,  leur  utilité  n’est  pas  telle  qu’à  la 
rigueur  on  n’eût  pu  les  passer  sous  silence;  cepen- 
dant nous  mentionnerons  les  plus  remarquables. 

La  narcotine,  ou  matière  de  Derosne,  est  une 
substance  extraite  de  l’opium  par  l’éther,  cristallisant 
en  prismes  quadrangul aires  à base  rhomboïdale,  in- 
sipide, inodore,  brûlant  comme  les  résines,  et  sans 
action  sur  les  couleurs  bleues  végétales.  D’après  les 
expériences  faites  par  M.  Robiquct , il  paraît  que  la 
longue  digestion  qu’on  faisait  autrefois  éprouver  aux 
extraits  d’opium,  et  qui  le  rendaient  d’autant  plus 
efficace  qu’elle  avait  été  plus  long-temps  prolongée, 
le  débarassait  en  partie  de  la  narcotine;  car  les  effets 
de  l’extrait  d’opium  dépouillé  de  la  narcotine , et 
ceux  de  l’opium  préparé  par  une  longue  digestion, 
sont  identiquement  les  memes.  Nous  avons  lu  quel- 
que part  que  la  narcotine  paraît  se  transformer  en 
morphine  : cette  supposition  n’est  pas  présumable , 
puisque  la  morphine  et  la  narcotine  sont  deux  pro- 
duits si  distincts. 

L émétine  ',  découverte  par  M.  Pelletier  dans 

On  a ranigé  panni  les  alcalis  végétaux  l’émétine,  parce 
que,  dit-on  , elle  a la  propriété  de  ramener  au  bleu  le  papiei 
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l’ipécaouanha  gris,  est,  dit  M.  Magendie,  préférable 
à cette  dernière  substance,  en  ce  quelle  est  plus 
énergique,  et  qu’elle  n’a  ni  sa  saveur  désagréable, 
ni  son  odeur  nauséeuse. 

Il  y a deux  espèces  d’émétine,  l’une  pure,  et 
1 autre  colorée;  l’émétine  pure  ne  diffère  de  l’autre 
que  physiquement;  quant  à ses  propriétés,  elles 
sont  les  mêmes.  Pour  obtenir  l’émétine  colorée, 
on  traite  de  l’ipécacuanha  en  poudre  par  l’éther,  on 
l’épuise  par  l’alcool  ; on  réunit  les  teintures  , on  les 
distille  au  bain-marie;  la  matière  est  redissoute  dans 
de  l’eau  froide;  on  la  traite  alors  par  du  carbonate 
de  magnésie;  on  filtre  et  on  évapore  le  liquide  jus- 
qu’à siccité.  L’émétine  pure  ne  diffère  de  celle-ci 
qu’en  ce  qu’on  la  débarrasse  de  sa  matière  colorante 
par  le  charbon  et  la  magnésie  calcinée.  La  première 
de  ces  deux  préparations  est  la  moins  inusitée;  elle 
est  déliquescente,  amère,  inodore,  et  ne  cristal- 
lise pas.  L’émétine  pure,  au  contraire,  est  pulvéru- 
lente , insoluble  dans  l’eau , mais  entièrement  soluble 
dans  l’éther  et.  l’alcool. 

U asparagine  a été  trouvée  dans  les  asperges  par 
MM.  Vauquelin  et  Robiquet;  elle  est  sans  action 
sur  les  couleurs  bleues  végétales,  d’une  saveur 
piquante,  insoluble  dans  l’alcool,  soluble  dans  l’eau 
chaude  et  cristallisable. 

de  Tournesol  rougi  par  les  acides  : quant  à nous,  nous  l’avons 
essayé  en  vain;  c’est  pourquoi  nous  la  rangeons  dans  les  prin- 
cipes immédiats  non  alcalins.  Notre  opinion  se  fortifie  d’ail- 
leurs de  ce  que  jusqu’ici  on  n'a  pas  encore  obtenu  de  sels 
d’émétine. 
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L ’agëdoïte  est  une  substance  qui  a été  extraite  de 
la  réglisse,  par  M.  Robiquet.  Elle  est  insoluble  dans 
l’eau;  soluble  dans  quelques  acides  minéraux,  et,  unie 
avec  la  potasse,  dégage  un  peu  d’ammoniaque. 

Acides  végétaux. 

Les  acides  végétaux  ont  tous  un  radical  binaire 
qui  est  constamment  formé  de  carbone  et  d’hydro- 
gène; il  n’en  est  pas  de  même  des  acides  minéraux, 
ils  n’ont  jamais  qu’un  seul  radical,  de  sorte  que  si 
les  acides  végétaux  ne  diffèrent  entre  eux  que  par  les 
proportions  de  leurs  principes  constituans,  on  voit 
qu’ils  diffèrent  sous  tous  les  rapports  des  acides 
minéraux. 

Acide  acétique.  Il  existe  tout  formé  dans  un  bon 
nombre  de  végétaux;  la  fermentation  le  développe; 
il  en  est  une  condition.  Il  est  de  plus,  dans  les  subs- 
tances végétales,  combiné  avec  plusieurs  bases;  il 
peut  être  aussi  un  effet  de  l’art.  Lorsqu’il  est  faible, 
on  l’appelle  communément  vinaigre;  cependant  l’a- 
cide acétique  concentré , ramené  au  même  degré  de 
densité  que  le  vinaigre,  n’est  pas,  eu  égard  à sa  com- 
position chimique,  exactement  le  même  acide;  on 
extrait  le  vinaigre  du  vin  en  abandonnant  à la  fer- 
mentation ce  dernier  liquide;  il  est  alors  mélangé 
ou  combiné  à différentes  substances  étrangères, 
telles  que  du  tartrate  de  potasse  et  de  chaux,  et  une 
matière  végétale  animalisée,  si  on  le  retire  de  la 
bière  ou  du  grain;  on  emploie  en  pharmacie  un  acide 
acétique  faible,  connu  sous  le  nom  de  vinaigre  dis- 
tillé ; ce  n’est  en  effet  rien  autre  chose  que  du  vinai 
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grc  soumis  à la  distillation;  il  est  alors  débarrasse  des 
matières  colorantes,  des  sels  qu’il  contient,  et,  s’il 
est  plus  pur,  sa  saveur  est  loin  d’être  aussi  agréable. 
L’acide  acétique  concentré  est  encore  un  des  pro- 
duits usités  en  pharmacie;  celui-ci  peut  s’obtenir  du 
premier  en  le  saturant  avec  le  sous-carbonate  de 
chaux,  le  décomposant  ensuite  par  le  sulfate  de 
soude,  et  décomposant  de  nouveau  l’acétate  de 
soude  formé  par  l’acide  sulfurique  à 6o°.  Mais  on  ne 
le  prépare  pas  habituellement  ainsi;  on  le  retire  de 
la  décomposition  de  l’acétate  de  cuivre  ou  de  l’acé- 
tate de  plomb  par  le  feu.  On  connaît  encore  un  autre 
acide  acétique  extrait  du  bois  que  l’on  nomme  pyro- 
acétique; on  a tenté  de  l’introduire  dans  l’économie 
domestique,  mais  on  n’a  pas  réussi;  les  teinturiers 
sont  empai'és  et  en  ont  tiré  le  meilleur  parti. 

Acide  benzoïque.  Cet  acide  existe  tout  formé  dans 
plusieurs  substances  résineuses  balsamiques  , telles 
que  le  storax,  la  vanille*,  le  baume  du  Pérou,  etc. , 
ou  à l’état  de  combinaison  dans  les  urines  de  quelques 
animaux  herbivores.  Plus  ordinairement  on  le  retire 
du  benjoin.  On  l’obtient  par  deux  procédés,  par 
sublimation  ou  par  précipitation.  Le  premier  de  ces 
deux  moyens  n’est  peut-être  pas  le  plus  économi- 
que , mais  l’acide  que  l’on  obtient  ainsi  est  infini- 
ment plus  suave.  L’acide  benzoïque  par  sublimation 
s’extrait  en  le  volatilisant  du  benjoin  en  poudre  dans 
deux  terrines  placées  l’une  sur  l’autre;  le  fond  de  la 
première  doit  être  immédiatement  placé  sur  des 
charbons,  et  à la  seconde  on  pratique  un  petit  trou 
pour  laisser  un  libre  passage  aux  fluides  élastiques 
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qui  st?  dégagent  pendant  l’opération.  L’acide  ben- 
zoïque vient  alors  se  fixer  sur  les  parois  supérieures 
de  la  seconde  terrine,  et  on  l’y  recueille  avec  la 
barbe  d’une  plume  ; pour  l’obtenir  par  précipitation, 
Schéele  propose  de  mélanger  le  benjoin  à de  la 
chaux  éteinte;  il  se  forme  un  benzoate  de  chaux 
que  l'on  décompose  par  l’acide  hydro-chlorique , et 
l'acide  benzoïque  se  précipite.  Mais  cette  prépara- 
tion lui  enlève  unegrande  partie  de  son  huile  volatile, 
à la  quelle  est  probablément  due  son  odeur;  de  sorte 
que  le  premier  procédé  est  le  plus  convenable.  Celui 
obtenu  par  sublimation  est  blanc,  lamelleux,  cris- 
tallin , tandis  que  l’autre  est  jaunâtre  et  par  petites 
aiguilles. 

Acide  citrique.  Il  est  tout  formé  dans  l’orange , 
le  citron,  et  dans  plusieurs  autres  fruits,  tels  que 
les  fraises,  les  groseilles,  le  verjus,  etc.;  mais  il  y 
est  constamment  mélangé  avec  les  acides  tartari- 
que  et  malique.  Pour  l’obtenir  on  sature  le  suc  de 
citron  avec  du  carbonate  de  chaux  ; on  décompose 
le  citrate  de  chaux  formé  par  l’acide  sulfurique;  on 
filtre,  et  la  liqueur,  rapprochée  jusqu’en  consistance 
de  sirop,  est  abandonnée  à la  cristallisation. 

Cet  acide  est  blanc,  d’une  saveur  aiguë,  très- 
soluble  dans  l’eau , et  cette  propriété  sert  à le  faire 
distinguer  de  l’acide  oxalique  avec  lequel  les  frela- 
teurs  l’ont  quelquefois  mélangé.  A défaut  de  suc  de 
citron,  on  peut  faire  dissoudre  quatre  gros  d’acide 
citrique  pur  dans  huit  onces  d’eau;  cette  solution, 
si  elle  n’a  pas  la  même  saveur,  a le  même  degré 
d’acidité. 
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Acide  maliquc.  Cet  acide  est  presque  pur  dans  les 
pommes,  les  poires,  et,  comme  nous  l’avons  dit 
plus  haut,  mélangé  à l’acide  citrique  dans  les  gro- 
seilles, l’orange,  etc.  On  l’obtient  du  sucre,  de  la 
gomme,  en  traitant  ces  substances  par  l’acide  sulfu- 
rique. On  ne  l’emploie  guère  en  pharmacie  que 
combiné  avec  le  fer. 

Acide  tartarique.  Il  est  à l’état  desnrtartrate  de  po- 
tasse dans  les  vins,  les  tamarins,  etc.  ; on  l’obtient  de  la 
décomposition  de  la  crème  de  tartre  (surtartrate  de 
potasse),  par  le  carbonate  de  chaux  et  l’acide  sulfu- 
rique, à la  manière  de  l’acide  citrique.  Quelques 
pharmaciens,  et  tous  les  confiseurs,  sont  dans  l’usage 
de  préparer  leur  sirop  de  limons  avec  l’acide  tarta- 
rique. Cette  substitution  n’est  pas  sans  inconvéniens  : 
par  exemple,  si  on  prépare  avec  ce  sirop  la  po- 
tion effervescente,  dite  potion  de  rivière,  loin 
d’être  transparente,  elle  est  trouble.  La  combinaison 
de  l’acide  tartarique , avec  le  sous-carbonate  de  po- 
tasse, qui  entre  dans  les  élémens  de  la  potion  , 
forme  un  sel  insoluble,  et  le  malade,  au  lieu  de 
prendre  du  citrate  de  potasse,  ne  prend  que  du 
tartrate  de  la  même  base. 

1Y  acide  mucique^  obtenu  du  sucre  de  lait,  de  di- 
verses gommes,  etc.,  traitées  par  l’acide  nitrique; 

Y acide  camphorique , extrait  du  camphre  traité  par 
le  même  acide  minéral;  l’ acide  subériqae , découvert 
par  Bouillon-Lagrange  , résultant  du  même  pro- 
cédé; Y acide  fungique,  extrait  des  champignons; 

Y acide  jarophique , obtenu  par  MM.  Pelletier  et  Ca- 
ventou  de  l’huile  des  pignons  d’Inde,  et  plusieurs 
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autres  acides  à peu  près  semblables,  tels  que  l 'acide 
méahonique , extrait  de  l’opium;  l’acide  manque, 
trouve  dans  les  mûres , l'acide  strychniquc , retiré 
de  la  noix  vomique;  l'acide  /unique,  extrait  du 
kina;  l'acide  mcnispet inique , des  coques  du  levant; 
l'acide  gallique , des  noix  de  Galles,  prouvent  qu’à 
mesure  que  nous  avancerons  dans  la  science,  le 
flambeau  de  l’analyse  à la  main , chaque  jour  nous 
pourrons  être  frappés  par  une  nouvelle  découverte; 
mais  sera-ce  .toujours  une  raison  pour  les  enregis- 
trer sur  des  tablettes  élémentaires?  Nous  ne  le 
croyons  pas  , ou  ce  serait  hérisser  la  pharmacie  de 
difiicultes  d’autant  plus  inutiles,  qu’en  somme,  si 
ces  decouvertes  attestent  beaucoup  de  travail,  elles 
n'offrent  pas  autant  d’utilité. 

PRINCIPES  A.N  I MAL  ISÉS. 

Cu  Miel. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  le  miel  était 
un  produit  immédiat  des  végétaux;  et,  en  cela,  leur 
opinion  était  appuyée  sur  ce  que  les  abeilles,  qui  le 
produisent,  le  sucent  des  glandes  situées  au  fond  des 
fleurs  hermaphrodites,  et  que,  dans  les  fleurs,  il  ser- 
vait à retenir  la  poussière  fécondante  des  étamines, 
et  à la  porter  jusqu’au  germe;  mais  ce  qu’on  ne  peut 
nier,  c’est  qui;  ce  suc  du  nectaire  des  fleurs  ne  soit 
élaboré  dans  le  corps  des  abeilles,  qu’il  ne  s’y  ani- 
rnalise;  c’est  donc  parce  que  nous  avons  cru  qu’il 
participait  de  l’un  et  de  l’autre,  que  nous  n’avons 
pas  pris  parti  parmi  les  opinions  admises.  On  a 
prétendu  aussi  que  le  miel  ne  s’élaborait  pas  dans 
l’estomac  des  abeilles,  par  ce  qu’on  pouvait  en  faire 
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trois  récoltes  par  an;  qu’il  conservait  l’odeur  et  la 
couleur  des  végétaux  dont  il  avait  été  tiré,  etc.  Ces 
assertions  ne  prouveraient  pas  encore  qu’il  n’y  a pas 
d’élaboration,  tandis  que  sa  consistance,  sa  compo- 
sition, tendent  à prouver  le  contraire. 

On  distingue  trois  sortes  de  miel  : la  première  dé- 
coule des  gâteaux,  sans  expression,  la  seconde  s’ob- 
tient ppv  leur  expression,  et  la  troisième  par  la  dé- 
coctioxi  des  gâteaux. 

Le  miel  est  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool 
liquide,  alors  qu’il  est  récent;  il  se  solidifie  et  se 
cristallise  après  quelque  temps  ; son  odeur  est  cli- 
matérique, c’est-à-dire  propre  au  pays  d’où  on  le 
retire,  et  toujours  en  harmonie  avec  celle  des  plantes 
répandues  dans  les  lieux  où  on  se  livré  à son 
exploitation;  soumis  à l’action  du  feu,  ou  traité  par 
l’acide  nitrique,  il  donne  à peu  près  les  mêmes  pro- 
duits que  le  sucre,  c’est-à-dire  qu’il  se  transforme 
en  acide  oxalique,  etc.;  dissous  dans  l’eau,  il  passe 
à la  fermentation  vineuse,  el  parcourt  bientôt  tous 
les  degrés  de  fermentation,  si  on  abandonne  la  so- 
lution à elle-même,  et  si  on  la  place  dans  les  cir- 
constances propres  à les  développer  ( voyez ferinen- 
lation  ).  Xénophon  prétend  que  les  soldat  de  Cyrus, 
arrivés  en  Colchide,  tombèrent  en  démence  après 
avoir  mangé  du  miel  des  abeilles  qui  étaient  venues 
habiter  la  contrée  qu’ils  occupaient  ; Dioscoride  fait 
quelques  contes  de  la  même  nature;  ne  serait-ce  pas, 
d’après  ces  différentes  assertions  qu’on  prétendait , 
autrefois  que  le  sucre,  après  un  certain  temps,  de- 
venait poison? 

Le  miel  est  quelquefois  mélangé  à de  l'amidon 
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qu’ou  y ajoute  pour  en  augmenter  le  poids;  il  suffit, 
pour  s’en  assurer,  de  le  délayer  dans  l’eau  froide, 
l’amidon  se  précipite.  Les  plus  estimés  viennent  du 
midi  de  la  France;  cependant,  en  Normandie,  on 
en  récolte  de  très-bons;  les  miels  d’Argence,  pat- 
exemple,  ne  le  cèdent  en  rien  à ceux  de  Narbonne; 
leur  grain  est  peut-être  moins  fin , leur  odeur  moins 
.agréable;  mais  ils  sont  aussi  blancs,  et  se  conservent 
infiniment  mieux  : ceux  de  la  Picardie  sont  cons- 
tamment jaunes,  et  non  cristallisés;  cela  tient  à ce 
cjueles  marchands  de  ce  pays  ont  l’habitude,  pour  le 
rendre  plus  blanc,  de  l’agiter  avant  qu’il  n’ait  acquis 
toute  sa  consistance;  ilest  presque  constamment  mêlé 
d’amidon;  son  odeur  est  assez  désagréable,  et  à peu 
près  semblable  au  méliiot;  le  miel  de  Bretagne  est  le 
pluscommun;  il  est  tout-à-fait  rouge,  probablement  à 
cause  du  sarrasin,  extrêmement  abondant  dans  cette 
partie  de  la  France. 

Le  miel  est  employé,  en  pharmacie,  dans  une 
fovde  de  préparations;  il  est  le  principe  constituant 
des  mollîtes  médicinaux,  entre  dans  la  prépa- 
ration de  quelques  sirops,  et  de  presque  tous  les 
électuaires;  traité  par  le  charbon  animal,  on  en 
obtient  des  sirops  très-clairs,  et  qui  ne  participent 
en  rien  de  l’odeur  propre  au  miel  ; mais  il  faut  que, 
f>assé  a travers  l’étamine,  il  ait  le  degré  de  densité 
propre  aux  sirops;  si  on  le  soumet  de  nouveau  à la 
chaleur,  il  reprend  bientôt  l’odeur  qui  le  distin- 
gue. Le  sirop  de  miel  fermente  promptement , 
se  moisit  à la  surface;  depuis  que  le  sucre  est  à bon 
marche,  on  ne  le  substitue  plus  à cette  dernière  subs- 
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tance;  autrefois  on  se  permettait  cette  substitution 
blâmable;  mais,  toutefois,  à laquelle  nous  sommes 
redevables  de  connaître  un  moyen  de  clarification 
et  de  décoloration  extrêmement  précieux  et  très- 
économique. 

De  la  Cire. 

^ 9 

La  cire  peut  être  considérée  encore  comme  une 
substance  végétale  animalisée,  bien  qu’on  la  ren- 
contre quelquefois  sur  les  végétaux.  M.  L.  Cadet  en 
a trouvé  dans  les  graines  d’un  arbre  appelé  myrica , 
qui  croît  à la  Louisiane,  et  il  a remarqué  qu’elle 
était  plus  friable  que  celle  obtenue  des  rayons  des 
abeilles;  celle  que  nous  employons,  et  la  plus  uni- 
versellement répandue,  est  une  substance  concrète, 
produite  par  le  travail  des  abeilles;  elle  forme  les 
alvéoles  dans  lesquelles  le  miel  est  renfermé  : pour 
l’extraire,  on  fait  liquider  les  gâteaux  après  l’extrac- 
tion du  miel,  et  on  la  divise  par  pains;  dans  son 
état  primitif,  elle  est  jaune;  sa  pesanteur  spécifique 
est  de  9600;  insoluble  dans  l’eau,  elle  forme,  avec 
les  graisses  et  les  huiles , des  onguens;  combinée  avec 
les  alcalis,  elle  donne  naissance  aux  encaustiques; 
on  la  blanchit  à l’air,  en  la  soumettant  à l’action  du 
chlore;  dans  cet  état,  on  la  nomme  cire  blanche  ou 
vierge.  Pour  s’assurer  de  sa  pureté,  il  suffit  de  la 
liquéfier  et  de  l’étendre  sur  du  drap  ; si  elle  y fait 
tache,  on  peut  en  conclure  quelle  est  mélangée  à du 
suif  ou  à quelque  autre  matière  grasse.  Pour  obtenir 
la  cire  jaune  pure,  il  suffit  de  prendre  les  alvéoles, 
de  les  faire  fondre  dans  de  l’eau  bouillante  et  d’en 
séparer  l’eau  par  le  refroidissement. 
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PRINCIPES  IMMÉDIATS  EXTRAITS  DES  MATIÈRES 
ANIMALES. 

I I 

Les  matières  animales  sont  toutes  composées  en 
partie  de  quatre  élémens  : l’oxigène,  l’hydrogène, 
l’azote  et  le.carbone.  Il  en  est  pourtant,  parmi  elles, 
qui  ne  contiennent  pas  d’azote  telles  que  la  gélatine  , 
l’albumine,  le  cyanogène,  etc.,  et  quelques  acides 
extraits  des  matières  animales,  comme  l’acide  hy- 
dro-cvanique,  margarique,  oléique;  quelques  corps 
^ras,  tels  que  la  stéarine,  l’élaïne,  etc.,  sont  aussi 
dans  ce  cas;  toutefois,  la  composition  indiquée  ci- 
dessus  n’en  doit  pas  être  moins  regardée  comme 
une  généralité;  soumises  à l’action  de  l’acide  nitrique, 
elles  donnent,  pour  résultat,  des  huiles  concrètes, 
des  acides,  et  dégagent  de  l’ammoniaque  par  le 
moyen  du  feu;  nous  passerons  en  revue  les  matières 
animales  les  plus  usitées  en  pharmacie. 

Le  lait  est  une  émulsion  animale,  chargée  d’une 
grande  quantité  de  matière  sucrée,  qui , abandonnée 
a elle-même,  laisse  paraître  à la  surface  une  ma- 
tière douceâtre,  épaisse,  qui  devient  ce  que  l’on 
nomme  beurre.  Lorsque  cette  matière,  appelée  com- 
munément crème,  vient  surnager  le  lait,  ce  dernier 
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liquide  est  décomposé  et  partagé  en  trois  parties  ap- 
pelées : beurre,  fromage , petit-lait.  Le  lait  éprouve 
très-promptement  cette  décomposition,  due  à la  for- 
mation de  l’acide  acétique;  pour  la  prévenir,  il  suffit 
de  le  faire  chauffer  tous  les  jours  pour  l’en  dégager; 
par  ce  procédé,  on  peut  le  conserver,  dit  M.  Gav- 
Lussàc,  pendant  quelques  mois. 

Le  petit-lait  s’extrait  du  lafît  par  l’addition  d’une 
substance  acide  pour  coagulerle  fr  omagc  ou  caséum 
( voyez  clarification  ). 

Là  gélatine  est  une  substance  animale,  très- 
abondanfè  dans  les  cartilages,  les  ligamèns  et  les 
membranes  muqueuses  des  animaux;  comme  la 
gomme,  elle  est  inodore  , insipide,  etc.;  soluble  dans 
l’eau  bouillante,  elle  l’est  à peine  dans  l’eau  froide; 
dissoute,  elle  forme  une  gelée  tremblante’,  qui  se 
décompose  très-promptement.  M.  Darcet  a proposé 
un  moyen  d’extraire  la  gélatine  des  os  des  animaux; 
on  traite,  d’après  lui,  les  os,  par  l’acidè  hydro- 
cblorique  étendu  d’eau,  afin  de  dissoudre  les  sels 
calcaires  qui  entrent  dans  la  composition  des  os; 
quand  ils  en  sont  entièrement  dépouillés,  ils  ac- 
quièrent de  la  transparence  et  donnent  une  gélatine 
entièrement  soluble  dans  l’eau  bouillante;  mais  elle 
a besoin  d’être  soigneusement  lavée  pour  en  séparer 
l’acide  dont  elle  pourrait  être  imprégnée.  On  a 
cherché  à l’employer  pour  la  préparation  des  bouil- 
lons des  hôpitaux;  mais  il  fallait  toujours  y ajouter 
de  la  viande,  en  ce  que  les  bouillons , ainsi  préparés, 
ne  contenaient  plus  d’osmazône. 
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Uosmazôneesl,  suivantM. Thénard,  une  substance 
extractive, sapide,  obtenue  par  la  décoction  de  lâchait 
des  animaux;  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool. 

Les  graisses  et  suifs  sont  des  corps  gras,  insolubles 
dans  l’eau,  et  miscibles  à l’eau  par  l’agitation;  for- 
mant, avec  les  alcalis,  des  savons  parfaits;  acqué- 
rant de  la  consistance  par  l’action  de  l’acide  nitrique, 
qui  leur  cède  sou  oxigène;  inflammables,  formant, 
avec  les  oxides  métalliques  proprement  dits,  des 
savons  métalliques;  entrant  dans  la  composition  des 
onguens;  miscibles  aux  huiles  volatiles,  et  dissolvant 
en  partie  le  soufre  , le  phosphore  , le  camphre,  etc. 

Leur  degré  de  consistance  est  très-variable,  et 
dépend  de  l’individu  d’où  on  les  retire,  et  de  la  par- 
tie du  corps  où  ils  sont  placés  ; chez  les  quadrupèdes 
carnivores,  ils  sont- fluides  ; solides  chez  les  her- 
bivores; liquides  chez  les  poissons , et  semi-fluides 
chez  les  animaux  simultanément  herbivores  et  car- 
nivores. Leur  préparation  consiste  à les  faire  liqué- 
fier, en  y ajoutant  une  petite  quantité  d’eau,  à une 
douce  chaleur,  après  les  avoir  séparés  des  lilamens 
sanguinolcns  qui  y adhèrent;  on  en  sépare  ensuite 
h-s  membranes  qué  la  chaleur  a racornies,  et  on  les 
les  laisse  refroidir;  l’eau  restante  occupe,  comme 
plus  pesante,  la  partie  inférieure  du  vase  dans  le- 
quel ils  ont  été  coulés;  on  l’en  sépare;  on  les  fait 
fondre  de  nouveau  à une  douce  chaleur,  et  on  les 
coule  dans  un  vase  de  faïence  et  de  terre,  à l’abri  de 
la  lumière  et  de  l’humidité. 

Cette  précaution  est  très-importante;  sans  cela, 
ces  substances  rancissent  très-promptement,  c’est- 
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à-dire  qu  elles  deviennent  âcres  et  moins  inflam- 
mables. Ce  phénomène  est  dû  à la  présence  de  l’a- 
ride acétique  que  le  rancissement  a développé. 

Avant  MM.  Chevreul  et  Braconnot,  on  ignorait, 
ou  à peu  près,  la  composition  chimique  des  graisses. 
Ces  savans  ont  fait  des  corps  gras  l’objet  d’expé- 
riences très-satisfaisantes,  eu  égard  aux  résultats 
qu’ils  ont  obtenus;  ainsi,  par  exemple,  ils  ont  sé- 
paré les  huiles  et  les  graisses  animales  en  deux  pro- 
duits, auquels  ils  ont  donné  des  noms  en  harmonie 
avec  leurs  degrés  de  consistance.  Ils  ont  appelé  le 
premier  produit,  plus  consistant,  stéarine , ou 
suif;  le  second,  liquide,  élaïne,  ou  huile.  Ils  ont  re- 
marqué aussi  que  le  degré  de  consistance  des  corps 
gras  était  toujours  en  rapport  avec  la  quantité  d’é- 
laïne  ou  de  stéarine  qu’ils  contenaient.  Pour  les  ob- 
tenir, il  suffit  de  les  séparer,  à l’aide  de  papier  non 
collé,  qui  absorbent  le  plus  liquide  de  ces  deux 
principes,  et  isolent  le  plus  solide. 

La  stéarine , ou  suif  des  graisses  ou  des  huiles 
animales,  est  solide  à la  température  ordinaire;  elle 
forme  des  savons  avec  les  alcalis;  d’après  M.  Che- 
vreul , elle  change  toujours  de  nature  dans  les  com- 
binaisons, et  se  convertit  en  acide  margarique 
mélangé  à un  principe  doux;  on  la  rencontre  aussi 
dans  les  builes  végétales.  Cette  théorie  a apporté 
beaucoup  de  changement  à l’idée  que  l’on  s’était  for- 
mée de  l’état  de  l’huile  dans  les  emplâtres  : nous 
en  parlerons,  quand  il  en  sera  temps.  Si  l’élaïne  dif- 
fère, à cause  de  ses  propriétés  physiques,  de  l’autre 
principe  des  graisses,  s’il  n’a  pas  la  même  densité. 
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i]  se  comporte,  du  reste,  avec  les  alcalis,  l’eau,  l’al- 
cool, etc.,  à peu  près  de  la  même  manière;  à l’ex- 
ception que,  dans  les  savons,  l’acide  oléique  est,  en 
proportion  plus  grande  que  l’acide  margariquc;  le 
contraire  arrive  pour  la  stéarine  dans  des  combinai- 
sons analogues. 

Leblanc  de  baleine  est  une  matière  grasse  que  l’on 
trouve  dans  le  cerveau  des  cachalots  macrocéphales; 
M.  Chevreul  la  nomme  cétine;  elle  est  soluble  dans 
l’éther,  les  huiles  fixes  et  les  huiles  volatiles,  etc. 

L’albumine  se  trouve  dans  les  liqueurs  lympha- 
tiques, le  sang,  et  surtout  dans  le  blanc  d’œuf;  il 
est  constamment  mêlé  à différens  sels  phosphatés  ; 
il  n’est  guère  employé  que  pour  les  clarifications , 
doué  qu’il  est  de  se  coaguler  par  la  chaleur,  et 
d’entraîner,  à la  surface  des  liquides,  les  corps 
étrangers  qui  en  troublent  la  transparence.  Parmi 
les  matières  animales,  il  en  est  beaucoup  encore  d'u- 
sitées en  pharmacie;  mais  leur  emploi  est  tellement 
rare  nue  nous  ne  les  citerons  que  pour  mémoire,  en 
invitant  nos  lecteurs  de  recourir  aux  auteurs  spé- 
cialement chargés  de  les  décrire,  tels  sont  : les  bé- 
zoards,  les  calculs  urinaires  et  les  acides  animaux  , 
margariquc , oléique , scbacique,  formique,  butirique , 
lactique , formique,  urique.  Il  en  est  un  seul , à cause 
de  son  importance,  et  du  rôle  qu’il  joue  dans  la  pra- 
tique, dont  nous  dirons  quelques  mots  en  passant. 

L’acide  hydro-cyaniquc , autrefois  acide prussique , 
fut  découvert  par  Schécle  en  1780;  mais  il  ne  l’ob- 
tint que  mêlé  à une  certaine  quantité  d’eau  dont  il 
ne  put  déterminer  la  quantité.  M.  Gay-Lussac  l’a 
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obtenu  pur  et  à l’état  libre.  On  le  retire  du  deuto- 
cyanure  de  mercure  cristallisé,  traité  parles  deux 
tiers  de  son  poids  d’acide  hydro-chlorique,  à l’aide  d’un 
appareil  composé  d’une  cornue  tubulée,  communi- 
quant avec  un  flacon,  dans  lequel  ont  été  mis  des 
fragmens  de  chlorure  de  calcium  et  de  la  craie  ; ce 
dernier  flacon  doit  communiquer  lui-même  avec  un 
flacon  moins  grand,  destiné  à servir  de  récipient.  On 
introduit  dans  la  cornue  le  deuto-cyanure  de  mer- 
cure, puis  l’acide  par  portions,  et  on  chauffe  légère- 
ment; il  se  manifeste  bientôt  un  léger  mouvement 
dans  la  cornue;  des  vapeurs  s’élèvent  et  vontse rendre 
dans  le  premier  flacon  ; ces  vapeurs  sont  de  l’acide 
hydro-cyanique  mélangé  à un  peu  d’acide  hydro- 
chlorique  et  d’eau.  Chacun  des  flacons  aura  été  préala- 
blement entouré  de  glace.  Lorsque  la  quantité  de  li- 
quide obtenu  devient  sensible,  on  arrête  l’opération; 
on  sépare  la  cornue  du  flacon  avec  lequel  elle  commu- 
niquait; on  retire  la  glace  qui  entourait  le  premier  ré- 
cipient, et,  par  l’addition  d’eau  chauffécà  32  ou  34  de- 
grés, l’acide  hydro-cyanique  se  volatilise;  il  s’échappe 
de  tous  les  produits  du  premier  flacon  et  se  rend 
pur  dans  celui  qui  le  suit. 

L’acide  hydro-cyanique,  ainsi  obtenu,  est  très- 
volatil  et  fort  dangereux  ; il  est  peu  soluble  dans 
Peau,  et  soluble  dans  l’alcool.  Celui  que  l’on  em- 
ploie en  pharmacie  est  mélangé  à cinq  fois  son  poids 
d’eau  L’acide  hydro-cyanique  pur  ne  se  conserve 
que  quelques  heures  ; affaibli , il  peut  être  en  bon 
état  pendant  quinze  jours , pourvu  qu’on  le  conserve 
dans  un  endroit  frais , et  à l’abri  de  la  lumière. 
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Sa  saveur  est  extrêmement  pénétrantè  et  son  odeur 
insupportable  ; cependant,  divisée  dans  une  certaine 
quantité  d’air,  elle  est  môins  désagréable;  on  peut 
la  comparer  à celle  des  amandes  amères,  de  l’eau 
distillée,  des  feuilles  de  laurier  ( lauro  cer'asus); etc. 

DE  LA  FERMENTATION. 

i 

Quel  que  soit  le  produit  de  la  fermentation , 
qu’elle  soit  alcoolique,  acide,  putride  ou  sacehari- 
férente,  la  fermentation  n’en  est  pas  moins,  pour 
cela,  une,  et  la  même;  à cet  égard,  nous  partageons 
l’opinion  de  Morrellol  ; et,  si  nous  parlons  de  fermen- 
tation alcoolique,  acide  , etc.,  il  ne  faudra  voir  que 
les  produits  divers  de  la  même  cause.  Pour  nous,  la 
fermentation  est  un  mouvement  intérieur,  spontané, 
qui  s’exerce  dans  toutes  les  matières  végétales  ou 
animales,  privées  de  vitalité;  elle  est  la  puissance 
qui  agit,  et  le  produit  qui  en  résulte  est  l’effet  de 
son  action  ; elle  ne  s’opère  pas  sur  les  corps  inorga- 
niques, c’est-à-dire  qu’aucune  substance»du  règne 
minéral  n’est  sujette  à la  fermentation.  On  l’a  quel- 
rniefois  confondue  avec  l’effervescence;  il  arrive  sou- 
vent, en  effet,  qu’elle  la  détermine;  mais  ce  n’est 
pas  elle  cpii  l’amène;  l’effervescence  n’est  due  qu’à  un 
acide  formé  qui , sc  combinant  avec  quelque  car- 
bonate alcalin,  se  dégage.  Cet  acide  est  l’acide  car- 
bonique, et  c’est  le  plus  souvent  le  dégagement  de 
cet  acide  qui  opère  le  mouvement  appelé  efferves- 
cence. .Si  la  fermentation  n’est  qu’une  décomposition 
progressive  du  corps,  il  ne  faut  pas  croire  qu’elle 
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s’opère  dans  toutes  les  circonstances  possibles.  La 
naissance  des  différens  produits  de  la  fermentation 
a besoin , au  contraire,  de  conditions  propres  à cha- 
cun d’eux.  En  général  , ils  ne  peuvent  avoir  lieu 
sans  le  concours  de  l’humidité,  de  la  chaleur  et  de 
l’air;  le  froid,  l’alcool,  les  sels,  les  acides,  la  re- 
tardent ou  l’empêchent;  la  fermentation,  prise  dans 
son  premier  degré,  ou  donnant,  pour  produit,  de 
l’alcool,  ne  s’établit  que  dans  les  végétaux  sucrés. 
Le  deuxième  degré , ou  celle  dont  le  produit  est  acide, 
ne  succède  pas  toujours  à la  première;  elle  se  déT 
clare  quelquefois  sans  ctre  précédée  d’aucune  autre. 
La  gélatine,  le  lait,  les  gelées  animales,  dégagent 
eux -mêmes  de  l’acide  acétique,  souvent  mêlé  à 
d’autres  acides;  mais  elle  a toujours  besoin  de 
12  à i5°  de  chaleur.  Le  troisième  degré,  ou  celui 
qui  résulte  de  la  putréfaction  des  corps,  est  le  der- 
nier produit  de  la  fermentation;  c’est , à proprement 
parler,  la  décomposition  de  tous  les  corps;  le  mou- 
vement qui  s’opère  en  eux  les  disgrège  et  les  isole  ; 
il  a besoin,  pour  se  manifester,  d’humidité  et  d’un 
certain  degré  de  chaleur;  les  corps  qui  y sont  sou- 
mis s’échauffent  et  dégagent  des  odeurs  fétides,  de 
l’hydrogène,  de  l’acide  carbonique  et  de  l'hydro- 
gène carboné.  Arrivée  à son  dernier  période,  elle 
donne  naissance  à quelques  autres  gaz,  tels  que  l’a- 
zote, l’hydrogène  sulfuré,  etc.,  quelquefois  à de 
l’ammoniaque.  Lorsqu’elle  s’opère  sur  des  matières 
animales,  elle  est  extrêmement  prompte;  de  la  la 
nécessité  d’v  ajouter  des  sels  , des  astringens,  quand 
ont  veut  la  prévenir. 
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Vin,  Alcool,  Eau-de-vie. 

Le  vin  est  une  liqueur  très-anciennement  connue  en 
Asie,  et  depuis  en  Europe;  elle  est  formée  par  le  pre- 
mier degré  de  la  fermentation  des  fruits  sucrés,  spé- 
cialement des  raisins;  quand  on  l’extrait  des  pommes 
ou  des  poires,  elle  prend  alors  le  nom  de  cidre  ou  de 
poiré.  Nous  ne  décrirons  pasici  les  différentes  espèces 
devins;  il  nous  suffira  de  l’envisager  sous  le  point  de 
vue  le  plus  général,  en  réduisant  son  histoire  à sa 
préparation  et  à son  emploi  pharmaceutique  ; di- 
sons, avant  tout,  qu’il  est  d’autant  meilleur,  plus 
savoureux , plus  alcoolique  que  les  vignes  ont  été 
cultivées  dans  un  pays  plus  chaud,  parce  que  c’est 
là  seulement  que  les  raisins  acquièrent  une  entière 
maturité. 

Le  suc  expi'imé  des  raisins  porte , comme  on  le 
sait,  le  nom  de  moût,  substance  mucoso-sucrée  assez 
agréable,  soluble  dans  l’eau  ; composée  de  sucre, 
d’eau , de  gelée,  de  gluten  végétal  et  de  tartrate  acide 
de  potasse  (crème  de  tartre);  le  moût,  placé  dans  des 
circonstances  convenables,  c’est-à-dire  à une  tem- 
pérature de  i5  à i8°,  se  gonfle  au  bout  de  quelque 
temps  et  déborde  le  vaisseau  qui  le  contenait,  si 
celui-ci  était  plein;  il  s’établit  alors  une  fermenta- 
tion qui  produit  une  sorte  de  bruit  : on  voit  s’élever 
à sa  surface,  un  bouillonnement  dû  au  dégagement 
d’un  fluide  élastique, connu  sous  le  nom  d’acide  car- 
bonique; il  sc  rend  bientôt  à la  partie  supérieure 
du  vase  dans  lequel  le  moût  était  contenu,  une 
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croûte  spongieuse,  formée  par  la  réunion  des  pé- 
pins et  du  parenchyme  des  raisins,  etc.,  poussée  au- 
dessus  de  la  liqueur  par  la  fermentation  ; ces  ma- 
tières, lorsqu’elle  est  terminée,  se  séparent  bientôt 
et  vont  occuper  la  place  que  leur  assigne  leur  pe- 
santeur spécifique  : c’est  à ce  moment  qu’on  soutire 
le  vin  dans  des  tonneaux,  de  manière  à intercepter, 
entre  la  liqueur  et  l’air  , toute  espèce  de  point  de 
contact. 

Déjà  la  liqueur  a changé  d’état,  de  sucrée  qu’elle 
était,  elle  est  devenue  légèrement  piquante,  et  pré- 
sente à l’odorat  des  vapeurs  alcooliques;  de  trouble 
qu’elle  était,  elle  a acquis  de  la  transparence;  laxa- 
tive par  la  présence  du  moût,  elle  a cessé  de  l’ètre; 
ses  effets  se  manifestent  à la  tète  et  peuvent  produire 
l’ivresse;  soumis  à la  distillation,  au  lieu  de  fournir 
uue  eau  chargée  d’empyreume,  elle  offre  une  li- 
queur spiritueuse,  appelée  alcool  ou  esprit  de  vin. 
Nous  pourrons  rencontrer  ici  une  application  de  ce 
que  nous  avons  annoncé  à l’article  sucre,  c’est-à-dire 
que  toutes  les  matières  sucrées  étaient  susceptibles 
de  fournir  de  l’alcool  par  la  fermentation  ; on  voit 
que  le  vin,  après  la  formation  des  fluides  élastiques, 
est  la  première  substance  à laquelle  la  fermentation 
donne  naissance,  lorsquelle  s’opère  dans  des  végé- 
taux mucoso-sucrés.  . 

Qu’on  ne  croie  pas,  qu’après  cette  première  opé- 
ration, le  vin  soit  prêt  à être  employé,  ou  que  ce 
soit  à ces  préparations  seulement  que  se  borne  sa 
fabrication;  il  n’est,  après  ce  premier  soutirage , 
que  débarrassé  de  la  plus  grande  partie  des  matières 
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étrangères;  mais  il  en  reste  encore  dont  la  fermen- 
tation,  arretée  par  la  formation  de  l’alcool , ne  l’a  pas 
permis  de  se  dépouiller  : une  fermentation  lente,  in- 
sensible, s’opère  donc  encore,  c’est  celle  qui  occa- 
sionne la  séparation  d’une  seconde  lie,  formée  de 
matières  salines,  acides  et  terreuses,  lesquelles  s’at- 
tachent aux  parois  des  tonneaux,  et  sont  connues  sous 
le  nom  de  tartre.  S’il  est  essentiel  de  favoriser  les 
fermentations  dans  le  vin,  il  arrive  un  moment,  où, 
plus  long-temps  continuée,  au  lieu  de  l’améliorer, 
elle  le  décomposerait  en  entier;  c’est-à-dire  qu’il 
passerait  à l’aigre  et  se  transformerait  en  vinaigre; 
c’est  alors  qu’il  est  indispensable  de  le  débarrasser 
de  toutes  les  matières  hétérogènes  qu’il  contenait; 
on  y parvient  en  le  tirant  au  clair  et  en  le  collant  :on  le 
tire  au  clair  par  un  nouveau  soutirage  qu’on  pratique 
habituellement  au  commencement  des  gelées;  on  le 
colle  en  faisant  dissoudre,  dans  une  certaine  quan- 
tité d’eau,  de  la  colle  de  poisson  .ou  des  blancs 
d’œufs,  qu’on  y mêle  par  l’agitation  opérée  à l’aide 
d’un  bâton;  la  colle  se  répand  sur  sa  surface,  comme 
un  réseau  qui  entraîne,  par  la  précipitation,  tout 
ce  qui  resterait  de  matières  étrangères  ; c’est  dans 
cet  état  qu’on  le  transvase  dans  de  nouveaux  fûts, 
pour  le  mettre  plus  tard  en  bouteilles. 

Le  vin  contient  : alcool , depuis  les  0,07  juqu’aux 
0,20  de  vin  distillé  ; plus,  une  grande  quantité  d’eau, 
une  matière  extractive,  une  huile  essentielle  qui 
donne  à tous  les  vins  un  arôme  presque  particulier; 
une  matière  colorante  contenue  dans  l'enveloppe 
du  raisin,  qui  ne  se  dissout  qu’après  la  formation 
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de  l’alcool  pendant  la  fermentation,  et  qui  se  pré- 
cipite à mesure  que  le  vin  devient  plus  vieux.  Le  vin 
s’emploie,  en  pharmacie,  dans  la  préparation  de 
quelques  électuaires,  des  vins  médicinaux,  du  baume 
de  Géneviève,  etc. 

L 'alcool  est  un  liquide  volatil,  d’une  odeur  suave, 
d’une  saveur  chaude,  pénétrante;  incolore  lorsqu’il 
est  pur,  susceptible  de  se  mêler  à l’eau  dans  toutes 
les  proportions;  incongelable,  fût-ce  même  en  l’ex- 
posant à un  froid  artificiel  de  68  0 centigrades;  en- 
Irant  en  ébullition  à 70  °;  inflammable,  brûlant 
avec  une  flamme  bleue  qui  ne  laisse  aucun  résidu. 

L’alcool  rectifié  ( 36  0 Réaumur  ),  dissout  les  al- 
calis fixes,  quelques  sulfures  alcalins,  les  savons, 
la  résine,  les  huiles  volatiles,  le  camphre,  les  bau- 
mes, et  précipite  les  dissolutions  de  gomme  et  d’al- 
bumine. 

On  l’obtient  par  la  distillation  du  vin;  d’abord 
il  n’est  que  très-faible  ; mais,  à mesure  qu’on  re- 
nouvelle l’opération,  si  on  a l’attention  de  graduer 
ses  produits,  c’est-à-dire  de  séparer  les  premières, 
parties  des  dernières,  on  l’obtient  bientôt  plus  privé 
d’eau;  en  se  bornant  à la  distillation,  plusieurs  fois 
répétée,  on  peut  faire  parvenir  l’alcool  jusqu’à  3;  °. 
Si  on  désire  l’avoir  plus  déflegmé , il  faut  alors  le 
rectifier  sur  des  substances  avides  d’eau,  telles  que 
l’hydro-chlorate  de  chaux,  etc.  ; on  peut  ainsi  le 
faire  arriver  jusqu’à  quarante  degrés;  si  on  renou- 
velait cette  dernière  opération  plusieurs  fois , peut- 
être  changerait-il  alors  de  nature;  atteindrait-il  à 
l’éthérification.  Nous  ne  donnons  cette  opinion  que 
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comme  une  hypothèse  fondée  sur  ce  que  l’odeur  de 
l’alcool  à 40  0 a quelque  analogie  avec  celle  de 
l’éther. 

L’alcool  entre,  en  pharmacie,  dans  la  composition 
d’une  foule  de  préparations,  telles  que  : teintures , al- 
coolats, élixirs,  éthers,  etc.  ; on  peut  aussi  l’obtenir  de 
la  rectification  du  cidre,  du  poiré,  des  graines  céréales, 
de  la  fécule  de  pommes  de  terre,  en  admettant  qu’on 
ait  développé,  dans  ces  deux  dernières  substances, 
leurs  principes  sucrés  par  l’addition  d’un  ferment. 
Toutefois,  le  plus  estimé  est  celui  que  l’on  extrait 
du  vin;  on  l’appelait  même  autrefois  esprit  de  vin, 
parce  que  ce  n’est  que  depuis  ces  derniers  temps  que 
les  graines  céréales  et  les  fécules  ont  été  employées 
pour  sa  fabrication. 

L ’ eau-de-vie  n’est  tien  autre  chose  que  de  l’alcool 
faible;  il  en  possède,  physiquement,  toutes  les  pro- 
priétés , avec  cette  exception  qu’elles  y sont  poussées 
moins  loin;  lorsqu’elle  est  pure,  elle  est  incolore 
comme  1 alcool;  sa  saveur  est  moins  vive,  moins 
brûlante,  son  odeur  moins  pénétrante;  cependant 
ces  deux  liquides  ont,  entre  eux,  tant  de  rapports, 
qu’il  faut,  pour  les  distinguer,  se  servir  de  l’aréo- 
mètre. Le  premier  produit  de  la  distillation  du  vin, 
donne  naissance  à un  liquide  marquant  12  à 
iV  Rêaumur-,  il  s’appelle,  dans  cet  état,  petite-eau ; 
rectifié  de  nouveau,  il  acquiert  bientôt  18,  2oet22  °; 
parvenu  à cette  densité,  il  porte  le  nom  d’eau-de- 
vie;  mais  on  voit  que  ce  n’est  toujours  que  de  l’es- 
prit de  vin  alcool),  plus  de  l’eau,  ou  que  l’alcool 
n est  autre  chose  que  l’eau-de-vie  , moins  une 
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quantité  variable  d’eau,  selon  qu’il  est  plus  ou  moins 
rectifié. 

L’eau-de-vie  que  nous  appelons,  pour  plus  d’exac- 
titude, alcool  faible,  est  d’ordinaire  colorée;  cet  état 
tient  à ce  qu’ayant  séjourné  dans  des  tonneaux  de 
chêne,  elle  en  a dissous  la  matière  colorante;  ou 
que  les  marchands,  pour  lui  donner  un  certain  as- 
pect de  vétusté,  l’ont  colorée  à l’aide  du  caramel  ou 
du  cure uma. 

Au  moment  où  on  vient  de  le  distiller,  l’alcool 
faible  a une  saveur  âcre  et  piquante  qu’il  perd  en 
vieillissant;  il  est  employé  dans  l’économie  domestique 
comme  stimulant,  on  obvie  à cet  inconvénient  en  y 
ajoutant  par  litre  quelques  grains  de  sous-carbonate 
dépotasse;  cependant,  celui  qui  doit  sa  saveur  agréa- 
ble à sa  vétusté  lui  est  préférable.  L’alcool  faible  que 
l’on  rencontre  dans  le  commerce,  est  rarement  de 
l’alcool  de  vin  pur  : on  y ajoute  souvent  des  esprits 
de  fécule  ou  de  grain;  cependant  il  est  facile  de  le 
distinguer  par  la  comparaison,  c’est-à-dire  en  mê- 
lant, à une  certaine  quantité  d’eau,  de  l’alcool  de 
vin  qu’on  sait  être  pur,  et  en  faisant  éprouver  la 
même  opération  à celui  qu’on  veut  essayer;  une 
odeur  d’empyreume  bien  prononcée  dans  l’esprit 
devin  mélangé,  et  que  l’eau  a la  propriété  de  déve- 
lopper, éclairera  bientôt  sur  la  fraude. 

L’alcool  faible  est  usité,  en  pharmacie,  pour  la 
préparation  de  l’alcool  rectifié,  des  élixirs,  des  tein- 
tures, et  de  quelques  alcoolats;  il  dissout  presque  en 
entier  les  gommes-résines,  le  sucre,  et  précipite  la 
gomme  et  l’albumine  de  leur  solution  dans  l’eau.  La 
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pharmacopée  anglaise  propose  de  lesubstituer  au  vin, 
dans  la  préparation  des  vins  médicinaux;  cette  innova- 
tion n’est  cependant  pas  sans  quelques  inconvéniens; 
car,  outre  que  ce  liquide,  d’une  autre  nature  que 
le  vin,  quant  à sa  composition  chimique,  peut  être 
contraire  à quelques  malades,  il  se  comporte  aussi,  sur 
les  substances,  d’une  manière  si  différente  qu’il  serait 
possible  qu’on  rejetât  bientôt  ce  procédé.  Il  est  vrai 
de  dire  que  la  pharmacie  de  Londres  prescrit  de 
l’affaiblir  beaucoup;  que  les  vins  médicinaux  des 
anglais,  très-chargés  de  substances,  ne  s’adminis- 
trent que  par  gouttes  : si  donc  ils  ont  pu  se  per- 
mettre cette  substitution,  il  serait  très-dangereux 
que  les  pharmaciens,  dans  le  but  de  conserver  leurs 
vins  médicinaux  se  modelassent  sur  eux,  puisque  les 
nôtres  s’administrent  par  fois  à la  dose  de  plusieurs 
verres  à liqueur  dans  la  meme  journée. 
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Afin  que  les  jeunes  élèves  en  pharmacie  puissent 
au  premier  coup  d’œil  connaître  toutes  les  abrévia- 
tions employées  par  les  médecins , nous  croyons 
devoir  en  donner  l’explication  avant  d aborder  la 
matière  importante  qui  va  être  l’objet  des  leçons  sur 
les  préparations  magistrales. 


Ab. 

Ac. 

Ad. 

Ana 


A brade,  abrasus , ratissez,  ratissé. 
Acetum,  vinaigre. 

Adde , ajoutez. 

De  chaque. 


Aq. 

ÂQ.  COM. 

Aq.  font. 

Aq.  dist. 

B.  A. 

Bacs. 

B.  m.  • 

Bib. 

Bol. 

Bull. 

Butyr. 

B.  v. 

Col. 

Cont, CONTUS 
CoRT. 


Aqua,  eau. 

Aqua  commuais , eau  commune. 

Aqua  fonds  , eau  de  fontaine. 

Aqua  distillata , eau  distillée. 

Balneum  arenœ , bain  de  sable. 

Balsamum , baume. 

Balneum  maris , bain-marie. 

Bibe , buvez. 

Bolus , bol. 

Bulliat , faites  bouillir. 

Butyrum , beurre. 

Balneum  -vaporis  , bain  de  vapeur. 

Cola,  colaturoe,  passez,  à la  colature. 

. Contunde , contusum , concassé,  contuse. 
Cortex , écorce. 
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Coq, 

Cyath. 

Dos. 

Det. 

Dep. 

Div. 

Elect. 

F. 

Fl. 

Foe. 

Fbuct. 

Frust. 

Ijic. 

Isf. 

M. 

Mac. 

Mue,  MDCAG. 

Oi. 

Oms.  bih. 

P.  E. 

PeLV. 

PiAD. 

Q.  s. 

Q.v. 

Sis. 

S.  A. 

Soiv. 

Spiriï;. 

Sum. 

Syr. 

Ter. 

Tisct. 

Vit.  ov. 

% 
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Coque , faites  Cuire. 

Cyathus  , verre  ou  verrée. 

Dosis , dose. 

Detur,  donnez. 

Dépurants,  dépuré. 

Divide , divisez. 

Elecenarium , électuaire. 

Fiat,  faites. 

Flores,  fleurs. 

Folia , feuilles. 

Fructus  , fruits. 

Frustillatim , par  petits  morceaux. 
lucide , incisas  , coupez,  coupé. 

Infunde , faites  infuser. 

Misce , mêlez. 

Macéra , faites  macérer. 

Mucilago,  mucilage. 

Oleum,  huile. 

Omni  bihorio  , de  deux  en  deux  heures. 

Parties  égales. 

Pulvis , poudre. 

Radia. racine. 

Quantum  satis,  quantité  suffisante.  * 
Quantum  To/ueris , autant  que  vous  voudrez. 
Signetur,  étiquetiez. 

Secundum  artem  , selon  l’art. 

Solve , faites  dissoudre. 

Spiritus , esprit. 

Sumendus , à prendre. 

Sjropus,  sirop. 

Tere , pilez. 

Tinctura,  teinture. 

Vitcllum  ovi , jaune  d’œuf. 

Recipe,  prenez. 
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On  entend  par  préparations  magistrales,  celles 
qui  se  font  extemporanément,  ou  d’après  les  pres- 
criptions des  médecins,  ou  bien  encore  celles  qui 
ne  peuvent  se  conserver.  Elles  varient  à l’infini, 
mais  leur  mode  de  préparation  est  sujet  à moins  de 
règles.  Cette  partie  de  l’art  pharmaceutique  est,  en 
général,  très-négligée , quoique  d’une  grande  im- 
portance, car  l’effet  d’un  médicament  dépend  tou- 
jours de  l’art  qui  a présidé  à sa  mixtion.  Si  des 
poudres,  des  huiles  sont  mal  mélangées,  lorsqu’elles 
doivent  l’être  avec  des  substances  qui  en  diffèrent, 
ou  par  leur  nature,  ou  par  leur  densité,  il  en  résulte 
que  le  malade  est  exposé  à prendre  en  une  fois,  ce 
qu’il  importait  qu’il  n’avalat  que  par  portions.  Pour 
parvenir  à bienmélanger  les  médicamensmagistraux, 
il  faut  avant  tout  se  rendre  compte  : i°  de  leur  ma- 
nière de  se  comporter  les  uns  avec  les  autres  ; 2°  de 
leur  pesanteur  spécifique;  3°  de  leur  composition 
chimique;  4°  des  instrumens  nécessaires  à leur  pré- 
paration; 5°  des  intermèdes  propres  à opérer  leur 
mélange  intime  ; 6°  enfin  des  vases  dans  lesquels  ils 
doivent  être  préférablement  déposés. 

Les  médicamens  magistraux  pouvant  variera  l’in- 
fini , nous  ne  donnerons  ici  que  le  mode  de  prépara- 
tion de  tous  ceux  dans  lesquels  ce  mode  peut  être  dif- 
férent, en  indiquant  quels  sont  ceux  qui  doivent  être 
soumis  aux  mêmes  lois.  Bien  que  la  distinction  des 
médicamens  magistraux , en  médicamens  internes  et 
externes,  ne  soit  pas  d’une  rigoureuse  exactitude, 
en  ce  sens  qu’ils  peuvent  à la  fois  être  administrés 
à l’intérieur  ou  employés  à l’extérieur;  nous  l’a- 
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tiopterons  comme  la  meilleure  que  l’on  puisse 
établir. 

Méilicamens  internes. 

Espèces.  On  appelé  espèces , la  réunion  ou  le  mé- 
lange deplusieurs  substances.  Le  nom  sebase  toujours 
sur  leurs  propriétés  ; c’est-à-dire  qu’on  les  appelle 
pectorales , carminatives , upéritives,  émollientes , etc., 
selon  que  les  substances  qui  les  composent  sont  ou 
carminatives  ou  apéritives , etc.  Elles  sont  magis- 
trales et  ollicinales,  c’est-à-dire  qu’il  y en  a dont  les 
formules  sont  consacrées  par  les  pharmacopées  , 
et  d’autres  que  les  médecins  approprient  à l’usage  des 
malades.  Quelles  qu’elles  soient,  elles  peuvent  toutes 
être  préparées  instantanément,  parcequ’ellesnesont 
qu’un  simple  mélange  de  substances.  Il  suffit,  pour 
former  des  espèces,  de  couper  menu  les  plantes, 
les  fruits  et  tous  les  ingrédiens  dont  elles  se  com- 
posent , et  d’en  opérer  le  mélange  à l’aide  d’une  ser- 
viette dans  laquelle  ouïes  enveloppe.  Pour  cela,  on 
doit  réunir  la  serviette  dans  sa  largeur  par  un  pli  et 
l’agiter  dans  tons  les  sens;  par  ce  procédé,  les  subs- 
tances les  plus  pesantes  sont  intimement  mélangées. 
Afin  de  diviser  en  parties  égales  les  ingrédiens  dont 
elles  sont  formées,  il  faut  les  couper  sur  un  crible 
que  l’on  agitera  de  temps  en  temps  de  manière  à ce 
que  les  parties  suffisamment  incisées  ne  le  soient 
pas  de  nouveau.  Quand  toutes  les  substances  ont 
été  ainsi  préparées,  on  les  passe  sur  un  tamis  de 
crin  de  manière  à en  séparer  les  parties  trop  fines; 
puis  enfin  on  les  mélange,  comme  nous  l’avons  dit 
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Nous  donnerons  ici  une  formule  d’espèces  aromati- 
ques , dites  parfum  de  Vienne , qu’on  ne  trouve  dans 
aucun  formulaire  français. 

¥ Oliban \ % j. 

Clous  fumans.  . . 1 concassés. . . § fi . 

Storax  calamitbe.  . j 

Bois  d’aloës 

de  santal  citrin.  . . 

Mastic  en  larmes g iij. 

Roses  de  Provins  incisées g j. 

Huile  volatile  de  roses gutt.  vj. 

Mêlez. 

Tisanes  ouptisannes.  Elles  étaient  autrefois  toutes 
composées  avec  de  l’orge  mondé;  depuis  que  l’on 
connaît  mieux  la  propriété  des  plantes,  elles  ont 
été  plus  étendues.  On  peut  les  définir  : la  boisson 
ordinaire  des  malades,  chargée  des  parties  extrac- 
tives des  végétaux,  à l’aide  de  l’infusicn  ou  de  la 
décoction,  et  édulcore  avec  des  matières  sucrées 
appropriées. 

En  général , les  tisanes  doivent  être  légères,  parce 
quelles  se  prennent  à fcirtes  doses,  et  à toutes  les 
heures  de  la  journée.  Lorsqu’elles  sont  plus  char- 
gées, elles  portent  le  nom  de  décoctuius;  elles  ne 
sont  plus  alors  la  boisson  continuelle  des  malades. 
Leur  préparation  consiste  à faire  bouillir  légèrement 
ou  infuser  pendant  un  temps  déterminé,  une  quan- 
tité de  végétaux,  qui  lient  varier  depuis  un  gros 
jusqu’à  une  once  par  pinte.  Parmi  celles  qui  sortent 
de  la  classe  ordinaire  des  tisanes,  à cause  de  leur 
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préparation , on  peut  citer  la  tisane  d’orge,  de  Feltz. 
Peut-être  cette  dernière  devrait-elle  être  rangée 
dans  la  classe  des  apozêmes.  Pour  la  tisane  d’orge , 
on  doit  faire  bouillir  pendant  quelques  instans  l’orge 
mondé,  jeter  cette  première  décoction  comme  étant 
trop  âcre,  puis  le  faire  bouillir  de  nouveau  jusqu’à 
ce  qu’il  puisse  s’écraser  facilement  sous  les  doigts; 
si  on  y ajoute,  pour  l’édulcorer,  de  la  racine  de  ré- 
glisse, on  doit  la  ratisser  et  l’effiler,  et  la  faire  seu- 
lement infuser  dans  la  décoction;  après  une  demi- 
heure,  on  passe  au  travers  d’une  étamine;  on  laisse 
déposer,  et  on  décante.  Le  chien-dent,  le  lichen  d’Is- 
lande rentrent  dans  la  classe  de  l'orge  mondé,  c’est- 
à-dire  qu’il  est  bon  aussi  de  rejeter,  après  quelques 
minutes  d’ébullition  , l’eau  dans  laquelle  ils  ont 
bouilli.  Cette  opération  a pour  but  de  débarrasser  le 
chien-dent  d’un  principe  âcre  qu’il  contient,  et  dans 
le  lichen , on  rejette  la  première  décoction  pour  le  dé- 
pouiller d’un  principe  amer,  qui  en  rend  la  décoc- 
tion désagréable  sans  rien  ajouter  à ses  propriétés. 
Une  règle  générale  pour  toutes  les  tisanes,  c’est  que, 
si  on  les  prépare  avec  des  fleurs  ou  des  feuilles  aro- 
matiques, elles  doivent  être  faites  par  infusion,  à 
vaisseau  clos;  qu’on  doit  les  soumettre  à la  décoction, 
si  on  agit  sur  des  bois  ou  des  racines;  et  que,  si  la 
formule  se  compose  à la  fois  de  racines,  de  feuilles 
et  de  fleurs,  il  faut  d’abord  faire  bouillir  les  racines, 
sur  la  fin  de  l’ébullition  y ajouter  les  feuilles  et 
mettre  les  fleurs  en  infusion  dans  cette  double  dé- 
coction. Quand  le  médecin  ordonne  de  les  édulcorer 
et.  de  les  aromatiser,  il  faut  calculer,  avant  d’opérer, 


PHARMACIE. 


l38 

ces  additions,  si  la  chaleur  ne  leur  nuitpas.Parcequi 
précède , on  verra  qu’il  y a beaucoup  de  ressemblance 
entre  une  décoction,  une  infusion,  et  une  tisane.  Il 
nous  est  impossible  d’établir  d’autres  distinctions 
que  la  suivante.  La  tisane  est  la  boisson  ordinaire 
des  malades;  elle  pourrait  être  composée  à la  fois  du 
produit  d’une  décoction,  et  de  celui  d’une  infusion, 
que  nous  ne  la  considérerions  pas  moins  comme  ti- 
sane, si  elle  remplit  le  but  de  ce  dernier  liquide. 
Nous  nommerons  apozême,  les  décoctions  dans  les- 
quels entreront  des  purgatifs.  Quant  aux  décoctums 
ou  aux  infusums  proprement  dits,  ils  seront  sim- 
ples ou  composés  selon  qu’ils  seront  formés  d’une 
ou  de  plusieurs  substances;  mais  afin  de  ne  pas  les 
confondre  avec  les  tisanes,  disons,  dès  à présent,  que 
la  différence  que  nous  établirons  entre  eux  sera 
fondée  sur  ce  que  les  infusums  ou  les  décoctums  se- 
ront chargés  d’une  plus  grande  partie  de  matières 
extractives. 

Boissons.  On  appelle  ainsi,  en  pharmacie,  tous 
les  liquides  que  l’on  donne  aux  malades  à leur  vo- 
lonté, à toutes  les  heures  de  la  journée.  C’est  une 
expression  générique;  ainsi  les  tisanes,  les  limo- 
nades, les  bouillons  de  poulet  ou  de  veau,  l’eau 
panée,  etc.,  sont  des  boissons. 

Apozême.  Ce  sont  des  décoctums  composés  et 
purgatifs;  ils  tiennent  le  milieu  entre  les  tisanes  et 
les  décoctums,  c’est-à-dire  qu’ils  se  prennent  à une 
dose  moindre  que  les  premiers,  et  plus  grande  que 
les  autres.  On  doit  observer  pour  les  préparer  les 
mêmes  règles  que  pour  les  tisanes.  Quand  on  près- 
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crit  d’v  ajouter  des  sels,  il  est  important  d’examiner, 
avant  de  les  y dissoudre , s’ils  n’ont  aucune  action 
sur  le  vase  dans  lequel  ils  sont  contenus.  Ainsi , par 
exemple,  si  on  devait  faire  dissoudre,  dans  un  apo- 
zème  quelconque,  de  la  crème  de  tartre  (tartrate 
acide  de  potasse),  il  faudrait  se  garder  d’en  opérer 
la  solution  dans  un  vase  de  cuivre,  à moins  qu’il  ne 
fut  bien  étamé;  encore  est-il  qu’un  vase  d’argent  lui 
serait  préférable.  Toutes  les  additions  de  sels,  ou 
d'autres  substances,  ne  doivent  jamais  non  plus  être 
faites,  sans  que  les  substances  qui  sont  entrées  dans 
l’apozème,  n’en  aient  été  séparées  par  le  blanchet. 

Potion  purgative.  Médecine.  Potion  cathar- 
tique. On  donne  tousces  noms  à des  liquides  destinés 
à être  pris  en  une  ou  deux  fois,  et  purgatifs  de  leur 
nature.  Ces  sortes  de  potions  varient  à l’infini.  Les 
plus  ordinaires  se  composent  de  manne,  de  folli- 
cules de  séné,  d’un  sel  purgatif  et  de  quelque  aro- 
mate, dissous  ou  bouillis  dans  un  véhicule  qui  est 
tantôt  de  l’eau  ou  quelquefois  une  infusion  de  chi- 
corée ou  de  cerfeuil.  Ces  différens  médicamens  ont 
tous  un  nom  qui  leur  est  propre.  On  appelle  bas  es 
de  cette  potion,  les  purgatifs;  quand  il  en  entre 
quelques  autres  ajoutés  pour  en  augmenter  l’effet , 
on  nomme  ceux-ci  adjuvans  : on  appelle  correctifs 
les  substances  destinées  à les  rendre  moins  désa- 
gréables au  goût,  et  excipient  le  liquide  ou  le  véhi- 
cule dans  lequel  on  faitinfuser,  bouillir  ou  dissoudre 
les  bases,  l’adjuvant,  etc. 

Il  y a presque  autant  de  potions  purgatives  diffé- 
rentes, qu  il  y a de  purgatifs  usités  en  médecine. 
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Cependant  la  préparation  de  ces  médicamens  peut 
être  comprise  dans  un  bien  petit  nombre  d’exem- 
ples. A peu  d’exceptions  près,  la  formule  de  la 
potion  suivante,  ou  même  de  simples  mélanges, 
peuvent  servir  de  règles  pour  leur  préparation. 

Exemple  dune  potion  purgative  sans  l'intermède 
de  la  chaleur. 

Résine  de  jalap gr.  viij  , base. 

Sucre  en  poudre § fi  , correctif  servant 

d’intermède. 

Gomme  adragarithe.  . . . gr.  vj,  inlermède. 

Lait  d’amandes g iv,  excipient. 

Eau  de  fl.  d’oranger.  . . 3 ij , correctif  adjuvant. 

F.  s.  A. 

Mettez  ensemble  dans  un  mortier  de  marbre,  la 
résine  de  jalap  et  une  petite  quantité  de  sucre,  afin 
d’empêcher  que,  par  la  trituration,  la  résine  ne 
s’agglomère.  Réduisez-les  en  poudre  très-fine  : ajou- 
tez-y  le  reste  du  sucre  et  la  gomme  adraganthe  ; 
puis  enfin,  par  parties,  le  lait  d’amandes  et  l’eau  de 
fleurs  d’oranger,  en  ne  discontinuant  pas  d’agiter  le 
mélange. 

On  conçoit  que  la  gomme  adraganthe  n’est  em- 
ployée que  pour  suspendre  la  résine  de  jalap,  qui, 
insoluble  dans  l’eau,  se  précipiterait  au  fond  du  vase 
et  pourrait  s’y  réunir  en  niasse.  On  pense  bien  aussi 
qu’il  est  utile  de  11e  préparer  cette  potion  que  peu 
de  temps  avant  qu’on  11e  l’administre,  et  qu’il  est 
.indispensable  de  recommander  aux  malades  de  ne 
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pas  l’exposer  à la  chaleur,  sans  quoi  la  résine  s’ag- 
glomérerait bientôt,  et  viendrait  s’attacher  sur  les 
parois  du  vase  dans  lequel  on  l’aurait  fait  chauffer. 
La  gomme  arabique,  le  jaune  d’œuf,  peuvent  égale- 
ment remplir  le  meme  but,  cependant  la  gomme 
adraganthe  leur  est  bien  préférable. 

Quelques  médecins  recommandent  de  clarifier  les 
potions  purgatives  faites  avec  la  manne,  le  séné,  etc. 
S’il  y entre  beaucoup  de  manne,  il  est  nécessaire 
d’ajouter,  indépendamment  de  la  solution  de  blanc 
d’œufs,  quelques  gouttes  de  suc  de  citrons.  La  filtra- 
tion est  assurément  le  meilleur  moyen  de  clarifica- 
tion, mais  si  on  en  a pas  le  temps,  il  faut,  la  potion 
purgative  une  fois  terminée,  y ajouter  une  petite 
quantité  de  blanc  d’œufs  délayé  dans  une  cuillerée 
d’eau,  et  en  agir  comme  nous  l’avons  dit  à l’article 
clarification. 

Décoction.  Décoctum.  Nous  avons  déjà  considéré 
la  décoction  comme  opération;  il  y aurait  donc  con- 
tradiction évidente  a la  traiter  maintenant  comme 
produit  de  l’opération.  Cependant  cette  seconde  ac- 
ception est  tellement  consacrée  parla  pratique,  qu’il 
est  presque  impossible  de  lui  substituer  le  nom  de 
décoctum , qui  est  infiniment  plus  en  rapport  avec 
ce  qu’est  en  effet  son  produit. 

La  décoction  ou  décoctum , dans  le  sens  que  nous 
y attachons  ici,  est  simple  ou  composée;  simple, 
quand  on  agit  sur  une  seule  substance;  composée, 
quand  on  agit  sur  plusieurs.  Pour  la  plupart  du  temps, 
les  décoctions,  decoctums , sont  destinées  à entrer 

6. 
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<lans  la  composition  d’autres  médicamens  magis- 
traux. On  emploie  souvent  une  préparation  qui,  à 
cause  de  son  aspect,  a reçu  le  nom  de  décoction 
blanche.  On  prescrit  dans  les  formulaires  de  sus- 
pendre le  phosphate  de  chaux  qu’elle  contient  à 
l’aide  du  mucilage  que  l’ébullition  enlève  à la  mie  de 
pain.  La  gomme  arabique  lui  est  préférable.  On  en 
doit  mettre  une  once  par  pinte  de  décoction  blanche. 
Voici  le  procédé  leplus  simple  pour  sa  préparation. 

Décoction  blanche  du  Codex. 

Corne  de  cerf  calcinée  et  porph ...  § fi . 


Gomme  arabique  en  poudre 3 iij. 

Sucre  blanc  en  poudre § j. 

EaV  de  fontaine  . Ibij- 


Délayez  à froid,  à l’aide  d’un  mortier  de  marbre, 
la  corne  de  cerf , la  gomme  et  le  sucre,  dans  l’eau  de 
fontaine;  faites  bouillir  dix  minutes,  passez,  et 
après  le  refroidissement,  aromatisez  avec  : 

Eau  de  fl.  d’orange 3 iv. 

M.  s.  A. 

Ce  que  nous  pouvons  dire  pour  les  décoctions, 
nous  pouvons  le  dire  aussi  pour  les  infusions.  Il  est 
également  plus  convenable  de  les  appeler  infusums. 
En  général  les  infusums  ne  sont  soumis  à aucunes 
exceptions  remarquables.  11  y a seulement  une  ob- 
servation sur  laquelle  il  est  bon  d’insister,  c’est  que 
lorsqu’on  fait  infuser  des  substances  en  poudre  ou 
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garnies  d’un  duvet  que  le  blanchet  ne  pourrait  sé- 
parer, comme  les  fleurs  d’arnica  ou  de  tussilage, 
il  est  bon  de  le  filtrer  au  travers  d’un  papier  gris; 
cette  observation  n’est  faite  que  pour  clore  ce  que 
nous  avons  dit  antérieurement  à l’article  infusion. 

Bouillons.  On  entend  par  bouillons  le  produit 
de  la  décoction  de  la  chair  des  animaux.  On  les  pré- 
pare avec  le  veau,  les  grenouilles,  les  tortues,  les 
colimaçons,  etc.,  dans  un  vase  d’étain,  clos  au  bain- 
marie.  Ces  vases  se  ferment  à vis;  on  les  nomme 
boules  d’etain  à bouillons.  On  doit  entretenir  la 
chaleur  pendant  plusieurs  heures  selon  la  nature  de 
la  substance.  S’il  y entre  des  plantes  ou  des  racines, 
on  les  y ajoute  plus  ou  moins  tard,  également  d’a- 
près leur  nature;  les  racines  au  commencement, 
les  plantes  à la  fin.  On  doit  écraser  les  colimaçons, 
avant  de  les  soumettre  à cette  opération,  couper  le 
veau  par  rouelles,  ne  prendre  que  les  cuisses  des 
grenouilles  qu’on  aura  préalablement  dépouillées, 
et,  le  bouillon  terminé,  on  le  laissera  réfroidir  pour 
en  enlever  la  graisse.  Suivent  les  proportions  de  ces 
matières  pour  la  préparation  des  bouillons  : 


Bouillon  de  veau.  . 

Poumon  , jarret , ou  mou  de  veau.  . . 
Eau 


I 'j- 
îbj. 


Bouillon  de  grenouilles. 

Cuisses  de  grenouilles 

Eau 


n°  xx. 

îbj- 
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Bouillon  de  colimaçons. 


Limaçons  de  vignes . n°  xxx. 

Eau îfe  j. 


A l’article,  produit  immédiat  des  végétaux , nous 
avons  défini  ce  que  c’était  que  les  gelées.  Notre  cadre 
les  ramenant  ici,  nous  indiquerons  leur  mode  de 
préparation,  en  offrant  au  lecteur  les  formules  qui 
nous  ont  le  mieux  réussi. 

Gelée  de  lichen  cT Islande. 


îf.  Lichen  d’Islande g jj. 

Eau  bouillante ïb  *j- 


Faites  bouillir  pendant  quelques  secondes  le  li- 
chen; rejetez  ce  premier  décoctuin  et  faites  bouillir 
le  lichen,  ainsi  débarrassé  de  son  principe  amer, 
dans  : 

Eau  de  fontaine îb  j- 

Réduisez  à moitié;  passez  la  décoction  avec  ex- 
pression, et  ajoutez  : 

Sucre  blanc S U* 

Placez  de  nouveau  le  tout  sur  le  feu  ; réduisez  à 
huit  onces,  enlevez  l’écume  qui  se  sera  formée  à la 
surface  du  liquide  et  coulez  dans  un  pot  de  faïence, 
qui  contiendra  préalablement  : 


Alcoolat  de  citrons gutt.  xxx. 

Eau  de  fl.  d’oranger 3 >j- 


Après  quelques  minutes,  enlevez  la  pellicule  qui 
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se  sera  formée  à la  surface  de  la  gelée,  et  faites  la 
refroidir , en  entourant  le  vase  d’eau  froide  ou  de 
glace. 

Toutes  les  gelées  des  substances  végétales  sc  pré- 
parent en  général  par  une  ébullition  long-temps 
prolongée;  on  est  obligé  souvent  d’y  ajouter  une 
certaine  quantité  de  colle  de  poisson,  de  sorte  qu’on 
peut  les  considérer,  la  plupart  du  temps,  moins 
comme  la  partie  muqueuse  d’un  végétal  très-rappro- 
chée,  que  comme  une  solution  de  colle  de  poisson 
dans  tel  ou  tel  produit  de  la  décoction  d’un  végétal. 
On  prépare  quelquefois  en  pharmacie  des  gelées  ani- 
males ; parmi  elles  se  trouve  la  gelée  de  corne  de  cerf, 
et  celle  de  viande;  on  les  nomme  alors  gélatines.  A 
l’exemple  des  gelées  végétales,  la  gélatine  de  corne 
de  cerf  n’est  qu’une  solution  de  colle  de  poisson 
dans  un  décoctum  de  corne  de  cerf  râpée  et  édul- 
corée. Quant  à la  gelée  de  viande,  on  la  réduit  sou- 
vent en  tablettes  qui  portent  alors  le  nom  de  ta- 
blettes de  bouillon. 

Mixtures.  On  entend  par  mixtures,  un  mélange 
de  médicamens  entre  eux  destiné  à être  pris  à l’inté- 
rieur. On  confond,  en  France,  toujours  cette  prépa- 
ration avec  la  potion;  cependant,  comme  il  ne  peut 
y avoir  dans  les  sciences  aucun  synonyme , nous  di- 
rons que  la  mixture  diffère  de  la  potion  , en  ce  que 
cette  dernière  se  prend  eu  une  fois , tandis  que  l’autre 
se  prend  a différons  intervalles  de  la  journée,  et 
par  cuillerées.  Pour  emprunter  cette  définition  aux 
anglais,  ils  traduisent  notre  mot  potion  par  celui  de 
huustus , gorgée , et  la  manière  de  prendre  le  médi- 
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cament  leur  donne  uue  définition  exacte  et  précise 
de  ce  que  l’on  entend  par  l’une  ou  l’autre  de  ces  deux 
préparations.  Comme  tous  les  autres  médicamens 
magistraux,  les  mixtures  varient  à l’infini,  et  les  rè- 
gles à observer  pour  leur  mode  de  préparation  sont 
soumises  à leur  composition,  comme  nous  l’avons 
exposé  au  commencement  de  cette  leçon.  Nous  in- 
diquerons les  plus  hétérogènes  d’entre  elles  : sup- 
posons, par  exemple,  qu’on  ait  à faire  la  mixture 


suivante  : 

Tf.  Huile  d’amandes  douces § j. 

Eau  distillée § iv. 

Sirop  de  guimauve §j. 

Sous-hydro-sulf.  d’antimoine.  . . . gr.  iij. 

Gomme  arabique 3 iv. 

Mêlez. 


On  mettra  dans  un  mortier  de  marbre  la  gomme 
arabique  et  le  kermès  minéral,  avec  environ  une 
once  d’eau;  on  développera  le  mucilage  de  la  gomme 
arabique,  puis,  par  portions,  on  y ajoutera,  tantôt 
un  peu  d’huile  d’amandes  douces,  tantôt  une  cer- 
taine quantité  de  sirop  de  guimauve,  et  enfin,  en 
agitant  sans  cesse  et  en  ne  discontinuant  pas  de  tri- 
turer le  mélange,  l’eau  distillée.  Indiquons-en  une 


autre. 

If  Blanc  de  baleine 3j- 

Sucre § fi  • 

Eau  distillée § >'j- 

Teinture  de  scille 3 fi* 


Un  demi  jaune  d’œuf. 

Mêlez. 

On  devra  réduire  en  pâte  solide  le  blanc  de  ba- 
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leine,  clans  un  mortier  de  marbre,  à l’aide  d’une 
petite  quantité  d’huile  d’amandes  douces;  on  y 
ajoutera  le  jaune  d’œuf,  puis  le  sucre  ou  le  sirop  , 
ensuite  l’eau  distillée  par  portions,  et,  lorsque  le 
mélange  sera  intime,  la  teinture  descille. 

Autre  exemple  : 


% Gomme  ammoniaque Sj. 

Eau  distillée  de  bourrache vj. 

Sirop  de  mou  de  veau § j fi» 

Teinture  de  baume  de  Tolu gutt.  xx. 


Teinture  de  digitale  pourprée,  éthérée.  gutt.  xv. 

Mêlez. 

Délayez  à froid,  dans  l’eau  distillée,  et  en  pistant 
fortement,  la  gomme  ammoniaque;  une  fois  la  solu- 
tion opérée,  autant  qu’elle  peut  l’ètre,  mettez  dans 
le  vase,  qui  doit  contenir  la  mixture,  le  sirop  de 
mou  de  veau;  immédiatement  après,  la  teinture 
de  baume  de  Tolu;  agitez;  décantez  sur  ce  mélange 
la  solution  de  gomme  ammoniaque,  et  achevez  la 
mixture  en  y ajoutant  la  teinture  éthérée.  L’ordre 
que  nous  indiquons  dans  cette  préparation  est  mo- 
tivée; i°  sur  la  facilité  que  l’eau  a à dissoudre  une 
grande  partie  de  gommes-résines  sèches;  2"  sur  ce 
que  la  teinture  de  baume  de  Tolu  étant  résineuse,  il 
faut  qu’elle  soit  directement  mélangée  au  sirop  pour 
que  le  mélange  soit  plus  exact  ; 3°  sur  ce  que  les  tein- 
tures éthérées  étant  volatiles,  elles  ne  doivent  être 
ajoutées  que  les  dernières.  Dans  toutes  les  prépara- 
tions, quil  s agisse  de  potions,  do  mixtures,  de  ju- 
leps,  etc.,  les  mêmes  règles  doivent  être  observées; 
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et,  afin  d’opérer  le  mélange,  l’élève  aura  toujours 
soin  de  tenir  compte  de  la  manière  dont  se  compor- 
tent entre  elles  les  substances  qui  doivent  composer 
les  mélanges  qu’il  aura  à exécuter. 

Il  y a des  mélanges  qui  doivent  être  préparés 
comme  le  médecin  les  prescrit;  ainsi,  admettons 
qu’on  ait  prescrit  le  suivant  : 


Huile  d’amandes  douces 3 iv. 

Sirop  d’erysimum gj. 

Eau  distillée g iij. 


Mêlez. 

Il  ne  faudra  pas  que,  pour  que  le  mélange  soit 
plus  intime,  le  pharmacien  y ajoute,  de  son  propre 
mouvement,  un  intermède,  à moins  que  le  mélange 
ne  soit  dangereux,  l’initiative  ne  lui  appartient  ja- 
mais. Il  se  bornera  à le  préparer  ainsi  qu’il  suit  : 
mettez  successivement  dans  le  même  vase  l’huile  ou 
le  sirop;  agitez;  ajoutez-y,  par  portions,  l’eau,  en  agi- 
tant à chaque  nouvelle  addition.  Le  mélange  ne  sera 
certainement  pas  intime;  mais,  au  moins,  il  le  sera 
plus  que  s’il  avait,  au  préalable,  délayé  le  sirop 
dans  l’eau  et  ajouté  en  dernier  l’huile;  il  est  cepen- 
dant un  cas  où  il  faudrait  se  garder  d’opérer  de 
cette  manière,  nous  le  croyons  le  seul;  aussi,  ne 
balançons-nous  pas  à l’indiquer.  Exemple  : 


lf  Huile  de  ricin g i fi  . 

Eau  de  fl.  d’oranger g fi  . 

Sirop  de  limons g j. 

Eau  pure g iij. 

M.  S.  A. 
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Il  est  ici  très-important  de  commencer  par  mettre 
dans  le  vase  le  sirop,  et  successivement  les  eaux 
distillées;  agiter  et  ajouter  ensuite  l’huile  de  ricin; 
le  sirop  de  limon,  nous  en  avons  acquis  l’expé- 
rience, a la  propriété  de  former,  avec  l’huile  de  ri- 
cin, un  magma  que  l’eau  n’a  plus  la  propriété  de 
délaver.  Il  faut  donc  ne  les  mélanger  ensemble  que 
quand  l’action  du  sirop,  affaiblie  par  l’addition  de 
l’eau,  n’est  plus  susceptible  d’opérer  cet  étrange 
phénomène. 

Parmi  les  mélanges  les  plus  simples  en  apparence, 
ilyaencore  un  art  que  donne  seulement  l’expérience. 
Ainsi  admettons  qu’onse  soit  proposé,  par  exemple , 
de  mélanger  ensemble  : 


Eau  commune §**.)• 

Sirop  de  gomme g j. 


Sous-hydro-sulf.  d’antimoine  (kermès),  gr.  j. 

Ce  mélange  parait  tout  simple  au  premier  coup- 
d’œil;  cependant,  si  on  ajoute  l’eau  sur  le  kermès, 
le  mélange  ne  s’opère  pas;  si  on  le  fait  avec  le  sirop, 
une  partie  du  kermès  reste  attachée  autour  du  pilon 
ou  aux  parois  du  mortier.  Pour  qu’il  soit  bien  in- 
time, il  est  donc  de  toute  nécessite  de  prendre  un 
morceau  de  sucre  entier,  de  le  réduire  en  poudre  avec 
le  kermès,  d’v  ajouter  d’abord  l’eau,  et  successive- 
ment le  sirop. 

Après  ces  mélanges,  viennent  ceux  avec  le  baume 
de  copahu,  qui  sont  1 écueil  de  quelques  élèves  : 
vyilà,  lorsque  le  médecin  prescrit  pour  intermède 
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la  gomme,  dans  quel  ordre  et  à quelle  dose  elle  doit 
y être  mélangée.  Supposons  : 

Baume  de  copahu . . . ? jj. 


Gomme  arabique § fl  • 

Eau  de  menthe j|  vj. 

Sirop  de  capillaire S j fl  • 


Ce  mélange  devra  se  préparer,  comme  nous  Ta- 
rons dit  en  tête  de  cet  article  ; mais  il  faut  se  con- 
vaincre qu’une  demi-once  de  gomme  arabique  n’est 
pas  suffisante  pour  incorporer  deux  onces  de  baume 
de  copahu  à sept  onces  d’un  mélange  aqueux.  On 
en  mettra  donc  une  once;  et  qu’on  ne  croie  pas  que 
cette  addition  rendra  le  mélange  plus  consistant;  au 
contraire;  un  gros  de  gomme  arabique,  une  once 
d’huile  d’amandes  douces  et  deux  onces  d’eau , font 
un  mélange  épais,  tant  que  le  mélange  est  intime, 
et  c’est  ce  qui  ne  dure  pas  long-temps;  si  on  met 
une  demi-once  de  gomme  arabique,  il  est  au  con- 
traire d’une  consistance  convenable  et  peut  se  con- 
server l’espace  de  vingt-quatre  heures.  Cette  addi- 
tion est  toujours  permise,  puisque  le  plus  ou  le 
moins  d’un  intermède,  ne  change  en  rien  la  pro- 
priété d’un  mélange.  Il  faudra  donc,  pour  les  deux 
onces  de  baume  de  copahu,  au  moins  de  six  à huit 
gros  de  gomme  arabique  en  poudre. 

Parmi  les  mixtures  dont  on  puisse  supposer  l’in- 
dication, celles  que  nous  avons  indiquées  peuvent 
servir  de  type  à toutes  les  autres;  elles  rentrent 
toutes,  ou  à peu  de  chose  près,  dans  les  exemples  qui 
viennent  d’ctre  indiqués.  Il  arrive  quelquefois  que 
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le  médecin  prescrit  des  infusums , comme  véhicule; 
on  devra,  dans  ce  cas,  tenir  compte  de  l’effet  du 
calorique  sur  les  autres  substances.  Ainsi , par  exem- 
ple, s’il  entrait  dans  la  potion,  des  huiles  interposées 
à l’aide  de  mucilages,  des  liqueurs  alcooliques,  des 
ethers,  il  faudrait  se  garder  d?opérer  le  mélange 
avant  que  l’infusum  ne  soit  tout- à- fait  réfroidi;  en 
général , et  autant  que  le  temps  peut  le  permettre , 
on  doit  n’ajouter  les  infusums  qu’après  leur  réfroi- 
dissement,  parce  qu’il  est  fort  peu  de  cas  où  ils 
soient  préférables  encore  chauds,  et  qu’il  est  pres- 
que toujours  nuisible  de  les  mélanger  dans  cet  état 
aux  autres  médicamens;  il  est  cependant  des  cas  où 
on  doit  les  employer  ainsi;  nous  l’indiquerons  à 
l’article  lave  mens. 

Potions.  A l’article  potions  purgatives , à celui 
mixtures , nous  avons  dit  ce  que  c’était  qu’une  po- 
tion. En  général  la  potion  est  un  médicament  ma- 
gistral, destiné  à être  pris  d’une  seule  fois,  et  qui 
peut  se  composer  dans  des  doses  moindres  de  tout 
ce  qui  compose  les  mixtures.  Parmi  elles,  il  en  estime 
qui  se  préparé  au  lit  du  malade;  elle  porte  le  nom 
de  potwn  antiémétique  de  Rivière.  Voici  comme  elle 
doit  être  préparée  : on  la  divise  en  deux  bouteilles, 
dont  la  première  contient: 

"if-  Sous- carbonate  dépotasse Qj. 

Dissous  dans  : Eau  de  fleurs  d’orange.  3 ij. 

Ajoute/.  : Sirop  de  capillaire g j. 

Mêlez. 

La  seconde  : 

Suc  de  limons  récent % a 
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On  les  étiquette  potion  n°  i et  potion  n*  a ; puis, 
au  chevet  du  lit  du  malade,  on  verse  dans  un  verre 
la  potion  n°  i,  on  y ajoute  ensuite  le  suc  de  limons, 
dit  potion  n°  a,  et  on  fait  prendre  le  mélange  au 
malade  dans  l’état  d’effervescence. 

Les  Anglais  prescrivent  souvent  de  ces  sortes  de 
mixtures  gazeuses,  car  on  a bien  compris  que  l’ad- 
dition du  suc  de  citrons  décomposait  dans  la  potion 
précédente,  le  sous-carbonate  dépotasse,  lequel  sel 
décomposé  donnait  naissance  au  dégagement  ins- 
tantané de  l’acide  carbonique.  Chez  eux,  le  mélange 
est  fait  dans  le  vase,  et  on  doit  laisser  se  dégager 
une  partie  de  l’acide  carbonique,  dans  la  crainte  que 
le  gaz,  en  s’échappant,  ne  fasse  éclater  le  vase  qui 
contient  le  mélange.  Cependant  lorsqu’ils  veulent 
que  leurs  malades  prennent  la  quantité  de  gaz  con- 
tenu dans  le  sous-carbonate  alcalin,  et  mis  à nu  par 
le  suc  de  limons,  on  doit  alors  opérer  le  mélange  de 
tous  les  médicamens  qui  doivent  composer  la  potion, 
dans  une  bouteille  plus  forte  ; ajouter  le  sel  carbo- 
naté  en  dernier,  et  boucher  promptement,  avant  que 
le  gaz  n’ait  eu  le  temps  de  se  volatiliser.  Toutes  les 
autres  potions  rentrent  à peu  de  choses  près  , quant 
à leur  mode  de  préparation,  dans  la  cathégorie  des 
mixtures;  ce  qui  a été  dit  à l’égard  de  ces  dernières, 
nous  dispensera  donc  d’entrer  dans  de  plus  grands 
développemens. 

Pilules.  Les  pilules  étant  à la  fois  des  médica- 
mens  magistraux  et  officinaux,  et  pouvant  presque 
toujours  être  conservées,  nous  renvoyons  le  lecteur 
aux  préparations  officinales. 
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Ivleps.  On  entend  par  julep  une  potion  destinée 
à être  prise  d’une  seule  fois.  Les  juleps  sont  moins 
composés  que  les  potions,  et  ils  en  diffèrent  encoi'e 
en  ce  qu’il  n’entre  dans  leur  composition  ni  huiles, 
ni  substances  purgatives,  ni  poudres  , ni  substances 
extractives.  A proprement  parler,  ce  ne  sont  que  de 
simples  mélanges  pour  la  préparation  desquels  l’art 
pharmaceutique  a peu  souvent  besoin  d’intervenir. 

Loochs.  On  traduit  ce  mot  en  latin  par  l’expres- 
sion linctus,  participe  du  verbe  lingere , lécher, 
en  ce  quesce  médicament,  actuellement  d’une  con- 
sistance un  peu  plus  épaisse  que  le  sirop,  l’était 
jadis  davantage,  et  s’administrait  au  bout  d’un  mor- 
ceau de  racine  de  réglisse  effilé  en  pinceau.il  y a 
plusieurs  espèces  de  loochs,  telles  que  le  loocli  blanc 
amygdalin ; le  looch  d’amidon , c’est-à-dire  com- 
posé d’amidon,  de  sirop  de  Tolu,  de  blanc  d’œufs 
et  d eau  ; le  looch  de  choux , ou  de  Gordon , 
composé  de  suc  de  choux  rouges,  de  safran,  de 
sucre  et  de  miel  ; le  looch  d'œufs , préparé  avec  le 
jaune  d’œuf,  l’huile  d’amandes  douces,  le  sirop  de 
guimauve  et  l’eau  ; le  looch  vert,  composé  de  sirop 
de  violettes,  de  pistaches,  de  teinture  aqueuse  de 
safran,  de  gomme  adraganthe,  d’huile  d’amandes 
douces  et  d’eau  ; et  le  looch  d’ imitation , qui,  d’après 
nous,  n’est  qu’une  mixture  dans  laquelle  on  a sus- 
pendu 1 huile  à 1 aide  d’un  mucilage  de  gomme  adra- 
ganthe. 

Parmi  cette  série  de  loochs,  on  n’emploie  guère 
maintenant  que  le  looch  blanc  amygdalin,  auquel 
on  fait  des  additions  selon  l’indication  ; nous  nous 
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bornerons  donc  à donner  le  mode  de  préparation 
de  ce  dernier  : 

% Amandes  douces  dépouillées  de 

leur  écorce S vj  ou  n°  xvj. 

Sucre  blanc j^j. 

Eau  commune g iv. 

Gomme  adragantbe  en  poudre.  . . gr.  xvj. 

Eau  de  fl.  d’oranger 5 ij. 

On  prépare,  avec  une  petite  portion  du  sucre,  les 
amandes  et  l’eau  commune,  l’émulsion , commenoos 
l’avons  dit  dans  nos  généralités.  On  remet  dans  le 
mortier  bien  nettoyé  le  sucre  et  la  gomme  adraganthe, 
le  kermès  ou  toute  autre  poudre,  selon  la  pres- 
cription; on  y ajoute  un  peu  d’émulsion,  et  lorsque 
le  mucilage  est  bien  développé,  on  achève  d’y  mé- 
langer l’émulsion  par- parties,  en  agitant  continuel- 
lement, puis  le  sirop,  s’il  y en  a eu  d’indiqué  par  le 
médecin,  et  enfin  l’eau  de  fleurs  d’oranger,  de  façon 
que  le  mélange  soit  bien  intime. 

Quelques  pharmacopées  prescrivent  d’y  ajouter  de 
deux  à quatre  gros  d’huile  d’amandes  douces  ; mais, 
pour  la  plupart  du  temps,  on  n’en  met  pas  dans  les 
pharmacies,  en  ce  que  cette  addition,  sans  rien  ajouter 
à la  propriété  du  médicament,  le  rend  beaucoup 
plus  facile  à se  décomposer.  Il  faut  surtout  avoir  le 
soin,  depuis  les  sirops  qui  seraient  prescrits,  jusqu’à 
l’eau  de  fleurs  d’oranger,  d’opérer  le  mélange  du 
tout  dans  le  mortier;  quelques  élèves  ajoutent  le 
llooch  préparé  stir  ces  deux  médicamens  qu’ils  ont 
préalablement  mis  dans  la  fiole;  mais  rarement,  en 
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agissant  ainsi,  iis  peuvent  obtenir  un  mélange  exact. 
Ce  sont  ici  de  petits  secrets  de  l’expérience  qu’il  ne 
faut  jamais  perdre  de  vue. 

Marmelades.  Il  y a deux  sortes  de  marmelades  : 
les  unes  sont  des  substances  végétales  conservées 
par  le  sucre  et  réduites  en  consistance  pultacée,  telles 
que  celles  de  prunes,  d’abricots;  les  autres  sont  des 
loochs  épais,  telles  que  celles  deTronchin  et  de  Za- 
netti.  Les  pi’emières  étant  rentrées  dans  le  domaine 
des  confiseurs,  nous  ne  nous  occuperons  que  des 
deux  dernières;  suivent  les  modes  de  préparation  de 
chacune  d’elles. 

Marmelade  de  Tronchin. 


% Manne  en  larmes g ij. 

Eau  de  fleur  d’oranger 3 ij. 

Huile  d’amandes  douces. . . J 

Sirop  de  violettes > ana  § ij. 

Pulpe  de  casse. ) 


Pistez,  dans  un  mortier  de  marbre,  la  manne  en 
larmes  préalablement  mondée  des  parties  hétéro- 
gènes qui  y adhèrent,  avec  l’eau  de  fleurs  d’oranger, 
ajoutez-y  par  portions  l’huile  d’amandes  douces,  en 
agitant  sans  cesse,  et  successivement  le  sirop  de  vio- 
lettes et  la  pulpe  de  casse. 

La  marmelade  de  Zanetti  ne  diffère  de  la  précé- 
dente qu’en  ce  qu’il  entre  dans  la  formule  une  petite 
quantité  de  beurre  de  cacao  et  que  les  autres  subs- 
tances y sont  dans  des  doses  différentes.  Il  est  utile 
pour  sa  préparation  d’employer  deux  mortiers,  l’un 
de  porcelaine  qu’ori  aura  préalablement  chauffé  par 
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Je  moyen  de  l’eau  bouillante,  et  dans  lequel  on  aura 
uni  le  beurre  de  cacao  à l’huile  d’amandes  douces  ; 
dans  le  second,  on  fera  la  solution  de  manne  en  lar- 
mes, comme  nous  l’avons  dit  pour  la  marmelade  de 
Tronchin;  et,  une  fois  terminée,  on  l’ajoutera  au 
mélange  d’huile  et  de  beurre  de  cacao,  et  successive- 
ment aussi  la  pulpe  de  casse  et  le  sirop  de  violettes. 

Electuair.es  , appelés  quelquefois  et  impropre- 
ment opiats.  Ce  sont,  comme  les  pilules,  des  médi- 
camens  à la  fois  magistraux  et  officinaux.  Nous  les 
renvoyons  également  aux  médicamens  officinaux . 
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£eçon  fjuitümc. 

PRÉPARATIONS  MAGISTRALES. 

Mcdicamens  externes. 

Gargarismes.  t,e  mot  gargarisme  vient  d’un  mot 
grec  qui  signifie  la  gorge , ou  d’un  autre  qu’on  tra- 
duit, je  me  lave  la  bouche.  On  peut  les  définir,  des 
bains  locaux  dont  on  varie  les  effets  par  l’addition 
de  substances  appropriées  à l’exigeance  des  cas.  Les 
gargarismes  varient  à l’infini  dans  leur  composition  5 
dans  quelques  affections  cancéreuses , on  y fait  en- 
trer des  sels  métalliques,  et  c’est  alors  qu’il  faut  bien 
se  garder  de  les  avaler.  En  général,  le  pharmacien 
doit  toujours  recommander  au  malade  d’avoir  l’at- 
tention qu’il  ne  s’en  ingère  pas  dans  l’estomac.  Il  n’y 
a rien  de  bien  essentiel  dans  leur  préparation;  à l’ar- 
ticle solution,  lotion  , on  trouvera  les  règles  à obser- 
ver dans  leur  préparation  ; quelques  pharmacopées 
en  indiquent  de  plusieurs  espèces,  mais  ils  ne  sont 
toujours  que  l’occasion  de  donner  des  formules^  ce 
qui  n entre  nullement  dans  notre  cadre  de  préceptes. 

Solution.  Lotion.  Injection.  Ce  sont  des  pré- 
parations analogues;  un  exemple  de  chacune  servira 
à prouver  cette  assertion. 
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Solution  gommeuse. 

If-  Gomme  arabique  en  poudre ...  3 ij. 

Extrait  gommeux  d’opium ....  gr.  ij. 

Eau  de  roses g iv. 

Faites  dissoudre,  à l’aide  d’un  mortier  de  marbre 
ou  de  porcelaine , l’extrait  gommeux  d’opium  et  la 
gomme  arabique  dans  l’eau  de  roses,  laissez  déposer 
et  conservez  pour  l’usage.  Cette  préparation  peut 
servir  à la  fois  d’injection  et  de  lotion. 

Lotion  anti-vénérienne. 

tf.  Proto-chlorure  de  mercure  ( calomélas) . . . g j. 


Gomme  arabique  en  poudre g ij. 

Eau  de  roses g iij. 


Ce  mélange  ne  diffère  du  premier  qu’en  ce  que  le 
calomélas  n’y  est  que  suspendu  à l’aide  du  mucilage 
de  gomme  arabique;  mais  il  peut  être  à la  fois  con- 
sidéré comme  lotion  ou  comme  injection. 

Injection. 

ip  Sulfate  de  zinc • gr.  xij. 


Acétate  de  plomb  9 j- 

Eau  distillée » § iv. 


Cette  préparation  diffère  tout-à-fait  des  précé- 
dentes, quant  à la  manière  dont  se  composent  en- 
tre elles  les  substances  qui  la  composent.  Elle  doit 
être  faite  dans  un  mortier  de  verre.  Quoique  les 
deux  sels  qui  la  forment  soient,  pris  isolément,  solu- 
bles, leur  mélange  donne  lieu  à une  double  décom- 
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position;  il  en  résulte  de  l’acétate  de  zinc  qui,  so- 
luble , est  dissous  dans  le  liquide , et  du  sulfate  de 
plomb  qui , insoluble , se  précipite  sous  la  forme 
d’une  poudre  blanche.  A moins  que  cela  ne  soit  indi- 
que, il  faut  se  garder  de  filtrer  cette  injection , et  ne 
pas  employer  de  mortier  de  marbre  sur  lequel  les 
acides  contenus  dans  les  sels  pourraient  agir  en  se 
décomposant.  Toutefois  il  ne  faut  pas  croire  que 
cette  double  décomposition  soit  le  type  de  toutes  les 
injections,  elles  sont  souvent  fort  simples,  et  disons, 
une  fois  pour  toutes,  que  l’usage  que  l’on  fait  d’une 
lotion,  d’une  solution,  ou  d’une  dissolution  quel- 
conque peut  seul  lui  donner  le  nom  de  bain  ou  d’in- 
jection. La  pharmacopée  de  Londres  appelle  la 
préparation  que  nous  venons  d’indiquer  solution 
cTarétate  de  zinc  ; èlle  la  conseille  pour  les  inflam- 
mations des  paupières,  mais  elle  prescrit  de  la  fil- 
trer pour  en  séparer  le  sulfate  de  plomb. 

Coietees.  Les  anciens  appelaient  de  ce  nom  un 
médicament  solide,  déformé  allongée  et  cylindrique, 
que  l’on  engageait  dans  les  oreilles,  dans  les  nari- 
nes, dans  l’anus  ou  dans  le  vagin.  Maintenant  on  en- 
tend par  collyre  une  préparation  que  l’on  applique 
sur  l’œil  ou  la  conjonctive.  Ils  portent  différons  noms 
fondés  sur  leurs  propriétés  médicamenteuses;  ils 
sont  ou  liquides  ou  pulvérulcns.  Quand  ils  sont  sous 
la  forme  d’onguents , on  les  appelle  alors  collyres 
gras.  On  a donné  à une  solution  métallique,  connue 
sous  le  nom  de  solution  cathérétique  de  1. an  franc , le 
nom  de  collyre  de  Lanfranc,  et  sans  doute  fort  à tort, 
car  elle  ne  s emploie  ordinairement  que  pour  corro- 
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der  les  ulcères  vénériens,  encore  n’est-ce  qu’avec 
beaucoup  de  précautions  qu’on  l’emploie  dans  cecas. 

Les  collyres  liquides  se  préparent  tous  à la  ma- 
nière des  lotions  soit  par  solution  soit  par  simple 
mélange  ; ce  qui  a été  dit  à l’article  mixtures , ou  à 
celui  de  lotion , injection  , suffira  pour  former  le 
jugement  de  l’élève. 

Les  collyres  secs  sont  des  mélanges  de  poudres 
qu’on  opère  aussi  dans  des  mortiers  de  porcelaine 
ou  de  verre , afin  d’éviter  les  décompositions  s'il  y 
entrait  des  sels  de  zinc,  de  plomb,  etc.  Sous  cette 
forme , ils  sont  destinés  à être  insufflés  par  portions 
dans  l’œil  avec  un  tuyau  de  plume. 

Les  collyres  gras  ne  sont,  à proprement  parler, 
que  des  pommades  ( Voir  cet  article  ). 

Linimens.  On  entend  par  Uniment  un  médicament 
onctueux  avec  lequel  on  fait  des  frictions  douces, 
en  se  servant  de  flanelle  ou  quelque  fois  avec  la 
paume  de  la  main.  On  donne  quelquefois  le  nom  de 
linimens  à des  mélanges  qui  ne  contiennent  aucuns 
corps  gras 5 on  devrait  peut-être  appeler  ces  derniers 
des  mélanges  pour  l’usage  extérieur.  Comme  la  plu- 
part des  préparations  magistrales,  ils  varient  à l’in- 
fini, ou  dans  leurs  doses  ou  dans  leur  composition  ; 
suivent  les  modes  de  préparation  les  plus  fréquem- 
ment usités. 


Liniment  ammoniacal. 


If.  Huile  d’amandes  douces . 
Ammoniaque  liquide. . . . 
Baume  Fioraventi 


3 ij- 


Mêlez. 
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On  opérera  le  mélange  dans  l’ordre  que  nous 
avons  indiqué  ici.  L’ammoniaque,  en  se  combinant 
en  partie  avec  l’huile  d’amandes  douces,  formera 
une  sorte  de  savon , que  pourra  dissoudre  le  baume 
Fioraventi;  ce  qui  n’arriverait  pas  si , au  préalable, 
on  avait  mélangé  l’huile  au  baume  ou  l’ammoniaque 
à l’alcool  térébinthacé. 

Liniment  cosmétique . 


% Huile  d’amandes  douces § j. 

Baume  de  la  Mecque, 3 j. 

Sous-carbonate  de  potasse 3 fi  . 

Eau  de  roses ? iv. 


Délayez,  à l’aide  d’un  mortier,  le  baume  de  la 
Mecque  dans  l’huile  d’amandes  douces,  ajoutez  le 
sous-carbonate  de  potasse , triturez  pendant  au 
moins  dix  minutes  et  délayez  le  mélange  avec  l’eau 
de  roses  en  l’y  introduisant  par  portions.  Ce  mode 
de  préparation  est  dû  aux  causes  que  nous  avons  dé- 
veloppées pour  le  Uniment  ammoniacal. 

Dans  les  autres  linimens  sans  corps  gras,  que  nous 
nommons  mélanges  pour  l’usage  extérieur,  lorsqu’il 
ne  doit  y avoir  aucune  combinaison,  on  devra  tou- 
jours n’ajouter  les  substances  volatiles,  comme  l’éther 
et  l’ammoniaque,  que  les  dernières. 

Il  y en  a quelques-uns  parmi  eux  qui  offrent  au 
premier  coup  d’œil  assez  de  difficulté  pour  que 
nous  entrions  à leur  égard  dans  quelques  dévelop- 
pemens.  ' 
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Liniment  savonneux  hydro-sulfuré. 


Sulfure  de  potasse 3j. 

Savon  blanc 3 v. 

Huile  d’olives 3 x. 

Huile  volatile  de  thym gutt.  xij. 


Réduisez  en  poudre  le  sulfure  de  potasse  d’une 
part;  d’une  autre,  faites  fondre  à une  douce  chaleur 
le  savon  dans  l’huile;  le  mélange  opéré,  introdui- 
sez-y  le  sulfure  réduit  en  poudre  et  aromatisez  avec 
l’huile  volatile  de  thym. 

Liniment  savonneux  camphré. 


Savon  amygdalin 3 ij. 

Alcoolat  de  romarin g ij. 

Eau  de  vie  camphrée . g ij. 

Mêlez. 


Faites  dissoudre  le  savon  dans  l’alcoolat  de  ro- 
marin par  l’intermède  de  la  chaleur,  et , le  mélange 
refroidi,  ajoutez-y  l’eau  de  vie  camphrée. 

On  donne  le  nom  de  baume  de  Sanchez,  opodcldoc, 
à des  linimens  solides  qui  doivent  leur  consistance 
au  savon.  Il  est  à remarquer  que,  pour  obtenir  ces 
linimens  solides,  on  ne  doit  employer  que  des  alcoo- 
lats rectifiés  ; sans  quoi , ils  demeureraient  liquides , à 
moins  qu’on  y lit  entrer  une  quantité  de  savon  plus 
qu’égale  à celle  du  liquide  employé.  C’est  sur  cette 
propriété,  qu’est  fondé  l’espiit  de  savon  et  tous  les 
linimens  de  savon  liquides. 

Lavemens.  Clïstères.  Ce  sont  des  lotions  inter- 
nes destinées  à être  injectées  dans  les  gros  intestins 
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au  moyen  d’une  seringue  dont  l’extrémité  du  canon 
a été  introduit  dans  l’anus;  ils  sont  émolliens,  dé- 
térsifs  ou  purgatifs , composés  avec  des  décoctums , 
des  infusums,  des  solutions  de  sels.  Pour  la  plupart 
du  temps , ils  doivent  être  administrés  chauds  et  dé- 
livrés tels  au  malade,  suivant  diyers  modes  de  pré- 
paration. 

Lavement  à l’asa-fœtida. 


% Asa-fœtida gj. 

Décoctum  de  lin ft>j. 

Jaune  d’œuf n*  i. 


Réduisez  en  poudre  l’asa-fœtida , délayez  dans  le 
jaune  d’œuf  et  ajoutez  par  portions  le  décoctum  de 
lin  encore  chaud. 

Lavement  à t amidon. 


If.  Amidon  en  poudre 3j. 

Eau  de  fontaine Ibj. 

Gouttes  de  Rousseau gutt.  vj. 


Délayez  à froid  l’amidon  dans  l’eau  de  fontaine  ; 
faites  dissoudre  sur  le  feu  et  ajoutez  les  gouttes  de 
Rousseau.  Quand  les  médecins  prescrivent  une  plus 
grande  quantité  d’amidon,  on  doit  alors  le  délayer 
dans  l’eau  chaude,  sans  opérer  la  solution  de  l’ami- 
don , dans  la  crainte  de  le  réduire  à l’état  de  colle. 

Lavement  purgatif. 


Feuilles  de  séné 3 ij. 

Sulfate  de  soude § fi  • 

Electuaire  de  séné  composé.  . . g j. 

Eau  de  fontaine Ibj. 

Huile  d’olives S j fi  • 
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Faites  bouillir  pendant  quelques  minutes  le  séné 
dans  l’eau  de  fontaine,  dissolvez  le  sel , passez  à tra- 
vers un  linge,  délayez  dans  cette  préparation  l’élec- 
tuaire,  et  ajoutez  l’huile  sans  l’y  interposer  avec  au- 
cun intermède. 

Bains  de  vapeurs.  Fumigations.  Ces  deux  moyens 
employés  contre  différentes  affections  ne  sont  pas 
ordinairement  du  ressort  des  pharmaciens.  On  se 
borne  à donner  les  substances  qui  doivent  les  for- 
mer et  à expliquer  de  quelle  manière  elles  doivent 
être  employées. 

Embrocations.  Fomentations.  Ce  sont  des  opé- 
rations qui  tirent  leur  nom  de  leur  but  médical. 
Ainsi , fomenter  signiGe  ramollir,  adoucir,  ou  échauf- 
fer. Quant  aux  embrocations , ce  sont  des  onctions 
douces;  leur  mode  de  préparation  se  trouve  compris 
dans  les  règles  posées  pour  les  décoctums , les  infu- 
sums , les  mélanges  et  les  linimens. 

Epithêmes.  On  entend  par  ce  mot  un  topique 
dont  on  fait  l’application  à l’extérieur  du  corps;  ils 
diffèrent  de  l’emplâtre  en  ce  qu’il  n’entre,  dans  leur 
composition,  aucuns  onguents  ni  savons  métalliques; 
les  sachets,  les  cataplasmes,  sont  autant  d’espèces 
d’épithêmes , qu’on  divise,  d’après  leur  consistance, 
en  liquides,  mous  et  secs.  Quelques  exemples  suffi- 
ront pour  indiquer  comment  ils  se  préparent. 


Epithérnc  de  thériaque. 


If,  Thériaque. 


Laudanum  liquide 

Etendez  sur  un  morceau  de  peau. 
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On  forme,  dans  un  carton  de  deux  lignes  d’épais- 
seur, un  vide  de  la  grandeur  qu’on  veut  donner  à 
l’emplâtre  ; on  applique  le  carton  sur  un  morceau  de 
peau  blanche  et  on  remplit  avec  la  thériaque  le  vide 
que  laisse  la  découpure  du  carton  ; on  arrose  avec  le 
laudanum  liquide;  puis  on  unit  l’emplâtre  avec  la  lame 
d’un  couteau  ou  à l’aide  d’une  spatule  très- mince. 

Epithéme  de  moutarde , vulgairement  sinapisme. 

Semence  de  moutarde  en  poudre,  g iv. 

Vinaigre  de  vin  blanc q.  s. 

Faites  une  masse  de  consistance  de  cataplasme  et 
appliquez  sur  un  morceau  de  linge.  Ordinairement 
le  malade  est  chargé  du  soin  d’étendre  lui-méme  cet 
épithéme. 

Les  épithèmes  liquides  sont,  à proprement  par- 
ler , des  fomentations  qu’on  applique  à l’aide  d’un 
linge  imbibé  du  liquide  destiné  à la  fomentation. 

Emplâtres.  îsous  entendons  ici  par  emplâtres 
non  pas  les  onguents  ni  les  savons  métalliques  que 
l’on  applique  à l’extérieur,  mais  l’onguent  ou  le  sa- 
von métallique  étendu  sur  la  peau.  Cette  opération, 
pour  la  plupart  du  temps,  purement  manuelle,  exige 
du  soin,  de  l’adresse  et  de  l’habitude. 

Il  faut,  en  général , avoir  soin  de  n’étendre  sur  la 
peau  qn’une  légère  couche  du  médicament  qui  doit 
former  l’application,  et  employer  la  chaleur  sèche 
préférablement  à l’eau  chaude.  Presque  toujours,  en 
ramollissant  dans  l’eau  chaude  ou  les  savons  métal- 
liques, ou  les  onguents-emplâtres,  on  les  prive  de 
quelques-unes  de  leurs  propriétés.  On  doit  aussi 

7- 
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-avoir  l’attention  de  laisser  un  bord  d’au  moins  un 
pouce  tout  autour  de  la  peau  ; la  préparation  magis- 
trale suivante  est,  parmi  les  médicamens  destinés  à 
être  étendus  sur  la  peau,  celle  qui,  quoique  simple, 
présente  le  plus  de  difficultés  à être  mélangée. 

If  Poix  de  Bourgogne q.  s. 


Camphre g fi. 

Euphorbe.  g 


On  étend,  sur  un  morceau  de  peau  de  la  grandeur 
indiquée,. la  poix  de  Bourgogne,  et  on  y soupoudre 
le  camphre  et  l’euphorbe.  Si  le  médecin  prescrivait 
d’incoi'porer  ces  substances  dans  la  masse  de  l’em- 
plâtre , il  faudrait  se  garder  d’y  introduire  le  cam- 
phre, parce  qu’il  a la  propriété  de  dissoudre  les  ré- 
sines sèches,  et  que  la  poix  de  Bourgogne  ramollie 
ne  pourrait  plus  être  appliquée  sur  la  peau.  Tous 
les  autres  emplâtres  peuvent  être  préparés  d’après 
ces  principaux  préceptes;  du  reste  le  travail  et  l’ha- 
bitude y ajoutera  ce  qui  aurait  pu  nous  échapper. 

Cataplasmes.  On  appelle  ainsi  des  médicamens 
mous  d’une  consistance  pulpeuse  , qu’on  applique  à 
l’extérieur;  c’est  encore  sur  leurs  propriétés  que  se 
fondent  leurs  différons  noms.  Ainsi  on  les  appelle 
émollicns,  résolutifs  , aromatiques,  détersifs,  etc. 
Ils  se  préparent  tous  à l’aide  de  la  chaleur  ; sans  cet 
intermède,  on  les  nomme  epithémes.  Suivent  les 
modes  de  préparer  les  plus  usités  : 

*lf.  Farine  de  lin 5 iv. 

Décoctum  de  racine  de  guimauve,  q.  s. 

Boue  de  meule 5 iv. 
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Délayez,  en  l’y  ajoutant  peu  à peu,  la  farine  de  lin 
dans  le  décoctum  ; mettez  sur  le  feu  jusqu’à  ce  que 
la  pâte  ait  acquis  une  homogénéité  parfaite,  puis 
ajoutez  la  boue  de  meule. 

’Jf  Poudre  de  feuilles  de  mauve.  . . 

de  feuilles  de  morelle.  . 

de  feuilles  de  cigüe.  . . . ana  P‘  E’ 

de  feuilles  de  pariétaire. 

Décoctum  de  semences  de  lin. . . q.  s. 

Pour  un  cataplasme. 

On  conçoit  que,  préparé  de  cette  manière,  le  ca- 
taplasme n’aurait  aucune  ténacité,  et  que  les  plantes 
qui  le  composent  se  sépareraient  bientôt  de  l’humi- 
dité qu’elles  contiennent;  pour  obvier  à cet  inconvé- 
nient , on  devra  donc  y ajouter  une  certaine  quan- 
tité de  mie  de  pain,  ou  de  farines  résolutives,  ou 
de  poudre  de  semences  de  lin  ; s’il  s’agrège  aux  ca- 
taplasmes quelques  additions  qui  ne  doivent  occuper 
que  leur  surface , on  délivrera  à part  ces  substances 
et  on  indiquera  quand  et  comment  elles  doivent  être 
ajoutées. 

Cucuphes.  On  donne  ce  nom  à des  calottes  dahs 
la  doublure  desquelles  on  place  différentes  poudres 
ou  céphaliques,  ou  aromatiques. 

Pessaires.  Ce  sont  des  cylindres  creux  de  la  forme 
d’un  doigt,  destinés  à être  introduits  dans  le  vagin, 
que  l’on  remplit  de  substances  appropriées  au  cas 
qui  les  a fait  indiquer. 

Suppositoires.  On  appelle  ainsi  des  cônes  d’en- 
viron quinze  à dix-huit  lignes  de  longueur,  formés 
de  beurre  de  cacao,  de  savon  ou  d’un  mélange  de 
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substances  purgatives.  Les  plus  faciles  a préparer 
sont  ceux  de  beurre  de  cacao,  qui  se  préparent  en 
faisant  fondre  cette  huile  solide  à une  douce  chaleur, 
et  en  la  coulant  dans  des  petits  cornets  de  papier. 
Pour  bien  réussir,  il  faut  avoir  soin  de  ne  les  couler 
que  lorsque  le  beurre  de  cacao  est  au  tiers  refroidi , 
et  de  les  tirer  du  eornet  une  heure  après,  au  plus.  Les 
suppositoires  de  savon  se  préparent  avec  un  instru- 
ment tranchant.  Quant  aux  suppositoires  purgatifs, 
on  les  prépare,  comme  nous  l’indiquerons.  En  admet- 
tant qu’ils  soient  composés  de  la  manière  suivante  ; 


% Aloës 3j. 

Gomme  gutte gr.  vj. 

Miel q.  s. 


Faites  rapprocher  le  miel  en  consistance  presque 
solide,  délayez-y  à moitié  refroidi  l’aloës  et  la  gomme- 
gutte, .et  coulez  le  mélange  encore  chaud  dans  un 
cornet  de  papier  légèrement  huilé. 

Après  ces  différons  préceptes  qui  comprennent 
tout  ce  qu’il  est  possible  de  dire  sur  l’art  de  prépa- 
rer les  formules  des  médecins,  nous  traiterons  de  la 
pharmacie'officinale,  en  donnant  encore  quelques  ex- 
plications sur  la  pharmacie  magistrale  à l’article 
pilules , poudres , onguents , pommades. 
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fccon  H eu  tu  ente. 

> 

PRÉPARATIONS  OFFICINALES. 

Médicamens  internes.. 

Comme  nous  avons  eu  souvent  occasion  de  le  dire 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  notre  intention  n’est 
pas  d’offrir  une  série  de  formules  ; l’art  du  phar- 
macien n’est  pas  la  mémoire  des  formules,  mais  la 
science  de  leur  préparation.  Toutefois  nous  les 
suivrons  toujours  pas  à pas,  afin  de  faire  des  obser- 
vations ou  de  tracer  des  préceptes  suivant  l’exi- 
geance  des  cas. 

Poudres  composées.  On  entend  par  cette  expres- 
sion la  réunion  et  le  mélange  interne  de  différentes 
substances.  A l’article  pulvérisation  dans  nos  généra- 
lités, nous  avons  indiqué  les  lois  auxquelles  cette 
partie  essentielle  de  la  pharmacie  était  soumise;  nous 
nous  bornerons  donc  à indiquer  les  règles  à obser- 
ver pour  la  préparation  des  poudres  composées.  En 
général , dussent  les  substances  avoir  toutes  une  pe- 
santeur spécifique  égale  et  être  à peu  près  de  meme 
nature,  on  doit  les  pulvériser  séparément,  les  mé- 
langer ensuite,  et,  afin  qu’elles  soient  bien  intimement 
unies,  on  devra  les  tamiser  une  seconde  fois  à tra- 
vers un  tamis  dont  les  mailles  seront  moins  serrées 


PHARMACIE. 


170 

que  celles  dont  on  s’était  servi  dans  le  principe;  une 
fois  mêlées  ensemble,  on  doit  les  conserver  dans  des 
bocaux,  et,  autant  que  possible,  àl’abri  de  la  lumière 
et  de  l’humidité.  Quand,  dans  des  poudres  compo- 
sées, il  entre  quelques  substances  qui  peuvent  réagir 
sur  celles  avec  lesquelles  elles  sont  unies,  le  mélange 
de  ces  dernières  ne  doit  avoir  lieu  qu’au  moment  où 
elles  doiventêtre  employées;  si  elles  sont  d’une  densité 
différente,  il  faudra  renouveler  de  temps  en  temps 
l’opération  du  mélange,  parce  que  les  plus  pesantes 
sont  toujours,  au  moindre  choc,  disposées  à occuper 
la  place  que  leur  assigne  leur  pesanteur  spécifique. 
Les  poudres  doivent  être  aussi  d’une  ténuité  calcu- 
lée sur  l’usage  auquel  elles  sont  destinées;  celles  que 
l’on  emploie  à l’intérieur  doivent  être  réduites  en 
poudre  aussi  déliée  que  possible;  d’autres,  telles 
que  la  poudre  sternutatoire,  doivent  l’être  beaucoup 
moins.  Les  poudres  composées  s’agglomèrent  quel- 
quefois ; en  ce  sens , elles  participent  de  la  propriété 
qu’ont  de  se  réunir  les  sels, le  sucre,  etc.,  réduits  en 
poudre.  Quand  elles  ne  se  dissolvent  pas  dans  l’eau, 
il  est  indispensable  de  les  pulvériser  de  nouveau,  afin 
qu’elles  jouissent  de  toutes  leurs  propriétés.  Les 
poudres,  qui  contiennent  des  semences  émulsives, 
doivent  être  renouvelées  souvent,  et,  lorsque  le  méde- 
cin les  prescrit  par  doses  , il  serait  peut-être  à dési- 
rer (jue  chaque  prise  fut  pesée  séparément. 

L’élève  doit  toujours,  avant  de  distribuer  des  pou- 
dres composées  au  malade,  lorsqu’elles  sont  l’objet 
d’une  formule  magistrale , s’assurer  de  l’action 
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qu  elles  peuvent  exercer  l’une  sur  l’autre,  pour  sa- 
voir à quelles  précautions  doit  être  soumise  leur 
manipulation.  Exemple  : 


Camphre 3j- 

Nitrate  de  potasse o fi  - 

Sucre § j fi  • 

Gomme  arabique.  ...  § j. 


Mêlez  et  divisez  en  huit  prises. 

Dans  un  mortier  de  marbre,  on  réduira  en  poudre 
le  camphre,  en  y ajoutant  par  portions  le  nitrate  de 
potasse,  puis  le  sucre  et  enfin  la  gomme  arabique  ; 
chaque  partie,  pesée  à part,  sera  mise  dans  des  fla- 
cons bien  hermétiquement  bouchés,  car  on  sait  avec 
quelle  promptitude  le  camphre  se  volatilise. 

La  même  règle  doit  être  observée  pour  toutes  les 
poudres  que  pourraient  promptement  altérer  le  con- 
tact de  l’air  ou  de  l’humidité,  telles  que  la  poudre  de 
la  princesse  de  Carignan , dans  laquelle  on  fait  entrer 
du  carbonate  d’ammoniaque  , et  celles  pour  des  sa- 
chets qui  rentreraient  dans  la  cathégorie  de  la  sui- 
vante : 

Poudre  contre  le  goitre. 


%•  Eponge  calcinée g fl  . 

Chaux  vive § j. 


Hydro-chlorate  d’ammoniaque . g fl, 

On  conçoit  que,  dans  ce  mélange,  il  doit  y avoir  un 
dégagement  subit  de  l’ammoniaque  contenue  dans 
I hvdro-chlorate  , et  que  le  mélange  préparé  avec 
promptitude  doit  être  enfermé  pour  l’usage  dans  un 
flacon  bouché. 
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On  prépare  souvent  aussi  des  limonades  gazeuses 
sèches,  pour  lesquelles  on  doit  user  des  mêmes  pré- 
cautions. 

Limonade  gazeuse  sèche. 


y Sucre  en  poudre g ij. 

Oleo.  sacch.  de  citron 3j. 

Acide  citrique  en  poudre 3 ij. 

Carbonate  de  soude  neutre.  ...  3 iij. 
Mêlez. 


Cette  poudre  doit  être  conservée  dans  un  bocal 
bouché  à l’émeri,  l’acide  carbonique,  mis  à nu  par 
la  combinaison  de  l’acide  citrique  avec  le  carbonate 
de  soude  neutre,  ayant  la  propriété  de  se  dégager  à 
sec.  La  dose  est  une  cuillerée  à bouche  de  ce  mélange 
pour  une  tasse  d’eau  froide.  Ces  courtes  observations 
peuvent  servir  de  règles  pour  préparer  toutes  les 
poudres  qui,  en  général , sont  les  plus  simples  de 
toutes  les  préparations  pharmaceutiques. 

Extraits.  A l’article,  extraction,  de  nos  générali- 
tés, nous  avons  fait  pressentir  toute  l’importance  de 
ces  médicamcns  ;nous  nous  étendrons  donc  sur  leur 
préparation.  On  peut  les  définir  : le  produit  sec  ou 
mou  de  l’évaporation  d’un  liquide  obtenu , soit  en 
exprimant  des  substances  végétales  ou  animales  , 
soit  en  les  soumettant  à l’action  de  l’alcool  et  de 
l’eau. 

Nous  avons  déjà  considéré  les  fécules,  les  gelées, 
les  gélatines,  les  mucilages  comme  des  produits  de 
l’extraction,  nous  les  avons  ainsi  séparés  des  extraits 
proprement  dits,  nous  ne  nous  occuperons  plus  que 
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de  ces  derniers  que  nous  diviserons  en  extraits  ob- 
tenus par  évaporation  du  suc  des  végétaux  et  en  ex- 
traits obtenus  par  décoction,  par  infusion  ou  par 
macération. 

Les  extraits  sont  ordinairement  bruns,  solubles 
dans  l’eau  ou  dans  l’alcool,  susceptibles  d’absorber 
Foxigène  de  l’air  qui  fonce  leur  couleur.  Les  uns  se 
dessèchent  par  le  temps,  les  autres  au  contraire  at- 
tirent l’humidité.  Cette  différence  tient  aux  sels  con- 
tenus dans  les  végétaux  ; ainsi  les  extraits  de  bour- 
rache, de  bois  de  quassia  attirent  l’humidité  parce 
qu’ils  contiennent  une  certaine  quantité  de  nitrate 
dépotasse  qui  les  rend  grommelés;  ceux  de  trèfle 
d’eau , de  ratanhia  et  en  général  d’une  partie  des  ra- 
cines astringentes  se  dessèchent  et  deviennent  cas- 
sans.  Les  extraits  ont  en  outre  tous  la  propriété  de 
précipiter  avec  les  sels  et  les  oxides  métalliques. 

Les  extraits  des  feuilles  des  plantes  se  préparent 
de  deux  manières,  ou  par  infusion,  ou  en  faisant 
rapprocher  le  suc  exprimé  et  filtré  des  plantes.  Au- 
tant que  possible , on  ne  devrait  employer  que  ce 
dernier  moyen.  Par  ce  procédé,  ils  contiennent  moins 
de  tannate  d’albumine,  et  de  plus  toutes  les  proprié- 
tés des  plantes.  Morelot  prétend  que  l'extrait  de  fu- 
meterre  , et  celui  de  toutes  les  plantes  qui  peuvent 
être  conservées  sèches  doit  être  préparé  avec  les 
plantes  desséchées,  tandis  que  l’on  emploierait  l’é- 
vaporation du  suc  exprimé  des  plantes  pour  les 
chicoracées , les  crucifères , etc.  Nous  avons  eu 
souvent  occasion  de  remarquer  qu’au  contraire  les 
extraits  préparés  avec  le  suc  des  plantes  se  conser- 
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vaientinûniment  mieux  lorsqu’il  avait  été  amenéà  une 
consistance  convenable,  c’est-à-dire  que,  mis  sur  un 
papier  non  collé,  il  ne  le  traversait  pas.  Quelle  que 
soit  d’ailleurs  l’opération  première  qu’on  ait  em- 
ployée pour  dissoudre  ou  séparer  les  parties  extrac- 
tives des  végétaux,  on  doit,  qu’il  s’agisse  d’un  infusum 
ou  d’un  suc  exprimé,  le  filtrer  à travers  un  papier 
gris  ou  le  clarifier  avec  des  blancs  d’œufs  et  le  faire 
rapprocher  au  bain-marie , c’est-à-dire  dans  une 
bassine  d’argent  dont  le  fond  soit  arrondi  et  que  l’on 
place  sur  la  cucurbite  d’un  alembic. 

Les  extraits  obtenus  des  écorces , des  racines  dif- 
ficiles à pénétrer , doivent  être  préparés  par  décoc- 
tion et  rapprochés  de  la  même  manière  que  les  pré- 
cédens.  On  tire  des  extraits  de  toutes  les  parties  des 
plantes;  ceux  obtenus  du  suc  exprimé  des  fruits  non 
fermentés,  s’appelle  ordinairement  robs  ; on  a donné 
le  nom  de  sapa  au  moût  de  raisin  amené  à consis- 
tance d’extrait  ; un  peu  moins  solide,  on  l’appelle  de- 
frutum  ( c®dex  paris.  ). 

Les  extraits  rapprochés  jusqu’à  siccité  ont  été  ap- 
pelés, par  La  Garraye , sels  essentiels.  On  conçoit 
combien  cette  expression  est  impropre;  etonadonné 
le  nom  d’extraits  préparés  à la  manière  de  Stoerck  à 
ceux  dans  lesquels  on  a réuni  la  chlorophylle.  Cette 
préparation  consiste  à séparer  par  la  chaleur,  la  ma- 
tière verte  du  suc  exprimé,  à la  faire  sécher,  à la  ré- 
duire en  poudre  et  à l’ajouter  à l’extrait  rapproché 
en  consistance  pilulaire.  Cette  opération  ne  s’ap- 
plique guère  qu’à  la  cigüe  et  à la  jusquiame.  On 
peut  obtenir  encore  ce  résultat  par  une  opération 
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differente,  c’est-à-dire  en  exprimant  le  suc  de  la 
plante  et  le  faisant  rapprocher  sur  des  assiettes  à une 
étuve  dont  la  chaleur  n’excède  pas  28°.  Réaumur. 
En  général  la  chaleur  a une  telle  influence  sur  les 
decoctums,  les  infusions,  ou  les  sucs  des  végétaux, 
que  nous  recommandons,  comme  chose  très-essen- 
tielle, l’usage  du  bain-marie  pour  la  préparation  des 
extraits. 

Uextrait  cTopium  sort  de  la  série  des  extraits 
ordinaires.  Tel  que  nous  recevons  l’opium,  il  est 
déjà  le  produit  de  l’évaporation  du  décoction  du 
pavot;  ce  n’est  donc  qu’un  extrait  à purifier;  pour 
cela  on  coupe  l’opium  par  morceaux,  on  le  fait 
macérer  pendant  24  heures  dans  l’eau  froide,  on 
filtre  à travers  un  papier  la  solution  et  on  la  rap- 
proche à consistance  d’extrait.  Ainsi  préparé,  on  le 
dissout  de  nouveau.  On  filtre  encore  la  solution, 
on  l’évapore,  et  on  répète  cette  opération  jusqu’à  ce 
que  la  solution  soit  parfaitement  transparente  sans 
le  secours  du  filtre;  ce  qu’on  n’obtiendrait  jamais , si 
on  l’évaporait  à feu  nu.  C’est  ici  qu’on  peut  appré- 
cier toute  l’importance  du  bain-marie  dans  la  pré- 
paration des  extraits,  et  l’effet  de  la  chaleur  sur  les 
parties  extractives  des  végétaux. 

L extrait  de  cause  doit  être  soumis  aussi  à des  rè- 
gles particulières;  ainsi  on  brise  les  cylindres,  on 
recueille  leur  pulpe,  on  lave  avec  de  l’eau  chaude 
1 intérieur  des  siliques,  et  c’est  avec  cette  eau  que  l’on 
delaie  la  partie  extractive  contenue  dans  la  pulpe;  on 
passe  à travers  une  étamine  cette  solution,  et  on  Ic- 
vapore  en  consistance  de  miel  épais.  Quelques  per- 
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sonnes  sont  dans  l’usage  de  faire  bouillir  laçasse  , et 
de  se  borner  à passer  le  décoctum  à travers  un  tamis; 
mais  il  arrive,  par  ce  procédé,  que  l’extrait  contient 
une  matière  pulpeuse,  et  qu’il  ne  se  conserve  que 
très-peu  de  jours. 

Tous  les  autres  extraits,  proprement  dits,  peuvent 
maintenant  être  préparés  d’après  les  règles  que  nous 
avons  posées  en  principe.  Il  ne  nous  reste  qu’à  don- 
ner un  exemple  de  ceux  que  l’on  prépare  au  moyen 
de  l’alcool.  , 

Extrait  de  noix  vomique.  On  fait  macérer  la  noix 
vomique  râpée  dans  dé  l’alcool  à 32°  jusqu’à  ce 
qu’on  l’ait  épuisée:  on  réunit  ces  diverses  teintures  et 
on  les  distille  au  bain-marie. 

Quand  l’alcool  est  entièrement  obtenu,  on  achève 
l’évaporation  au  bain-marie  comme  pour  les  autres 
extraits. 

Larésinede  Jalap,  l’extrait  alcoolique  de  quinquina 
et  tous  les  autres  extraits  tirés  par  des  menstrues  spi- 
ritueux se  préparent  tous  de  la  même  manière. 

On  donne  le  nom  d 'extrait  de  fiel  de  bœuf  à une 
préparation,  qui  n’est  à proprement  parler  que  du 
fiel  de  bœuf  épaissi.  On  l’obtient  en  faisant  évaporer 
au  bain-marie,  après  les  avoir  passés  à travers  un 
linge  serré,  des  fiels  de  bœuf  récens. 

Il  n’y  a pas  de  préparations  pharmaceutiques  qui 
aient  donné  matière  à autant  de  diversions  que  les 
extraits.  Morelot  parle  de  l 'extractif  avec  la  confiance 
de  l’homme  qui  l’a  découvert.  C est,  dit-il,  « ce  que 
« Rouelle  nommait  l’extrait  savonneux;  et  la  condi- 
« tion  nécessaire,  pour  qu’une  matière  extractive 
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t prenne  le  nom  d’extractif,  est,  ajoute-t-il,  sa  solu- 
< bilité  dans  l’eau  et  dans  l’alcool.  » Nous  ne  voyons 
l ien  d’expliqué  par  ces  mots;  l’extractif  est  toujours 
à découvrir;  nous  supposons  plutôt  que  c’est  une 
substance  propre  à tous  les  extraits  quelle  que  soit 
leur  nature;  mais  est-il  possible  de  la  trouver?  c’est 
une  question  que  nous  croirions  impossible  à ré- 
soudre, si  Parmentier,  en  fondant  un  prix  à ce  sujet, 
n’en  avait  entrevu  la  possibilité.  Après  ceux  dont 
nous  venons  de  parler  en  rapide  analyse,  il  en  est 
peu  qui  ne  puissent  être  soumis  aux  mêmes  règles, 
excepté  les  extraits  composés  ; celui  connu  sous  le 
nom  d’extrait  pancliymagogue  nous  paraît  être  à 
peu  près  le  seul.  Il  peut  être,  à peu  de  choses  près, 
comparé  à l’extrait  de  coloquinte  composé  de  la 
pharmacopée  deLondres.  C’est,  comme  lui,  l’extrait 
obtenu  en  même  temps  de  plusieurs  plantes  dans 
lesquelles  on  a incorporé  des  poudres.  Cependant , 
comme  parmi  ces  substances  il  peut  y en  avoir  qui 
soient  plus  difficiles  à pénétrer  les  unes  que  les  au- 
tres, qu’elles  peuvent  aussi  céder  à l’eau,  avec  une 
facilité  plus  ou  moins  grande,  leurs  parties  extrac- 
tives, il  s’en  suit  qu’il  est  quelquefois  utile  de  pré- 
parer ces  extraits  séparément,  quitte  à les  réunir 
ensuite  et  à y introduire  les  poudres  qui  entrent  dans 
leur  composition.  Un  exemple  achèvera  de  prouver 
l’utilité  de  ces  observations. 

Extrait  panchyrnagogue. 

tf-  Chair  de  coloquinte §jfi 

Séné  mondé , 

Racines  d’ellébore  noir. . . ana  ^ '■*' 
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Agaric 

Scamonée  en  poudre . . 

Extrait  d’aloès 

Poudre  diarhodon.  . . . . 


On  fait  digérer  dans  l’eau  à 6o°,  et  au  bain-marie, 
le  séné  et  l’agaric  pendant  24  heures,  on  renouvelle 
cette  opération  avec  une  nouvelle  quantité  d’eau; 
d’une  autre  part,  on  fait  bouillir  pendant  une  heure 
la  coloquinte  et  la  racine  d’ellébore  noir;  on  reunit 
le  produit  de  l’infusion  et  de  la  décoction;  on  fait 
rapprocher  le  tout  à consistance  d’extrait,  et  on  y 
introduit  l’extrait  d’aloès  îéduit  en  poudre,  puis  la 
poudre  diarhodon  et  celle  de  scamonée.  Quelques 
pharmacopées  prescrivent  de  faire  dessécher  la 
masse  au  bain-marie,  cette  précaution  est  inutile, 
puisqu’on  administre  souvent  l’extrait  panchyma- 
gogue  en  pilules  et  qu’on  est  alors  obligé  de  ramener 
la  poudre  à consistance  pilulaire.  D’ailleurs,  en  sup- 
posant que  cette  dessication  fut  plus  convenable,  ce 
qui  n’est  pas  probable,  il  eût  été  mieux  alors  d’appe- 
ler cette  préparation  , poudre panchyrnagogue  plutôt 
qu  extrait panchyrnagogue.  Cette  dernière  prépara- 
tion complette  le  mode  de  préparation  de  tous  les 
extraits.  On  a rangé  parmi  eu^X  émétine , extrait  al- 
coolique d’ipécacuanha  ; nous  en  avons  décrit  la 
préparation  à la  suite  des  nouveaux  alcalis  végétaux. 
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PRÉPARATIONS  OFFICINALES. 
Métlicamens  internes  (suite). 


DES  CONSERVES,  CONDITS  , TABLETTES,  PASTILLES  ET  PATES. 

Ces  différentes  préparations  peuvent  être  définies, 
des  fruits,  pulpes,  etc.,  conservés  au  moyen  du 
sucre.  Les  conserves  et  les  condits  surtout  rentrent 
dans  cette  définition , bien  qu’il  y en  ait  parmi  eux 
qui  ne  soient  que  des  poudres  sèches  mélangées  à du 
sucre  cuit  à la  plume  ou  réduit  en  poudre.  Les  an- 
ciens employaient  assez  ordinairement  le  miel  dans 
leur  préparation. 

Conserves. Elles  ont  une  consistance  de  miel  épais; 
elles  se  préparent  à l’aide  de  fruits  pulpés  et  de 
sucre,  ou  de  substances  réduites  en  poudre  aux- 
quelles, comme  on  vient  de  le  dire,  on  ajoute  du 
sucre.  Voilà  comme  on  agit  dans  le  premier  cas. 

Conserve  de  cynorrfiodons . 

¥ Cynorrhodons  avant  leur  parfaite  maturité.  îfej. 

Sucre  en  pain , Ifej  fi 

On  sépare  les  cynorrhodons,  fruits  de  l’églantier 
ou  rosier  sauvage,  de  leurs  graines  et  du  duvet  qui 
les  entoure;  on  les  mouille  d’un  peu  de  vin  rouge, 
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on  les  laisse  pendant  environ  l\ 8 heures  avec  ce  li- 
quide; les  fruits  se  gonflent,  absorbent  le  vin;  dans 
cet  état,  on  les  piste  dans  un  mortier  de  marbre,  on 
les  pulpe,  afin  d’en  séparer  l’écorce,  sur  un  tamis  de 
crin;  d’une  autre  part,  on  fait  cuire,  avec  une  autre 
quantité  de  vin,  le  sucre  à la  plume;  dans  cet  état, 
on  y delaie  la  pulpe.  On  peut  aussi  préparer  cette 
conserve  à froid,  en  mêlant  la  pulpe,  obtenue  comme 
il  vient  d’être  indiqué,  à du  sucre  réduit  en  pou- 
dre; mais,  ainsi  préparée,  elle  se  conserve  moins 
bien.  On  prépare  de  la  même  manière  la  conserve  de 
cochléaria  ; cette  dernière  n’est  guère  employée. 

Les  conserves  préparées  avec  les  poudres  des  subs- 
tances se  préparent  de  la  manière  suivante  : 

Conserve  d’aunée. 


If  Poudre  de  racine  d’aunée § j fi  • 

Sucre  blauc  en  poudre § viij, 

♦ 


On  mélange  ensemble  la  poudre  d’aunée  et  le 
sucre,  on  y ajoute,  par  portions,  une  quantité  d’eau 
distillée  suffisante  pour  donner  au  mélange  la  con- 
sistance de  miel  épais. 

Conserve  de  roses  rouges. 

If  Roses  de  Provins  en  poudre  fine.  § j. 


Sucre  en  poudre § viij. 

Gomme  kino  £n  poudre § J- 

Eau  de  roses q.  s. 


On  en  agit,  comme  nous  venons  de  l’indiquer , 
pour  la  conserve  d’aunée,  en  observant  cependant  de 


LEÇON  X.  l8l 

pour  mettre  le  sirop  de  gomme  kino  avant  l’eau 
de  roses 

Cette  addition , qu’aucune  pharmacopée  ne  con- 
tient, nous  a paru  d’autant  meilleure  qu’elle  pouvait 
ajouter  aux  propriétés  astringentes  de  la  conserve 
de  roses,  et  aviver  sa  couleur.  Quelques  praticiens 
introduisent,  dans  leur  conserve  de  roses,  une  petite 
quantité  de  carmin;  quoique  cette  addition  soit  sans 
inconvénient,  on  doit  l’éviter  puisqu’elle  n’ajoute 
presque  rien  à la  couleur  de  la  conserve.  D’autres 
sont  dans  l’habitude  de  développer  la  couleur  des 
roses  avec  quelques  gouttes  d’acicle  sulfurique  affai« 
bli;  cette  addition  n’est  pas  sans  quelques  inconvé- 
niens,  si  l’on  veut  réfléchir  que  souvent  la  conserve 
de  roses  est  choisie  pour  donner  à des  poudres  com- 
posées, sur  lesquelles  l’acide  sulfurique  peut  exercer 
une  action,  la  consistance  pilulaire;  d’ailleurs  cette 
couleur  rose , ainsi  produite , n’est  que  de  très-peu 
de  durée,  et,  au  bout  d’un  certain  temps,  d’un  mois 
par  exemple,  la  conserve  , ainsi  préparée,  est  d’un 
rouge  beaucoup  moins  beau  que  celle  préparée  seu- 
lement avec  le  sucre  en  poudre  et  les  roses. 

Du  reste,  excepté  celles  que  nous  venons  de  dé- 
crire, les  conserves  sont  maintenant  inusitées  en  phar- 
macie, les  sirops  les  ont  remplacées  avec  avantage; 
nous  citerons,  parmi  celles  qui  ont  supporté  cette 


* La  conserve  de  fleurs  de  roses  rouges  peut  être  pré- 
parée aussi  par  le  procédé  indiqué  pour  la  conserve  de 
cyriorrhodons  ; mais  il  est  peu  de  pharmaciens  qui  ne  lui 
préfère  celui  que  nous  indiquons  ici. 
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substitution,  les  conserves  de  violettes,  d’absinthe, 
de  fleurs  d’oranger,  etc. 

Condits.  Ils  sont  depuis  fort  long-temps  rentrés 
dans  le  domaine  des  confiseurs.  Excepté  dans  quel- 
ques petites  villes  de  province  , ce  n’est  plus  aux 
pharmaciens  qu’on  en  demande;  cet  empiétement, 
d ailleurs  sans  grand  inconvénient,  ne  nous  empê- 
chera pas  de  donner  le  mode  de  préjiaration  des 
deux  principales. 

Condit  ou  gelée  de  groseilles. 

’if  Suc  de  groseilles  exprimé  et  récent.  fo  x 
Sucre  blanc fox. 

Après  avoir  exprimé  le  suc  de  groseilles,  l’avoir 
passé  à travers  une  serviette,  faites-y  dissoudre,  dans 
une  bassine  d’argent,  à une  douce  chaleur,  le  sucre; 
écumez  et  coulez  encore  chaud  le  mélange  dans  des 
pots.  Baumé  assure  que  celle  préparée  avec  les  gro- 
seilles égrénées  auxquelles  on  ajoute  le  sucre  est  plus 
agréable  ; nous  ne  supposons  pas  que  la  différence 
puisse  être  bien  grande,  mais  ce  qui  est  certain,  c’est 
que  , par  ce  procédé,  on  perd  une  quantité  de  sucre 
que  retiennent  les  semences  et  les  pellicules  du  fruit. 
Les  confiseurs  sont  dans  l’habitude  d’ajouter  aux 
groseilles  environ  un  huitième  en  poids  de  fram- 
boises; cette  addition  rend  en  effet  le  produit  beau- 
coup plus  agréable. 

Condit  ou  marmelade  d'abricots. 

% Abricots  dépouillés  de  leurs  noyaux,  foxv. 

Sucre  blanc • • • ïfcv*'j- 
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Ou  place  le  tout  sur  le  feu,  dans  une  bassine  d’ar- 
cent , on  agite  sans  cesse  et  on  obtient , par  la  solu- 
tion du  sucre,  dans  le  suc  des  abricots,  un  mélange 
pulpeux,  auquel  on  a donné  le  nom  de  marmelade. 
Amenés  dans  cet  état,  on  les  coule  dans  des  pots,  en 
introduisant  préalablement  dans  la  masse  une  por- 
tion des  amandes  des  noyaux  qu’on  a divisés  par 
morceaux. 

Toutes  les  autres  marmelades  de  prunes,  de  poi- 
res, etc.,  se  préparent  à peu  près  de  la  même  ma- 
nière. 

Après  ces  diffdî’ens  condits , il  en  est  quelques-uns 
que  l’on  prépare  avec  des  fleurs  ou  des  tiges  à l’aide 
du  sucre  cuit  à la  plume.  Ces  différentes  opérations 
constituent  l’art  du  confiseur  ; nous  renverrons,  pour 
ce  que  nous  avons  à dire  sur  le  sucre  cuit  au  cassé 
ou  à la  plume,  à l’article  sirops. 

T ablettes.  Elles  se  préparent  aussi  par  deux  pro- 
cédés, les  unes  au  moyen  du  sucre  cuit  à la  plume, 
et  les  autres  avec  le  sucre  réduit  en  poudre  et  le  mu- 
cilage de  gomme  adraganthe. 

M.  Virev  appelle  les  premières,  des  électuaires  so- 
lides, cette  qualification  nous  a semblé  très-judi- 
cieuse, en  effet  les  tablettes  diacartliami  ne  sont  rien 
autre  chose  qu’un  assemblage  de  substances  en  tout 
semblable  à celui  qui  forme  les  électuaires.  Ces  ta- 
blettes composées  ne  sont  guère  usitées  maintenant, 
et  ce  n est  pas  sans  quelque  raison  ; car,  outre  que 
le  mélangé  des  poudres  dans  le  sucre  cuit  à la  plume 
était  souvent  inégal,  la  chaleur  du  sucre,  amené  à 
cet  état,  avait  souvent  sur  ces  poudres  une  action 
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plus  ou  moins  nuisible;  l’inégalité  de  leur  mélange 
nécessitait  quelquefois  même  qu’on  les  réduisit  en 
poudre,  afin  de  le  mieux  opérer,  et  qu’on  les  remit 
en  tablettes  au  moyen  du  mucilage. 

Le  mode  de  préparation  de  ces  sortes  de  composés 
consiste  à réduire  en  poudre  les  substances  suscep- 
tibles de  l’être,  pulper  les  fruits,  pister  celles  des 
substances  qui  ne  peuvent  être  desséchées,  les  ajou- 
ter au  sucre  cuit  à la  plume,  y mêler  ensuite  les 
huiles  volatiles  s’il  en  entre  dans  leur  composition , 
puis  les  couler,  à la  manière  des  pâtes,  sur  un  marbre 
huilé,  et  les  couper  par  morceaux  quarrés.Kous  ne 
nous  arrêterons  pas  plus  long-temps  sur  ces  prépa- 
rations tombées  en  désuétude,  et  nous  arriverons 
aux  tablettes  préparées  à froid,  par  un  mucilage,  et 
au  moyen  du  sucre  réduit  en  poudre. 

Leur  préparation  consiste  à mêler,  à l’aide  d’un 
tamis  , dont  le  tissu  sera  moins  serré  que  celui  qui 
aura  servi  à préparer  les  poudres,  toutes  celles  de 
ces  dernières  qui  entreront  dans  la  composition  des 
tablettes;  puis,  à l’aide  d’un  mucilage  épais  de 
gomme  adraganthe,  on  donnera  «à  la  masse  la  consis- 
tance d’une  pâte  solide,  que  l’on  divisera  à l’aide 
d’un  emporte-pièce  par  losanges,  rotules,  etc.  Ces 
losanges,  ou  rotules,  seront  ensuite  séchés  au  soleil  et 
conservés  dans  des  flacons  bien  bouchés.  Exemple  : 


Tablettes  il ipécacuanha. 

'if  Poudre  de  racines  d’ipécacuanha  gris.  § {J . 

Sucre  en  poudre § xx. 

Mucilage  de  gomme  adraganthe  à l’eau 

de  fleurs  d’oranger q.  s. 
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On  mélange , à l’aide  d’un  tamis , l’ipécacuanha  en 
poudre  et  le  sucre  également  réduit  en  poudre. 

D’une  autre  part  on  prépare  un  mucilage  de 
gomme  adraganthe  ( environ  deux  drachmes  de 
gomme  pour  cinq  onces  de  liquide)  par  la  tritura- 
tion, ou  en  versant,  par  portions,  sur  la  gomme, 
l’eau  de  fleurs  d’oranger  ou  celle  prescrite.  Le  mu- 
cilage obtenu , on  l’ajoute  par  portions  au  sucre,  en 
le  mélangeant  sur  un  marbre  ; trois  onces  de  muci- 
lage doivent  suffire  pour  deux  livres  de  tablettes;  la 
pâte,  une  fois  préparée  , ce  que  l’on  ap perçoit  lors- 
qu’elle est  bien  lisse  et  bien  homogène  ; on  l’étend 
par  petites  portions  sur  un  marbre  recouvert  d’une 
couche  de  sucre  ou  d’amidon  qu’on  y aura  soupou- 
drée,  puis  on  la  divise  en  losanges,  en  quarrés  ou 
en  rotules  à l’aide  d’un  emporte-pièce  qu’il  faut  avoir 
le  soin  de  souvent  essuyer.  On  les  fait  sécher  comme 
nous  l’avons  dit  plus  haut,  et  on  les  consegve  pour 
l’usage. 

Que  les  tablettes  soient  simples  ou  composées, 
c’est-à-dire  qu’elles  renferment  une  ou  plusieurs 
substances , leur  mode  de  préparation  est  constam- 
ment le  même;  il  suffit  d’opérer  le  mélange  des 
poudres  au  sucre  à l’aide  d’un  tamis,  et  de  tenir 
compte,  pour  la  quantité  de  mucilage  à ajouter,  de  la 
nature  des  poudres  qu’elles  contiennent.  Ainsi,  par 
exemple,  il  devra  être  épais  pour  les  tablettes  de 
soufre,  l’être  moins  pour  celles  dégommé  arabique 
et  de  magnésie.  S’il  y entre  des  extraits  et  que  la 
quantitéen soit  tellequ’ils  nepuissentétrcsans incon- 
vénient réduits  en  poudre,  on  devra  les  délayer  dans 
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une  petite  quantité  d’eau  et  en  ajouter  la  solution  au 
sucre  ; on  agira  de  la  même  manière  pour  les  huiles 
essentielles,  c’est-à-dire,  qu’elles  seront  directement 
mélangées  au  sucre. 

Quelques  praticiens  recommandent  de  sécher  le> 
tablettes  à l’étuve;  cette  précaution  est  sans  doute 
nécessaire  pour  celles  qui  contiendraient  une  grande 
quantité  d’extraits,  comme  celles  de  réglisse;  ou  celles 
qui  renfermeraient  des  sels  déliquescens.  Ce  pro- 
cédé ne  serait  pas  sans  inconvénient,  au  contraire, 
pour  les  tablettes  où  il  entre  des  huiles  volatiles  ou 
de  la  gomme.  Lorsqu’on  fait  sécher  à l’étuve  ces  der- 
nières, elles  semblent  comme  se  vitrifier;  du  moins, 
elles  ont  un  aspect  vitreux  qui  les  rend  longues  et 
difficiles  à se  délayer;  les  tablettes  de  magnésie  se 
boursouflent  aussi  lorsqu’on  les  fait  sécher  à l’étuve; 
on  devra  donc,  pour  peu  que  les  tablettes  ne  soient 
pas  composées  d’extraits,  les  dessécher  de  préférence 
à l’air  libre  ou  au  soleil.  Il  arrive  que,  lorsque  les 
tablettes  ont  été  préparées  depuis  un  certain  temps, 
elles  se  piquent,  ou  sont  tachées  de  points  noirs. 
Pour  la  plupart  du  temps,  cet  effet  est  dû  à ce  qu’elles 
n’ont  pas  été  conservées  à l’abri  de  l’humidité,  ou 
que  le  sucre  employé  n’était  pas  bien  raffiné;  on  ob- 
vie à cet  inconvénient  en  les  tenant  dans  un  endroit 
sec;  mais  surtout,  il  faut  se  garder,  par  une  écono- 
mie blâmable,  de  les  réduire  en  poudre  et  de  les 
diviser  de  nouveau. 

Pastili.es.  Elles  sont  aux  tablettes  ce  que  sont  les 
confitures  aux  conserves ;c’est-à-dire,  qu’elles  se  pré- 
parent toujours  au  moyen  du  sucre  cuit  à la  plume, 
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tandis  que,  pour  les  tablettes,  011  emploie  toujours  du 
sucre  en  poudre,  qu’elles  se  préparent  à chaud  comme 
les  conlitures,  et  que,  comme  les  confitures  aussi, 
elles  sont  devenues  tout  à-fait  du  ressort  du  confiseur. 


Pastilles  de  menthe  poivrée. 


If  Sucre  royal 

Eau  distillée  de  menthe  poiv 


' > ana  ? viii. 
ivree.  ) 0 •' 


Faites  cuire  en  consistance  de  miel  dans  un  poê- 
lon muni  d’un  bec,  puis  ajoutez  : 

Sucre  blanc  granulé § vij. 

Huile  volatile  de  menthe  poivrée.  3 iij. 


Mélangez  l’huile  volatile  au  sucre,  incorporez 
promptement  le  tout  au  sucre  cuit,  et,  au  moyen 
d’une  tige  d’argent , faites  tomber  la  massepar  gouttes 
du  poêlon,  sur  un  marbre  légèrement  huilé.  Les 
gouttes  se  concrètent  promptement,  et , dans  cet  état , 
on  les  expose  pendant  trois  ou  quatre  heures  à la 
chaleur  d’une  etuve  modérément  chauffée. 

Les  pastilles  de  rose,  de  citron,  etc.,  se  prépa- 
rent toutes  de  la  même  manière  ; les  aromates  seuls 
changent. 

Pâtes.  Ce  sont  des  médicamens  formés  de  gomme 
et  de  sucre,  pour  la  solution  desquels  on  emploie 
différons  décoctums;  ces  décoctums  donnent  leurs 
noms  aux  differentes  pâtes;  quoiqu’il  en  soit,  ces 
médicamens  ne  doivent  toujours  cette  dénomination 
fondée  sur  leur  consistance  qu’au  sucre  et  à la 
gomme.  Les  pâtes  sont,  entre  les  nouveaux  moyens 
curatifs,  ceux  qui  ont  le  plus  subi  l’empire  de  la 
mode;  aussi  leur  nombre,  autrefois  réduit  à deux  ( la 
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pâte  de  guimauve  et  celle  de  jujubes),  s’est-il  considé- 
rablement accrû.  Chaque  pharmacien  s’est  ingénié  à 
en  produire  une  nouvelle;  successivement  on  a fait 
de  la  pâte  de  dattes,  de  réglisse,  de  lichen,  de  co- 
quelicots. Quelquefois,  cessant  de  porter  un  nom 
particulier,  elles  ont  été  dénommées  d’après  leurs 
propriétés,  et  ont  reçu  le  nom  de  pâte  béchique,  pâte 
balsamique,  pâte  pectorale,  incisive,  etc.  Une  chose 
digne  de  remarque,  c’est  que,  pour  la  plupart  du 
temps,  dans  celles  de  guimauve,  de  jujubes  , de  dat- 
tes, etc.,  on  ne  fait  entrer  aucune  des  substances 
dont  elles  portent  le  nom.  Eu  général , elles  sont 
d’une  consistance  tenant  le  milieu  entre  les  tablettes 
et  les  conserves, et  leur  préparation  se  réduit  à deux 
procédés  que  nous  allons  successivement  décrire. 

Pâte  de  guimauve  du  codex. 

’ifj  Racine  de  guimauve  mondée.  . . § iv. 

Gomme  arabique  blanche. 


Faites  infuser,  dans  la  quantité  d’eau  de  fontaine 
prescrite,  la  racine  de  guimauve;  puis,  dans  cet  in- 
fusum,  faites  dissoudre  la  gomme  arabique,  passez  et 
laissez  déposer,  décantez  la  solution,  dissolvez-y 
le  sucre  en  agitant  sans  cesse;  faites  rapprocher  sur 
un  feu  très-doux,  jusqu’en  consistance  de  miel  épais. 

D’une  autre  part , fouettez  avec  un  balai  d’osier 
les  blancs  d’œufs,  et,  lorsqu’ils  seront  réduits  en 
une  mousse  très-légère  et  très-blanche,  ajoutez-les 


Sucre  blanc 

Blancs  d’œufs 

Eau  de  fleurs  d’oranger. 
Eau  de  fontaine 


11°  12. 


Ü iv. 

îb  v. 
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par  portions  à la  pâte,  en  agitant  vivement  et  sans 
discontinuer  ; terminez  l’opération  par  l’addition  de 
l’eau  de  fleurs  d’oranger,  et  maintenez  la  pâte  sur  le 
feu  jusqu’à  ce  que,  frappée  sur  la  main  avec  la  spa- 
tule, elle  n’y  adhère  plus.  Coulez  alors  dans  une 
boite  en  fer  blanc  soupoudrée  d’amidon. 

Quelques  praticiens  sont  dans  l’usage  de  délayer 
les  blancs  d’œufs  dans  l’eau  de  fleurs  d’oranger  ; nous 
avons  remarqué  que,  par  ce  procédé,  on  empêchait 
qu’ils  ne  se  transformassent  en  une  écume  aussi 
blanche  et  aussi  volumineuse;  aussi  prescrivons-nous 
de  n’ajouter  l’eau  de  fleurs  d’oranger  qu’ après  avoir 
introduit  dans  la  pâte  tous  les  blancs  d’œufs. 

Comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  on  retranche, 
pour  la  plupart  du  temps,  dans  cette  pâte  la  racine 
de  guimauve  afin  de  l’obtenir  plus  blanche;  car  on 
considère  la  blancheur  comme  une  des  principales 
conditions  de  la  bonne  préparation  de  cette  pâte. 
C’est  pour  obtenir  ce  résultat , qu’on  y introduit  de 
l’air  par  l’agitation  et  une  aussi  grande  quantité  de 
blancs  d’œufs. 

On  prépare  de  la  même  manière  les  pâtes  de  ré- 
glisse, de  lichen,  à l’exception  des  blancs  d’œufs,  dont 
on  diminuela  quantité;  on  substitue  aussi, à l’infusum 
de  guimauve,  des  decoctums  de  réglisse  ou  de  lichen. 


Pâte  de  jujubes. 

If.  Jujubes  nouvelles  et  mondées. . . 

Sirop  de  sucre 

Gomme  arabique 

Eau 

Eau  de  fleurs  d’oranger 


îbj. 

îb'iij. 

lb  vj. 

îfexij. 

I i'j- 
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On  met  bouillir  clans  l’eau  les  jujubes, .et  on  se 
sert  de  ce  décoctum  pour  y faire  dissoudre  la 
gomme  ; on  passe  la  solution  , on  la  laisse  déposer, 
on  la  décante,  on  y ajoute  le  sirop  de  sucre,  on 
place  le  tout  dans  une  bassine  sur  un  feu  un  peu  vif 
au  commencement  de  l’opération,  et  que  l’on  dimi- 
nue aussitôt  que  le  mélange  est  entré  en  ébullition; 
ou  l’abandonne  à lui-même;  il  se  sépare  une  écume 
épaisse  et  abondante,  et,  quand  la  pâte  a acquis  la 
consistance  de  miel  épais,  on  l’aromatise  et  on  la 
coule  dans  des  moules  en  fer  blanc,  légèrement 
huilés;  on  la  dessèche  à l’étuve,  en  ayant  soin  de  la 
retourner  lorsque  la  surface  n’adhère  plus  à la  main, 
on  l’enlève  du  moule,  on  l’essuie  de  manière  à en 
séparer  l’huile  dont  elle  est  imprégnée,  et  on  la  di- 
vise par  quarrés  ou  par  losanges. 

Toutes  les  pâtes  simples  ou  composées  peuvent  se 
préparer  par  les  deux  procédés  qui  viennent  d’étre 
décrits;  il  suffit  de  se  soumettre  aux  formules  des 
dispensaires. 

Par  tout  ce  qui  précède,  on  a vu  que  le  sucre  état 
dans  les  conserves,  les  condits,  les  pastilles,  les  ta- 
blettes et  les  pâtes,  le  principal  agent  employé  pour 
conserver  les  sucs  des  fruits,  les  décoctums  ou  les  in- 
fusums;  qu’en  général,  tous  ces  médicamens  n’étaient, 
à proprement  parler,  que  des  conserves  de  consis- 
tance différente.  Il  nous  reste  à indiquer  encore  plu- 
sieurs composés,  tels  que  les  élcctuaires,  les  sirops 
dans  lesquels  le  sucre  remplit  le  même  office. 
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DES  ELECTTTAIRES,  CONFECTIONS,  OFIATS. 

Ce  n’est  pas  sans  quelque  raison  que  l’on  confond 
souvent  en  pharmacie  ces  différentes  préparations; 
en  effet , elle  ont  tellement  changé  dans  leur  compo- 
sition, que  les  motifs,  qui  avaient  déterminé  ces 
diverses  qualifications  cessant  d’exister,  on  a pu 
donner  aux  unes  et  aux  autres  indistinctement,  les 
noms  d’électuaires , de  confections,  ou  d’opiats. 

Ces  préparations  sont  les  plus  anciennes  que  l’on 
connaisse  dans  la  pharmacie;  aussitôt  que  lés  anciens 
ont  osé  mélanger  entre  elles  les  substances  dont 
se  composait  leur  matière  médicale,  les  confec- 
tions, etc.,  ont  pris  naissance.  D’abord  la  timidité, 
qui  s’attache  toujours  à l’usage  d’un  médicament 
nouveau,  lorsqu’il  est  imposible  de  déterminer  par 
le  raisonnement  son  effet  sur  l’économie  animale, 
n’a  pas  permis  que  ces  mélanges  fussent  bien  com- 
pliqués; mais  ils  le  sont  devenus  successivement,  et 
les  substances  les  plus  hétérogènes  ont  été  associées. 
Cet  engouement  plus  tard  devint  si  grand,  que  les 
formules  de  ces  arcanums  offraient  de  nombreuses 
listes  d’amas  indigestes  de  toutes  les  productions  de 
la  terre.  Il  semblait  que  plus  ces  mélanges  étaient 
compliqués,  plus  leurs  propriétés  étaient  grandes; 
l’arme  du  ridicule  seule  put  opérer  ce  que  la  raison 
aurait  en  vain  tentée;  encore  n’est-ce  qu’avec  une 
religieuse  discrétion  que  les  pharmacologistes  élimi- 
nèrent des  anciennes  formules  tout  ce  quelles  pré- 
sentaient de  bizarre.  Notre  codex  a été  un  peu  plus 
loin;  cependant  on  eut  pu,  sans  danger,  se  montrer 
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plus  sc\  ère  encore  envers  les  anciennes  formules. 
C’est  à la  science  qu’il  appartiendra  de  faire  justice 
de  cette  conception  de  l’ignorance. 

Nous  avons  dit  que  les  réformes  apportées  dans 
les  anciens  électuaires,  confections,  opiats,  etc., 
avaient  amené  de  la  confusion  dans  ce  qu’on  en- 
tendait par  l’un  ou  l’autre  de  ces  noms;  expli- 
quons-nous. On  nommait  électuaire  du  mot  latin 
cligere , choisir,  un  choix  de  médicamens  jouissant 
de  propriétés  différentes  qu’on  réunissait  et  auquel 
choix  on  donnait  une  consistance  de  miel  épais  , à 
l’aide  de  sirops  composés,  de  miels,  de  vins,  etG. 
On  appelait  confections  du  verbe  conficere , achever, 
d’autres  préparations  analogues.  Enfin  les  opiats  de- 
vaient leur  nom  à ce  qu’on  y introduisait  de  l’opium. 
Maintenant  qu’on  a pu  introduire  de  l’opium  dans 
une  confection  et  le  retrancher  d’un  opiat,  qu’on  a 
fait , du  moins  d’api’ès  les  anciens , d’un  opiat  une 
confection,  et  vice  versa  ; on  peut  définir  ainsi  ces 
trois  préparations  : un  mélange  de  poudres  amené 
à consistance  de  miel  épais,  à l’aide  de  sirops,  de 
miels  ou  de  vins,  et  destiné  à faire  prendre,  à la 
faveur  d’un  médicament  sucré  ou  d’une  saveur  agréa- 
ble, des  substances  qui  le  sont  moins. 

Les  seules  généralités  auxquelles  ces  préparations 
peuvent  être  soumises  sont  : i°  de  mélanger  les  pou- 
dres qui  entrent  dans  leur  composition  à l’aide  d’un 
tamis;  ■i”  d’employer  aussi  un  tamis  pour  les  incor- 
porer aux  liquides  qui  doivent  servir  à les  former; 
3°  de  tenir  compte  de  l’action  de  la  chaleur  sur  les 
substances  qu’elles  renferment,  pour  savoir  si  les 
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sirops,  miels,  pulpes,  doivent  y être  mélangés  à 
froid  ou  à chaud  ; 4°  de  les  conserver  à l’abri  de  la 
chaleur  et  de  l’humidité;  5°  enfin  de  les  renfermer 
dans  des  vases  d’une  dimension  d’un  tiers  plus  grande 
que  ne  le  nécessite  la  quantité  de  la  préparation, 
afin  que,  si  la  fermentation  s’y  manifeste,  elle  puisse 
y être  contenue.  Du  reste  elles  sont  toutes  soumises 
à des  précautions  plus  ou  moins  différentes.  Quel- 
ques exemples  suffiront  pour  les  connaître  toutes. 

Electuaire  opiatique  et  astringent  du  codex , 
olim,  cliascordiurn  de  Fracas tor. 

Cetélectuaire,  dont  nous  ne  nous  arrêterons  point 
à donner  la  formule,  se  compose  : 1°  de  poudres  de 
feuilles  et  de  racines  ; 20  de  terres;  3°  de  gommes- 
résines  ; 4°  d’extrait  d’opium  ; 5°  de  miel  ; 6°  de  vin 
d’Espagne. 

Après  avoir  préparé  séparément  toutes  les  pou- 
dres de  feuilles  et  de  racines,  et  les  terres,  on  les 
réunit  à l’aide  d’un  tamis  ; d’une  autre  part,  on  dis- 
sout, dans  le  vin  d’Espagne,  à l’aide  de  la  chaleur, 
les  gommes-résines  et  l’extrait  d’opium,  on  y ajoute 
le  miel  rosat,  et  on  incorpore  dans  ce  mélange  les 
poudres  <à  l’aide  d’un  tamis  et  d’un  bistortier. 

Ce  mode  de  préparation  est  fondé  : i"  sur  ce  que 
l’extrait  d’opium  ne  pourrait  être  répandu  égale- 
ment dans  toute  la  masse,  s’il  n’était  dissous  dans  le 
vin;  2'  sur  ce  que  les  gommes-résines,  ordinaire- 
ment difficiles  à être  réduites  en  poudre,  ne  pour- 
raient encore  être  qu’imparfaitement  mêlées  au 
reste  des  substances,  sans  ce  procédé;  3°  enfin,  sur 
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ce  qu’au  moyen  du  tamis,  toutes  les  poudres  se  ré- 
pandent également  sur  le  liquide,  et  ne  sont  pas  sus- 
ceptibles d’y  former  des  grumeaux,  ce  qui  pourrait 
arriver  sans  cela. 

Confection  de  safran  du  codex. 

Cette  préparation  renferme,  comme  la  précédente, 
des  poudres  de  feuilles  et  de  racines,  une  substance 
terreuse,  une  gomme-résine  facile  à réduire  en 
poudre  (de  la  myrrhe),  du  sucre,  du  miel , du  sirop 
de  capillaire  et  une  huile  volatile.  Mais , parmi  ces 
substances,  il  en  est  sur  lesquelles  la  chaleur  a trop 
d’action  pour  qu’elles  puissent  être  réunies  aux 
autres,  et  mélangées  au  sirop  encore  chaud;  on 
obvie  à ces  inconvéniens  en  opérant  de  la  manière 
suivante  : on  réduit  en  poudre  toujours  séparément 
la  terre  sigillée,  la  canelle,  le  santal  citrin,  la  myrrhe, 
le  dictame;  d’une  autre  part,  avec  le  miel , le  sucre 
blanc,  le  sirop  de  capillaire  et  une  petite  quantité 
d’eau,  on  fait  un  sirop,  on  y incorpore  les  poudres 
précédentes , 'et,  lorsque  le  mélange  est  refroidi,  on 
y ajoute  h?  safran  et  le  santal  rouge , puis  enfin  l’huile 
volatile  de  citron  mélangée  à un  peu  de  sucre.  Cette 
manière  de  procéder  est  motivée  par  l’action  de  la 
chaleur  sur  la  couleur  du  safran  et  le  santal  rouge, 
par  son  effet  sur  les  huiles  essentielles,  qu’elle  a la 
propriété  de  volatiliser  en  entier. 

La  formule  de  la  confection  d’hyacinthe  a subi 
d’heureux  changemens. 

La  thériaque  est  celui  des  électuaires  que  l’on  a le 
plus  respecté;  peut-être  le  doit-on  à la  vénération 
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dont  ce  médicament  est  en  possession  de  temps  im- 
mémorial. Nous  ne  donnerons  pas  le  mode  de  sa 
préparation,  parce  qu’il  se  trouve  tracé  dans 
ceux  que  nous  avon*  indiqués  pour  les  deux  élec- 
tuaires  précédées.  Nous  nous  bornerons  a parler 
des  opiats  tels  qu’on  les  comprend  maintenant. 

Opiat  fébrifuge. 


If  Quinquina  en  poudre § j. 

Sous-carbonate  de  potasse.  . . ...  3j. 

Racine  de  gentiane  en  poudre 5 iv. 

Sirop  d’absinthe q.  s. 


On  mélange  dans  un  mortier  les  poudres  et  on  y 
ajoute  le  sirop  d’absinthe;  l’opiat  devra  être  un  peu 
mou  ; par  le  temps  les  poudres  se  gonflent,  et  l’opiat 
acquiert  une  consistance  convenable. 

On  voit,  par  cette  formule,  que  les  opiats  se  prépa- 
rent sans  le  secours  de  la  chaleur,  et  qu’en  somme 
c’est  peut-être  en  cela  seulement  qu’ils  diffèrent  des 
électuaires  et  des  confections.  Les  opiats  sont  à la 
fois  magistraux  et  officinaux.  Ce  que  nous  avons  pré- 
cédemment exposé  nous  dispensera  d’entrer  dans 
d’autres  développemens;  puisque,  s’il  est  plus  com- 
posé, on  devra,  à la  chaleur  près,  se  comporter 
comme  nous  l’avons  dit  pour  les  confections  et  les 
électuaires. 
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i'cant  (Dnnnne. 

PRÉPARATIONS  OFFICINALES. 
Médicamens  internes  (suite). 


DES  SIROPS. 

Si  la  pratique  médicale  a éliminé  une  foule  de 
préparations  pharmaceutiques,  ou  si,  dans  quelques 
séries  de  ces  préparations,  elle  en  a rejeté  un  grand 
nombre  sans  les  remplacer  par  des  préparations  de 
même  nature,  elle  n’en  a point  agi  ainsi  avec  les  si- 
rops. Quelques-unes  des  préparations  propres  a ce 
médicament  ont  bien  disparu  des  formules  médicales , 
mais  elles  ont  été  remplacées  par  un  plus  grand  nom- 
bre d’autres;  et  il  semble  qu’on  ait  soumis  à cettepré- 
paration  toutes  les  substances  employées  en  médecine. 

Les  sirops  peuvent  être  delinis,  des  conserves  li- 
quides au  moyen  du  sucre,  des  sucs  exprimés,  de 
décoctums,  d’infusums  , etc.  ; leur  consistance  est, 
à l’œil,  plus  épaisse  que  les  huiles.  On  peut  les 
diviser  en  sirops  simples  et  composés.  Les  sirops 
simples  seront  ceux  dans  la  préparation  desquels  il 
n’entrera  que  le  produit  du  suc  exprimé  d’une  seule 
plante  ou  d’un  seul  fruit,  tandis  que  les  sirops  com- 
posés offriront  la  réunion  de  plusieurs  substances. 
Les  sirops  d’orgeat  et  de  pistaches  exceptes,  tous  les 
sirops  doivent  cire  limpides;  mieux  ils  ont  été  clari- 
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lies , plus  long-temps  ils  se  conservent.  On  peut  in- 
distinctement employer  pour  leur  préparation  de  la 
cassonade  blanche  ou  du  sucre  en  pain.  Leur  densité, 
l’eau  considérée  comme  unité,  est  de  1 3/5.  Ils  mar- 
quent, lorsqu’ils  sont  bien  cuits  et  chauds,  3o°  au 
pèse-liqueur  des  sels,  et  de  34  à 35°  quand  iis  sont 
refroidis.  Lorsqu’ils  sont  chargés  de  matières  extrac- 
tives , ils  augmentent  encore  de  densité  dans  la  pro- 
portion d’un  2ome. 

La  préparation  du  sirop  peut  ctre  comprise  dans 
neuf  modes  différens  : i°  par  solution  à froid; 
20  par  solution  à chaud  et  clarification  aux  blancs 
d’œufs;  3°  par  clarification  à l’aide  du  charbon  et 
des  blancs  d’œufs;  4°  par  clécuitc-,  5°  à chaud  et  sans 
clarification;  6°  par  la  réunion  d’un  sirop  préparé  à 
froid  et  d’un  autre  préparé  à chaud;  70  avec  des  so- 
lutions de  sels  ; 8°  par  les  éthers  ; 90  par  solution  du 
sucre  dans  le  liquide  s’exsudant  des  substances  ani- 
males. 

Ces  différens  modes  ont  toujours  un  seul  et  même 
but,  celui  de  dissoudre  le  sucre  dans  une  certaine 
quantité  de  liquide,  de  manière  à lui  donner  la  con- 
sistance visqueuse  dont  nous  avons  déterminé  la 
densité.  La  nature  du  produit  qu’on  veut  conserver 
au  moven  du  sucre  impose  seule  la  nécessité  d’un 
aussi  grand  nombre  de  modes  de  préparation.  Quel- 
quefois un  seul  sirop  exige  la  réunion  de  plusieurs 
de  ces  différons  moyens;  nous  l’indiquerons  en  pas- 
sant. En  général,  il  faut  toujours  deux  parties  de 
sucre  pour  une  de  liquide;  ces  proportions  ne  va- 
rient que  pour  les  sirops  préparés  avec  le  suc  des 
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fruits.  Ces  derniers  moins  sujets  à fermenter  que 
ceux  qui  contiennent  une  grande  quantité  de  ma- 
tière extractive  exigent  moins  de  sucre. 

Quelques  praticiens  sont  dans  l’usage  de  préparer 
leurs  sirops  avec  de  la  cassonade  colorée;  ils  se  bor- 
nent à la  décolorer  au  moyen  du  charbon.  Quels  que 
soient  leurs  soins,  ces  sirops  conservent  toujours  une 
saveur  particulière;  en  effet,  ils  n’ont  pas,  comme  ceux 
préparés  avec  le  sucreblanc,  l’inconvénient  decristal- 
liser;  mais  en  revanche,  ils  sont  plus  fermentesci- 
bles et  d’un  moins  bel  aspect.  Les  sirops  composés 
peuvent  seuls,  sans  inconvénient,  supporter  ces 
substitutions,  qui  sont  d’ailleurs  peu  économiques. 

premier  mode.  — Sirops  préparés  par  solution 
à froid. 


Tf  Sucre  royal îb  iv. 

Eau  distillée § xxxiv. 


On  met  dans  un  matras  le  sucre  cassé  par  mor- 
ceaux; on  y verse  l’eau  distillée;  après  vingt-quatre 
heures  environ  et  en  agitant  de  temps  en  temps,  le 
sucre  se  fond;  on  filtre  le  sirop  à travers  un  papier 
gris. 

Ce  procédé  n’est  guère  employé  que  lorsqu'on 
veut  obtenir  un  sirop  entièrement  incolore  ; encore 
pour  obtenir  ce  résultat,  doit-on  avoir  grand  soin 
d’employer  le  sucre  le  mieux  raffiné. 

deuxième  mode.  — • Sirops  préparés  par  solution 
à chaud  et  clarifiés  au  blanc  d’œuf. 


If  Sucre  blanc îb  iv. 

Eau  de  fontaine § xxxiv. 

Blanc  d’œuf. u“  i- 
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Mettez  dans  une  bassine,  sur  un  feu  clair,  le 
sucre  èt  environ  les  deux  tiers  de  l’eau  employée, 
dissolvez  dans  le  tiers  restant  le  blanc  d’œuf;  lorsque 
le  sucre  fondu  entrera  en  ébullition,  jetez-y  par 
portions  la  solution  de  blanc  d’œuf,  écumez  et  passez 
à travers  un  blanchet.  Si  on  remplace  l’eau  de  fon- 
taine par  une  décoction  légère  de  guimauve,  une 
infusion  de  capillaire  ou  toutes  les  infusions  ou  dé- 
coctions possibles,  on  obtiendra  les  différens  sirops 
simples  connus  en  pharmacie. 

troisième  mode.  — Sirops  clarifiés  à l’aide 
du  charbon  et  des  blancs  cf  œufs. 


If  Charbon  animal J£,  j. 

Acide  acétique  faible g iij. 


Délayez  le  charbon  dans  l’acide  acétique;  après 
quelques  heures,  lavez  le  mélange  à grande  eau  ; 
laissez  déposer  et  décantez. 

Reprenez  le  charbon  ainsi  préparé;  délayez-le  de 
nouveau  dans 

Eau 1b  vij. 

Ajoutez  : 

Sucre  blanc îh  xvj. 

Blancs  d’œufs  dissous  dans  eau.  . îfe  j fi  , n°  iv. 

Opérez  comme  il  vient  d’être  indiqué  précédem- 
ment, et  passez  à travers  une  étamine,  en  remettant 
plusieurs  fois  le  sirop  filtré,  jusqu’à  ce  qu’il  ait  cessé 
d’être  noir.  Il  faut  avoir  soin  de  ne  mettre  dans  ce 
sirop  que  la  quantité  d’eau  nécessaire,  car  si  on 
était  obligé  de  remettre  le  sirop  sur  le  feu,  la  petite 
quantité  de  sirop  qui  se  caramélise  chaque  fois 
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qu’on  expose  à l’action  du  feu , colorerait  le  sirop  , 
et  la  précaution  prise  d’employer  le  charbon  serait 
en  pure  perte. 

Si  on  ajoute  au  sirop,  ainsi  préparé,  une  solution 
de  gomme  arabique  faite  à froid,  dans  une  petite 
quantité  d’eau,  et  passée  à travers  un  blanchet  sur 
le  sirop  lui-mème,  on  obtiendra  un  sirop  de  gomme 
très-blanc  et  très-limpide.  Nous  recommandons 
d’opérer  la  solution  de  la  gomme  à froid,  parce 
que  le  feu  a sur  elle  la  même  action  que  sur  le  sucre. 
D’ailleurs  elle  se  dissout,  quoique  concassée,  très- 
promptement,  et  nous  avons  remarqué  que  la  solu- 
tion passait  à travers  l’étamine  plus  promptement 
quand  elle  était  froide  que  lorsqu’elle  était  chaude. 

Remarque.  On  a pour  but,  en  lavant  le  charbon 
animal  avec  de  l’acide  acétique,  ce  qu’on  peut  égale- 
ment faire  avec  de  l’acide  hydro-chlorique,  de  lui  en- 
lever une  portion  de  chaux  qui  s’est  formée  par  la 
décomposition  du  carbonate  de  chaux  contenu  dans 
les  os  ; quant  à sa  propriété  décolorante , bien  cons- 
tatée, son  examen  est  devenu  l’objet  d’un  mémoire 
de  MM.  Bussy  et  Payen,  que  l’école  de  pharmacie 
de  Paris  a couronné.  Ces  deux  chimistes  ont  dé- 
'ïnontré  que  cette  propriété  était  due  au  carbone,  et 
qu’elle  était  d’autant  plus  grande  que  le  charbon , 
par  sa  division,  offrait  plus  de  surface,  qu’enfin  le 
charbon  animal  ne  remplissait  mieux  cette  indica- 
tion que  parce  que  la  matière  animale  isolant  chaque 
molécule,  et  se  trouvant  détruite  par  la  carbonisa- 
tion , les  empêchait  de  se  réunir. 
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quatrième  mode.  — Sirops  préparés  par  décuite. 

Après  avoir  clarifié  le  sucre  comme  il  est  indiqué 
au  deuxième  mode  de  préparation  des  sirops,  si  on 
fait  évaporer  le  sirop  obtenu,  à un  feu  doux  et  mé- 
nagé, on  obtiendra  successivement  du  sucre  cuit  «à 
la  plume,  c’est-à-dire  du  sucre  tel , qu’en  le  soufflant 
à travers  l’écumoir  il  s’en  échappera  sous  la  forme 
de  plumes , puis  du  sucre  au  cassé , c’est-à-dire  du 
sucre  à l’état  de  sirop  assez  rapproché , pour  qu’en 
en  versant  une  petite  portion  dans  de  l’eau  froide, 
il  puisse  acquérir  assez  de  consistance  pour  se  briser 
avec  bruit.  Lorsqu’il  est  parvenu  à ce  degré , on 
peut,  si  ou  le  désire,  y verser  le  suc  exprimé  des  fruits; 
à l’instant  même  le  sucre  se  dissout  dans  le  liquide, 
et  en  ayant  observé  les  propositions  ordinaires , on 
obtient  un  sirop  d’une  consistance  convenable;  il 
faut,  quand  on  agit  ainsi,  que  les  sucs,  infusums 
ou  décoctums,  soient  filtrés  à l’avance;  on  évite 
ainsi  qu’ils  ne  demeurent  trop  long-temps  sur  le 
feu.  Quelques  pharmaciens  préparent  ainsi  leurs 
sirops  de  fruits,  de  menthe  poivrée,  de  fleurs  d’o- 
rangers; pour  ces  deux  derniers,  ils  employent  les 
eaux  distillées.  On  peut  réduire  ainsi  le  sucre  en 
cassonade;  lorsqu’il  est  cuit  au  cassé,  on  retire  la 
bassine  du  feu  et  on  agite  jusqu’à  ce  qu’il  ait  acquis 
l’aspect  pulvérulent  de  la  cassonade.  Un  point  très- 
important  dans  cette  opération,  est  de  bien  saisir  le 
moment  où  le  sucre  a atteint  ce  degré;  un  moment 
de  plus  suffirait  pour  le  caraméliser  en  entier. 
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cinquième  mode.  — Sirops  préparés  a chaud , 
et  sans  clarification. 

Il  n’y  a guère  que  deux  exemples  de  ces  sirops; 
ceux  d’orgeat  et  de  pistache,  préparés  avec  des 
émulsions  d’amandes  ou  de  pistaches.  Ils  présentent, 
comme  on  le  sait,  un  aspect  trouble  et  blanchâtre; 
leur  préparation  consiste,  après  avoir  obtenu  une 
émulsion  soit  des  amandes  ou  des  pistaches,  d’y 
faire  dissoudre , dans  les  proportions  ordinaires,  du 
sucre  au  bain-marie.  La  solution  opérée,  on  l’aban- 
donne à elle-même  ; après  quelques  heures  de  repos, 
il  vient  se  rendre  à sa  surface , une  pellicule  formée 
d’une  portion  du  mucilage  que  la  chaleur  a comme 
coagulée;  on  l’enlève,  on  la  délaie  dans  l’eau  de 
fleurs  d’orangers  qui  sert  d’aromate  à ce  sirop,  puis 
on  l’ajoute  au  reste  du  sirop  ; on  passe  à/travers  un 
blanchet  avec  expression,  et  on  conserve  ce  sirop  à 
la  cave. 

Après  quelques  mois  il  se  sépare  en  deux  couches , 
l’une  blanche  et  visqueuse  qui  vient  occuper  la  partie 
supérieure  des  bouteilles,  l’autre  blanchâtre  et  semi- 
transparente  qui  occupe  l’autre  partie  du  vase  : il 
suffit  alors  d’agiter,  et  le  mélange  s’opère  de  nou- 
veau; cependant  après  un  certain  temps  ce  sirop  a 
perdu  de  sa  suavité;  il  faut  donc  le  renouveller  aussi 
souvent  que  possible.  Quelques  pharmaciens  de 
Paris  avaient  proposé  différons  moyens  de  remédier 
à cet  inconvénient.  M.  Oulés  proposait  de  piler  les 
amandes  sans  eau,  de  manière  à en  séparer  l’huile  _ 
qui  formait  avec  le  sucre  une  sorte  d ' clœo-saccharum. 
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Un  pharmacien  de  Versailles  proposa  une  autre  for- 
mule; par  le  procédé  de  ce  dernier,  la  substance 
entière  des  amandes  se  trouvait  tellement  divisée 
par  le  sucre,  qu’elle  se  trouvait  mélangée  au  sirop  : 
on  ne  suit  à peu  près  nulle  part  1 un  ni  1 autre  de 
de  ces  procédés;  on  en  est  revenu,  comme  pour 
beaucoup  d’autres  préparations,  aux  formules  sanc- 
tionnées par  le  temps  et  par  l’expérience. 

sixième  mode.  — Sirops  préparés  par  la  réunion 
d’un  sirop  préparé  a froid , et  d’un  autre  préparé 
à chaud. 

Ce  mode  de  préparation  des  sirops  se  trouve 
compris  dans  le  premier  et  le  deuxième  mode  que 
nous  avons  indiqués. 

Quelques  sirops  composés  anciens  exigent  la  réu- 
nion de  ces  deux  procédés;  parmi  les  formules  mo- 
dernes, le  sirop  antiscorbutique  en  offre  un  exemple. 
Quelques  auteurs  appellent  ces  sirops,  des  sirops  par 
distillation  ; il  est  vrai  de  dire  qu’on  emploie  le  pro- 
duit d’une  distillation  et  d’une  décoction;  mais  pour 
cela,  ils  ne  sont  pas  plus  des  sirops  par  distillation  , 
qu’en  aucun  cas  on  ne  pourrait  en  appeler  d’autre* 
des  sirops  par  infusion,  etc. 

Le  sirop  antiscorbutique  est  composé  de  cochléa- 
ria,  de  raifort,  de  cresson,  de  beccabunga,  etc. , etc. 
Parmi  ces  substances,  les  unes  sont  volatiles; 
pour  en  obtenir  tous  les  principes,  on  les  soumet 
à la  distillation,  en  employant  du  vin  blanc  pour  ex- 
cipient; le  produit  de  la  distillation  ainsi  obtenu,  c/n 
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le  met  de  côté  et  on  y fait  dissoudre  à froid  du 
sucre  blanc  ; d’une  autre  part,  on  exprimeles  plantes 
restées  dans  le  bain-marie,  et  dans  ce  décoclum,  on 
fait  dissoudre  une  autre  quantité  de  sucre  que  l’on 
clarifie,  comme  il  est  dit  au  deuxième  mode  de  pré- 
paration des  sirops;  on  réunit,  lorsque  ce  dernier 
est  refroidi,  le  sirop  obtenu  à froid,  avec  celui  pré- 
paré avec  le  décoctum  antiscorbutique,  et  on  con- 
serve ce  sirop  dans  des  bouteilles  bien  bouchées. 

Quelques  autres  sirops  rentrent  dans  cette  caté- 
gorie; parmi  eux,  le  sirop  de  stæchas  composé,  le 
sirop  d’absinthe  composé,  (voir  les  formulaires). 

septième  mode. — Sirops  préparés  arec  des  solutions 
de  sels. 

A du  sirop  simple  clarifié,  et  un  peu  plus  cuit 
que  de  coutume,  on  ajoute  soit  de  l’acétate  de  mor- 
phine, soit  du  sulfate  de  quinine  dissous  dans  le 
moins  d’eau  possible,  on  mélange  le  tout  par  l’agi- 
tation. Autant  que  possible,  il  faut  pouvoir  renou- 
veller  souvent  ces  sortes  de  sirops.  On  prépare  de  la 
même  manière  tous  les  sirops  analogues. 

huitième  mode. — Sirops  préparés  par  les  éthers  , 
ou  sirops  éthérés. 

Rien  encore  de  plus  simple  que  ces  sirops.  Celui 
d’éther  sulfurique  est  à peu  près  le  seul  employé;  il 
se  prépare  en  versant  du  sirop  fait  à froid  , dans  l’eau 
distillée,  et  mettant  dans  un  flacon  tubulé  à sa  base  et 
à robinet  environ  deux  onces  d’éther  sulfurique  par 
livre  de  sirop  ; on  agite,  et  après  quelques  jours  de 
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repos,  l’éther  non  dissous,  monte  à la  surface  du 
sirop;  on  fait  écouler  le  sirop  par  le  robinet  prati- 
qué à la  partie  inférieure  du  flacon , et  on  le  ren- 
ferme dans  des  flacons  bouchés  à l’émeri.  Quelque- 
fois ces  sirops  sont  légèrement  opaques;  M.  Boullay, 
à qui  nous  en  devons  le  mode  de  préparation  , con- 
seille d’y  ajouter  quelques  gouttes  d’eau  ; en  effet , 
cette  addition  leur  donne  une  transparence  bien 
remarquable.  Si  on  ajoute  à l’éther , une  huile  essen- 
tielle ou  de  valériane,  oudesuccin,  ou  de  laurier- 
cerise,  on  aura  des  sirops  d’éther  valériané,  suc- 
ciné,  etc.  M.  Béral,  pharmacien  aussi  judicieux 
qu’éclairé,  a proposé  quelques-unes  de  ces  for- 
mules. Un  motif  purement  spécieux  nous  a privés 
de  toutes  ses  recherches  sur  le  parti  que  l’on  pour- 
rait tirer,  dans  les  phtisies,  de  l’huile  de  laurier- 
cerise,  qui,  comme  on  le  sait,  participe  des  pro- 
priétés de  l’acide  hydro-cyanique , soit  que  l’on  com- 
bine cette  huile  au  sirop  d’éther  sulfurique,  soit 
qu’on  la  mélange  à d’autres  véhicules. 

neuvième  mode.  — Sirops  préparés  par  solution  du 
sucre  dans  le  liquide  s'exsudant  des  substances 
animales. 

Un  des  numéros  du  journal  de  pharmacie  de  1817 
renferme,  sous  le  nom  de  M.  Planche,  un  procédé 
pour  la  préparation  de  ce  sirop. Un  allemand  le  char- 
gea de  la  préparation  d'un  sirop  de  mou  de  veau; 
elle  était  indiquée  de  la  manière  suivante: 

'If  Mou  de  veau ) 

Sucre / P.  E. 
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Coupez  le  mou  de  veau  par  morceaux,  ajoutez-v 
le  sucre,  faites  cuire  à vase  clos  et  passez. 

On  ne  pensait  pas  que  cette  opération  fut  pratica- 
ble, cependant  l’exactitude  connue  de  M.  Planche, 
fit  qu’il  en  ordonnât  la  (préparation  conformément 
à la  formule,  et  ce  savant  pharmacien  fut  surpris 
de  voir  que  le  mou  de  veau  avait  fourni  assez  de 
liquide  pour  la  solution  du  sucre;  mais  ce  sirop 
étant  trouble,  il  le  fit  clarifier  avec  le  blanc  d’œuf, 
et  convaincu,  que  si  le  sirop  de  mou  de  veau  possé- 
dait quelques  propriétés,  celui-ci  les  devait  avoir, 
il  n’hésita  pas  à en  proposer  la  formule  dans  l’un  des 
cahiers  du  journal  de  pharmacie. 

C’est  d’après  cette  donnée,  cette  expérience  passée 
sous  nos  yeux,  que  nous  avons  créé  ce  neuvième 
mode  de  préparation  de  sirops,  que  nous  croyons 
devoir  étendre  aux  sirops  de  grenouilles,  de  lima- 
çons, etc. 

DES  MELLITES. 

On  entend  par  mellites  des  conserves  liquides 
dont  le  miel  est  le  condiment.  Ils  se  préparent  de 
trois  manières  : par  dépuration  à l’aide  de  blancs 
d’œufs,  du  charbon  et  de  la  craie;  par  solution  à 
chaud,  dans  un  véhicule  approprié,  et  clarifiés  au 
moyen  des  blancs  d’œufs;  enfin  par  solution  à froid. 

Le  mellite  simple  du  codex  se  prépare  de  la  ma- 
nière suivante,  c’est-à-dire  au  moyen  du  premier 
des  trois  procédés  que  nous  avons  indiqués  : 


If  Miel  blanc îb  U- 

Eau g viij. 


LEÇON  XI. 


307 

Craie 3 vj. 

Charbon § ij. 

Un  blanc  d’œuf  délayé  dans  eau.  § iv. 

On  place , dans  une  bassine  sur  le  feu , le  miel , 

avec  la  première  moitié  de  la  quantité  d’eau  indi- 
quée; puis  on  délaye  dans  le  reste,  la  craie,  le  char- 
bon et  les  blancs  d’œuf.  On  ajoute  par  portions  ce 
dernier  mélange  ( à peu  près  en  trois  fois  ) , en  atten- 
dant, chaque  fois,  qu’une  légère  ébullition  se  mani- 
feste, puis  on  passe  à travers  un  blanchet. 

Il  est  à remarquer  qu’il  ne  faut  jamais,  pour 
cette  operation , employer  une  quantité  d’eau  plus 
que  nécessaire  à celle  qu’exige  la  formation  du  sirop; 
car,  obligé  alors  de  remettre  le  sirop  sur  le  feu, 
il  reprendrait  bientôt  l’odeur  et  la  couleur  que 
l’opération  qui  vient  d’étre  indiquée  tend  à lui  en- 
lever. 

On  a prétendu  que  les  miels  impurs  se  clarifiaient 
beaucoup  mieux  que  les  miels  blancs.  Pour  appuyer 
cette  assertion , on  est  entré  dans  une  foule  de  rai- 
sonnemens  qui  ne  sont  pas  même  vraisemblables. 
L’expérience  nous  a démontré  au  contraire,  qu’en 
général,  le  mellite  simple  était  d’autant  plus  inco- 
lore , et  se  rapprochait  mieux  du  sirop  de  sucre, 
que  le  miel  employé  était  de  meilleure  qualité. 

Le  second  mode  de  préparation  des  inclûtes  s’em- 
ploie pour  les  inclûtes  de  mercuriale,  de  feuilles  de 
violettes,  etc. 

On  prépare  ces  inclûtes  en  faisant  fondre,  dans 
une  quantité  d infusum  ou  de  décoctum  de  ces plan- 
tes,  un  poids  de  miel  indique  dans  les  formulaires, 
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et  délayant,  dans  une  partie  des  infusumsou  décoc- 
tums , environ  un  blanc  d’œuf  par  deux  livres  de 
miel , opérant  du  reste  la  clarification  comme  il  a été 
dit  à l’art,  sirops. 

Le  troisième  mode  de  préparation  consiste  à faire 
fondre  à froid,  dans  un  infusum  quelconque,  celui 
de  roses  par  exemple,  une  quantité  de  miel  suffi- 
sante pour  que,  la  solution  opérée,  le  mellite  soit 
en  consistance  convenable , six  onces  de  liquide  par 
exemple  pour  deux  livres  de  miel  ; on  filtre  à travers 
un  papier  non  collé  la  solution  de  miel;  et  on  ob- 
tient ainsi  un  médicament  d’autant  mieux  préparé  , 
que  la  chaleur  n’a  pu  apporter  aucune  altération  dans 
l’une  ou  l’autre  partie  des  principes  qui  le  composent. 

Le  mellite  de  roses  est  celui  surtout  pour  lequel 
nous  recommanderons  ce  mode  de  préparation,  par 
l’impossibilité  où  l’on  est  de  clarifier  le  mélange  de 
miel  et  d’infusum,  au  moyen  de  blancs  d’œuf,  puis- 
que cet  infusum  a la  propriété  de  décomposer  en 
partie  l’albumine  qu’ils  contiennent. 

Après  ces  mellites,  dans  la  classe  desquels  peuvent 
en  trer  ceux  préparés  avec  les  infusums,  les  décoctions, 
ou  les  sucs  des  plantes,  il  est  encore  quelques  compo- 
sitions miellées,  qui,  quoique  différentes,  sont  sou- 
mises aux  mêmes  règles  de  préparation.  On  les 
connaît  sous  le  nom  à’ Hydromels.  Ils  sont  de  trois 
espèces.  On  nomme,  hydromel  simple,  la  solution 
de  miel  dans  de  l’eau;  hydromel  vineux,  la  même 
solution  à laquelle  011  ajoute  une  petite  quantité  de 
ferment  de  bierre,  et  que  l’on  expose  à l’étuve  jus- 
qu’à ce  que  la  fermentation  ait  développé  une  cer- 
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taine  quantité  d’alcool.  Quelques  peuples  du  Nord 
font  usage  de  cette  boisson,  de  laquelle  on  ne  peut 
retirer  l’alcool  par  la  distillation.  On  frelate  quel- 
ques vins  sucrés  avec  cette  préparation,  mais  il  est  fa- 
cile de  reconnaître  cette  fraude,  par  l’absence  du  tar- 
tre dans  cette  liqueur.  Si  l’on  aromatise  ce  dernier 
hydromel , on  obtient  un  hydromel  vineux  composé , 
qui  est  la  troisième  sorte  d’hydromel  connue.  En 
général,  ils  sont  fort  peu  employés. 

On  a introduit,  en  médecine,  encore  une  autre 
sorte  de  conserve  miellée,  à laquelle  on  a donné  le 
nom  d’oximel.  Les  oximels  ne  diffèrent  des  mellites, 
qu’en  ce  que  l’on  emploie  du  vinaigre  ( acide  acéti- 
que faible),  au  lieu  d’eau  pour  véhicule.  Ils  sont 
ou  simples  ou  composés. 

L’oximel  simple  se  prépare  en  faisant  fondre  à 
chaud,  dans  une  bassine  d’argent  ou  de  cuivre  étamé , 
deux  parties  de  miel  sur  une  partie  de  vinaigre  ; on 
écume,  et  on  fait  cuire  eu  consistance  de  sirop.  Quel- 
ques praticiens  sont  dans  l’usage  de  préparer  les  oxi- 
mels h froid  ; alors  la  quantité  d’acide  acétique  em- 
ployée doit  être  moindre.  La  solution  une  fois  opérée, 
ils  prescrivent  de  filtrer  à travers  un  papier  non  collé. 
Ainsi  préparés,  iis  sont  beaucoup  moins  colorés. 
Les  oximels  composés  se  préparent  de  la  même  ma- 
niéré; seulement,  au  lieu  d’employer  du  vinaigre 
ordinaire,  on  se  sert  de  ce  liquide,  dans  lequel  on  a 
fait  macérer  soit  des  oignons  de  scille,  pour  l’oximel 
scillitique,  >oit  des  colchiques  p ur  l’oximel  de 
ce  nom. 

On  donne,  en  pharmacie,  très-improprement  le 
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nom  d’onguent  Ægyptiac,  à une  préparation  cui- 
vreuse qui  se  prépare  avec  le  miel  blanc , le  vinaigre 
et  le  sous-acétate  de  cuivre.  Cette  préparation  con- 
siste à réunir  ces  trois  substances  dans  une  bassine  de 
cuivre  que  l’on  place  sur  un  feu  doux,  et  que  l’on  y 
maintient  jusqu’à  ce  que  le  mélange  ait  acquis  la  con- 
sistance de  miel  épais , et  une  couleur  rouge  très- 
prononcée.  Dans  cette  opération , le  cuivre  est  à peu 
près  réduit,  car  la  chaleur  a fait  évaporer  l’acidc 
acétique , ou  s’il  en  reste  une  petite  quantité , l’acide 
se  combine  avec  une  petite  portion  de  cuivre,  pour 
former  un  acétate  de  cuivre  qui  se  trouve  mêlé 
au  miel  et  au  cuivre  ramené  à l’état  métallique.  On 
doit  avoir  la  précaution,  chaque  fois  que  l’on  em- 
ploie cette  préparation , de  l’agiter  ; le  métal,  comme 
plus  pesant,  tendant  toujours  à se  déposer. 
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PRÉPARATIONS  OFFICINALES. 
Médicamens  internes  (suite). 


DES  TINS  ET  VINAIGRES  MEDICINAUX  ; DES  TEINTURES. 

Vins  médicinaux.  C’est  un  médicament  dont  le 
vin  est  l’excipient  et  dans  lecjuel  il  a servi  à dis- 
soudre les  parties  extractives  des  substances  qui 
ont  été  soumises  à son  action.  La  préparation  des 
vins  médicinaux  estassujétie  à plusieurs  règles  prin- 
cipales. On  doit:  i°  employer  de  préférence,  et  à 
moins  d’indication  particulière,  les  vins  riches  en 
alcool , afin  qu’ils  se  conservent  mieux;  ainsi,  les 
vins  de  Madère,  de  Malaga,  de  Tokaï,  sont  les  plus 
convenables;  dans  le  cas  contraire,  on  ajoute  parfois 
au  vin  employé  une  petite  quantité  d’alcool;  la 
macération  doit  avoir  lieu  à la  température  ordi- 
naire; 3°  elle  ne  doit  durer  que  peu  de  jours;  4°  les 
vins  une  fois  préparés  doivent  être  fdtrés,  et  con- 
servés à la  cave  dans  des  bouteilles  toujours  rem- 
plies et  bien  bouchées. 

Les  vins  médicinaux  sont  ou  simples,  ou  compo- 
sés : simples , quand  ils  rie  sont  formés  que  d’une 
seule  substance,  et  composés  s’il  en  entre  plusieurs. 
Ils  sont  soumis  à quatre  modes  de  préparation.  Le 
premier  consiste  à ajouter  au  vin,  la  teinture  alcoo- 
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Parmentier  a proposé  ce  moyen,  que  l’on  n’a  pas  cru 
avec  raison  devoir  conserver,  car  il  pouvait  ar- 
river que  l’alcool  opérât  la  dissolution  de  substances 
résineuses  qui,  étant  insolubles  dans  le  vin,  s’eu 
séparaient  alors  instantanément.  Le  second  mode 
consiste  à faire  dissoudre  dans  le  vin,  la  substance 
si  elle  y est  soluble,  comme  pour  le  vin  émétique, 
le  vin  de  kinine,  etc.  Ces  deux  médicamens  ne  doi- 
vent être  considérés  que  comme  des  préparations 
magistrales.  Le  troisième  mode  esta  l’aide  de  la  per- 
cussion, comme  on  peut  le  faire  pour  les  vins  qui 
se  préparent  avec  des  feuilles  récentes;  ainsi,  par 
exemple,  pour  le  vin  d’absinthe,  on  peut  pister  dans 
un  mortier  de  marbre  la  quantité  de  sommités  d’ab- 
sinthe prescrite,  dans  une  partie  du  vin;  une  fois  la 
plante  réduite  en  pulpe  onia  délaie  dans  le  reste  du 
vin,  et  on  filtre  à l’instant.  Ainsi  préparés,  les  vins 
ne  sont  pas  susceptibles  de  se  conserver  long-temps, 
car,  par  la  percussion,  ils  ont  dissous  une  partie  du 
parenchyme  muqueux  de  la  plante;  cependant  iis 
n’en  sont  pas  moins  infiniment  préférables  à ceux 
formés  par  l’addition  d’une  teinture.  Le  quatrième 
mode  de  préparation  est  la  macération  que  l’on 
prolonge  d’autant  plus  long-temps  que  la  substance 
est  plus  dure  à pénétrer. 

Cedernier  modeest  le  plus  souvent  employé  poul- 
ies vins  médicinaux  composés  : non  pas  qu’il  ne  le  soit 
fort  souvent  aussi  pour  les  vins  médicinaux  simples. 

Le  vin  anti-scorbutique,  ou  de  cochléaria  composé, 
le  vin  d’opium  composé  ou  laudanum  liquide  de  Sy- 
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denham,  sont  les  seuls  qui  méritent  une  explication 
plus  étendue. 

Après  avoir,  pour  le  vin  anti-scorbutique , débar- 
rassé les  feuilles  récentes  de  cresson,  de  cochléaria, 
de  beccabunga,  etc.,  la  racine  de  raifort,  de  la  terre 
qui  les  salit,  on  les  lave,  on  les  fait  égoutter,  on  con- 
fuse légèrement  les  feuilles,  on  coupe  les  racines 
par  rouelles;  puis  on  les  fait  macérer  dans  du  vin 
blanc,  on  y introduit  également  les  semences  de 
moutarde,  mais  qu’on  a le  soin  de  ne  point  contuser, 
comme  le  prescrivent  quelques  formulaires,  parce 
que  le  mucilage  que  cette  operation  développerait, 
empêcherait  que  le  vin  puisse  être  filtré  ; on  prolonge 
la  macération  pendant  huit  jours  au  plus,  en  ayant 
soin  d’ajouter  de  temps  en  temps  la  cruche  ou  le 
matras  qui  contient  le  mélange;  puis  on  passe  avec 
expression  le  vin , et  on  y fait  dissoudre  l’hydro- 
chlorate  d’ammoniaque.  On  filtre,  on  ajoute  par 
bouteille  de  vin  environ  deux  gros  d’alcoolat  de 
cochléaria,  et  on  conserve  le  vin,  ainsi  préparé,  à la 
cave  dans  des  bouteilles  bien  bouchées.  Quelques 
praticiens  conseillent  de  mettre,  en  même  temps  que 
les  substances,  l’hydro-chlorate d’ammoniaque;  c’est 
un  tort,  car  il  est  évident  que  les  plantes  doivent 
s’imprégner,  aux  dépens  du  médicament,  d’une  cer- 
taine partie  du  sel.  La  nécessité  où  l’on  est  d’em- 
ployer les  plantes  anti-scorbutiques  récentes,  met 
le  pharmacien  dans  l’obligation  de  préparer  ce  vin 
en  grande  quantité;  mais  en  employant  du  vin  gé- 
néreux pour  sa  préparation,  il  peut  le  conserver 
i long-temps  sans  s’altérer. 
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Le  vin  d’opium  composé , vulgairement  laudanum 
de  Sydenham , nécessite  aussi  de  la  part  du  prati- 
cien, d’importantes  précautions;  nous  allons  les 
indiquer  : 


Opium 

Safran  du  Galinois 

Canelle . 

Gérofles 

Vin  de  Malaga . . . . 


ana. 


g Ü- 
§ j- 

5 j- 

fcj  • 


Le  Codex  prescrit  de  mettre  toutes  ces  substances 
ensemble  dans  la  quantité  de  vin  indiqué,  de  pro- 
longer la  macération  pendant  quinze  jours,  dépasser 
avec  expression  et  de  filtrer.  Nous  avons  remarqué 
que,  par  ce  procédé,  onperdait  une  certaine  quantité 
de  laudanum  dont  les  substances  restaient  impré- 
gnées, et  qu’en  outre  le  vin  déjà  chargé  des  parties 
extractives  du  safran  et  de  l’opium,  se  chargeait 
mal  de  celles  des  autres  substances;  pour  obvier  à 
cet  inconvénient , voilà  comme  nous  proposons  d’o- 
pérer : après  avoir  réduit  en  poudre  grossière  les 
gérofles  et  la  canelle,  incisé  très-menu  le  safran  , 
on  les  fera  macérer  pendant  huit  jours  dans  le  vin 
de  Malaga,  puis  on  passera  avec  expression,  et  on 
jettera  le  liquide  obtenu  sur  l’opium  coupé  par  pe- 
tits morceaux;  après  quinze  jours  de  macération  on 
terminera  l’opération  comme  le  codex  le  prescrit. 

On  n’emploie  plus  que  très-rarement  en  pharma- 
cie, une  préparation  appelée  autrefois  vin  émétique 
trouble  : ce  n’était  purement  que  du  vin  blanc  que 
l’on  versait  sur  de  l’oxide  d' antimoine  sulfuré  demi- 
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vitreux,  réduit  en  poudre.  Ce  médicament,  employé 
seulement  en  lavemens , a besoin  d être  agité  avant 
d’être  délivré  au  malade. 

A la  suite  des  vins  médicinaux,  vient  se  ranger 
un  hydromel  vineux  composé , auquel  on  a donné 
les  noms  de  vin  d’opium  par  fermentation , lauda- 
/iiiui  de  Rousseau , goutte  de  l abbe  l\o  ils  seau  , etc, 
cette  préparation  est  composée  de  : 

Tf  Miel  blanc § xij . 

Eau  chaude ft  iij. 

Opium § iv  dissous  dans 

Eau  bouillante g xij. 

Alcool  3a0 § iv  fi  . 

On  fait  foudre,  dans  la  première  quantité  d’eau 
prescrite,  le  miel  ; on  expose  cette  solution  à une 
douce  chaleur,  et  lorsqu’elle  commence  à fermen- 
ter, on  y ajoute  l’opium  délayé  au  préalable,  dans 
la  deuxième  quantité  d’eau  ; on  expose  de  nouveau 
le  mélangé  à environ  if  de  chaleur,  et  lorsque  la 
fermentation  a cessé  on  filtre  la  liqueur,  et  on  l’é- 
vapore jusqu’à  ce  qu’il  ne  resteplus  que  dix  oncesde 
liquide;  on  filtre  de  nouveau  et  on  y ajoute  l’alcool. 

Quelques  pharmaciens,  pour  faciliter  la  fermen- 
tation, sont  dans  l’habitude  d’y  joindre  environ  deux 
drachmes  de  levain  de  bière,  et  cette  précaution  est 
souvent  nécessaire  : on  a proposé  de  réformer  ce 
procédé;  M.  Seguin  conseille  de  distiller  la  liqueur 
au  bain-  marie,  au  lieu  de  l’évaporer,  et  de  dissou- 
dre l’opium  dans  l’alcoolat  obtenu;  ce  procédé  n’a 
point  encore  l’autorité  de  l’habitude,  ni  la  sanction 
de  l’école. 
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La  fermentation,  dans  cette  opération,  a pour 
but  de  détruire  le  principe  vireux  et  nauséabonde  de 
l’opium,  et  en  effet  on  parvient  à ce  résultat  par  ce 
procédé.  Il  appartient  aux  chimistes  de  déterminer 
dans  quel  état  se  trouve  l’opium  dans  cette  prépara- 
tion, et  de  nous  dire  si  la  morphine  ou  la  narco- 
tine  y sont  détruites  ou  développées. 

Voilà  tout  ce  qu’il  était  le  plus  essentiel  de  dire 
sur  les  vins  médicinaux.  Nous  ne  parlerons  point  de 
ceux  que  la  spéculation  a introduits  dans  la  prati- 
que médicale.  Il  ne  nous  est  pas  donné  de  connaître 
comment  on  prépare  les  vins  de  Seguin,  de  Zingibcr , 
et  tant  d’autres  illustres  panacées;  ce  qu’il  y a de 
présumable,  c’est  qu’on  ne  peut  pas  inférer  de  leur 
réputation , qu’ils  aient  été  l’objet  d’une  plus  sa- 
vante conception. 

Comme  nous  ne  reviendrons  plus  sur  les  vins , 
terminons  par  un  mot  sur  l’art  de  reconnaître  ceux 
que  l’on  a frelatés  afin  de  tenir  les  pharmaciens  en 
garde  contre  les  vins  qu’ils  emploient  dans  la  pré- 
paration de  leurs  médicamens. 

Les  vins  rouges  naturels  précipitent  leur  couleur 
en  vert  par  un  alcali;  si  au  contraire  ils  ont  été  co- 
lorés artificiellement  par  le  tournesol,  le  précipité 
sera  violet;  colorés  à l’aide  du  bois  de  Brésil,  il  sera 
rouge  brun,  et  brun-fauve  si  c’est  au  moyen  du  bois 
d’Inde;  teint  avec  les  baies  d’yèble,  ou  les  mûres,  il 
fournira  un  précipité  d’un  bleu-violet;  ce  précipité 
sera  lie  sale,  si  c’est  au  moyen  des  baies  d’airelle. 

Lorsque  les  vins  commencent  à s’aigrir  les  mar- 
chands ont  l’habitude  de  saturer  leur  acide  par  la 
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chaux  ou  la  potasse.  L’acide  oxalique  anuoncera  la 
présence  de  la  chaux  par  un  précipité  insoluble , et 
l’acide  sulfurique  celui  de  la  potasse.  La  présence 
du  sulfate  d’alumine  sera  également  annoncée  par  la 
baryte  qui  s’empare  de  l’acide  sulfurique.  S’ils  ont 
été  adoucis  à l’aide  de  substances  métalliques,  on 
pourra  en  acquérir  la  preuve  en  faisant  évaporer  le 
vin,  et  en  versant  sur  le  résidu  une  petite  quantité 
d’acide  hydro-sulfurique;  à l’instant  même  le  résidu 
prendra  une  teinte  noirâtre;  on  pourra  également 
s’assurer  si  le  résidu  contient  delà  crème  de  tartre; 
et  en  le  brûlant,  s’il  répand  une  odeur  de  caramel , 
on  pourra  être  porté  à croire  que  le  vin  a été  al- 
longé soit  avec  du  cidre,  soit  avec  du  poiré. 

Vinaigres  médicinaux.  On  sait  que  le  vinaigre 
est  le  produit  de  la  fermentation  acide  qui  s’opère 
dans  les  vins  qui  commencent  à s’altérer.  Le  vinai- 
gre est  employé  en  pharmacie  à différens  usages  ; 
iorsqù  il  est  destiné  aux  préparations  chimiques  on 
le  distille;  il  porte  alors  le  nom  de  vinaigre  distillé. 
On  ne  devrait  faire  subir  cette  opération  au  vinaigre 
que  dans  des  vases  de  grès  ou  de  verre,  mais  sou- 
vent et  presque  toujours  on  emploie  les  alambics 
d’étain,  aussi  arrive-t-il  quelquefois  qu’ils  tiennent 
uni;  petite  quantité  de  ce  métal  on  dissolution.  Il  y 
a de  remarquable  que  ce  n’est  pas  la  première  por- 
tion que  I on  obtient,  qui  est  la  plus  acide; cepen- 
dant elle  paraît  plus  pénétrante;  le  second  produit 
est  infiniment  plus  acide,  et  enfin  le  troisième  l’est 
moins.  Au  moment  où  le  vinaigre  vient  d’être  dis- 
tillé, quelques  précautions  d’ailleurs  qu’on  ait  pri- 
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scs,  il  a toujours  une  odeur  d’empyreume  ; il  ne  tarde 
pas  à la  perdre,  cependant,  il  n’a  jamais  la  suavité 
du  bon  vinaigre  blanc. 

Comme  nous  venons  de  le  dire,  ce  n’est  pas  le  vi- 
naigre distillé  que  l’on  applique  à la  préparation 
des  vinaigres  médicinaux;  mais  bien  le  vinaigre  non 
distillé  : on  le  doit  choisir  pur , marquant  de  5 à 
6 degrés  à l’hydromètre.  On  s’assure  s’il  ne  contient 
pas  d’acide  sulfurique  en  l’essayant  avec  la  baryte, 
avec  laquelle  l’acide  sulfurique  forme  un  précipité 
insoluble. 

Du  reste  la  préparation  des  vinaigres  médicinaux 
qui  sont  ou  simples  ou  composés,  comme  les  vins, 
se  préparent  de  la  même  manière,  c’est-à-dire  par 
macération.  Les  plus  usités  sont  le  vinaigre  scilli- 
tique , colchique ,framboisé  pour  la  préparation  des 
oximels,  et  celle  du  sirop  de  vinaigre  framboisé.  Les 
vinaigres  composés  usités,  sont  au  nombre  de  deux; 
le  vinaigre  antiseptique , dit  des  quatre  voleurs,  et 
le  vinaigre  thériacal.  Ce  dernier  seul  est  suscep- 
tible d’une  observation , c’est-à-dire  qu’il  convient, 
après  avoir  fait  macérer  toutes  les  substances  que 
comporte  sa  formule,  de  le  filtrer  et  d’y  délayer  la 
thériaque. 

Le  vinaigre  rosal  que  l’on  prépare  avec  par- 
ties de  vinaigre  sur  une  de  roses  rouges,  est  le  seul 
que  l’on  prépare  avec  le  vinaigre  distillé;  on  n’use  de 
ce  moyen  qu’afin  d’obtenir  un  liquide  d’un  beau 
rose. 

On  a introduit  l’usage  du  vinaigre  pour  la  conser- 
vation des  cornichons , de  la fleur  de  capucine,  etc. Dans 
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le  premier  cas,  on  est  dans  l’habitude,  après  avoir 
soumis  les  cornichons  au  vinaigre,  de  le  retirer  après 
quelques  jours  de  macération,  et  de  le  faire  bouillir 
afin  de  faire  évaporer  l’eau  de  végétation  dont  il  s’est 
emparé;  il  serait  préférable  d’employer  de  suite  le 
vinaigre  concentré  de  la  fabrique  deMollerat.Les  par- 
fumeurs l’ont  également  appliqué  à la  préparation 
des  vinaigres  parfumés.  Tout  leur  secret  se  borne  à 
distiller  le  vinaigre  sur  des  huiles  volatiles  ou  sur 
des  plantes  aromatiques. 

Teixtures.  Ce  sont  de  toutes  les  préparations 
pharmaceutiques  celles  auxquelles  il  est  le  moins 
possible  d’assigner  une  classification  méthodique  , 
soit  en  raison  de  leur  nombre,  soit  en  raison  de  la 
variété  des  élémens  dont  elles  se  composent.  L’an- 
cienne polypharmacie  a donné  le  nom  A’ Essences , 
à Elixirs,  de  Quintessences , de  Baumes , de  Gouttes, 
d Eaux-de-vie , à un  nombre  infini  de  médicamens 
qui  ne  sont,  à proprement  parler,  que  des  teintures 
alcooliques;  déplus,  parmi  elles  , il  s’en  rencontre 
qui  ne  sont  employées  qu’à  l’extérieur;  cependant, 
pour  la  plupart,  elles  sont  destinées  à être  prises 
intérieurement.  Les  unes  se  préparent  par  macé- 
ration , d’autres  par  digestion  , et  quelquefois  par 
solution.  Le  véhicule  dont  elles  sont  formées  , est 
parfois  de  l’alcool  rectifié,  souvent  de  l’alcool  faible, 
quelquefois  des  alcoolats  ; il  en  est  même  quelques- 
unes  pour  lesquelles  on  emploie  de  l’eau  froide; 
pour  d’autres  enfin,  on  se  sert  des  éthers  sulfurique 
ou  acétique. 

Ce  que  l’on  peut  dire  de  plus  général  sur  ces  mé- 
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(licamens  , c’est  que  ce  sont  des  préparations  qui , 
sous  un  petit  volume,  offrent  en  solution  une  grande 
quantité  de  matière  extractive  des  substances  que 
l’on  a soumises  à l’action  de  l’alcool  ou  de  l’éther; 
comme  les  vins  et  les  vinaigres  médicinaux , elles 
sont  simples  ou  composées. 

Les  teintures  simples  se  préparent  au  moyen  de 
la  macération  que  l’on  prolonge  long-temps  si  la 
substance  est  dure  à pénétrer.  Ainsi,  par  exemple, 
les  teintures  faites  avec  des  bois,  des  racines,  des 
écorces , doivent  rester  en  macération  au  moins 
quinze  à vingt  jours,  en  ayant  soin,  chaque  fois,  d’a- 
giter le  matras  qui  les  renferme  ; les  teintures  pré- 
parées avec  les  substances  résineuses  n’ont  besoin 
que  de  huit  à dix  jours  de  macération. 

Les  teintures  composées  se  préparent  de  la  même 
manière,  avec  cette  différence  seulement,  que,  s’il 
entre  dans  leur  préparation  des  substances  difficiles 
à pénétrer  et  des  racines  qui  le  sont  moins,  on  doit, 
au  préalable,  faire  macérer  dans  l’alcool  les  pre- 
mières, et,  après  qu’il  aura  dissous  tous  leurs  prin- 
cipes extractifs,  les  séparer  pour  y introduire  les 
résines.  Cette  précaution  est  recommandée  surtout 
pour  le  baume  du  commandeur,  appelé,  par  le  Co- 
dex, teinture  balsamique.  S’il  entre  dans  ces  médi- 
camens  des  sirops,  comme  cela  arrive  pour  la  tein- 
ture de  safran  composée,  autrefois  Élixir  de  Gains, 
ou  de  la  thériaque,  comme  dans  la  teinture  d Alors 
composée , vulgairement  appelée,  baume  de  vie  de 
Lelièvre,  on  ne  doit  y ajouter  ces  substances  qua- 
près  avoir  retiré  celles  qui  étaient  en  macération. 
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On  fait  entrer  aussi , dans  quelques  teintures  alcoo- 
liques, de  l’éther,  et  parfois  des  acides.  L’addition 
de  ces  deux  substances  ne  doit  avoir  lieu  que  lors- 
que la  teinture  est  filtrée. 

Quelques  auteurs  se  sont  occupés  de  dresser  des 
tableaux  pour  fe  degi-é  de  solubilité  des  substances 
dans  l’alcool,  et  c’est  d’après  eux  qu’ils  ont  cru  de- 
voir arrêter  les  proportions  dans  lesquelles  elles 
devaient  entrer  dans  les  formules  des  teintures. 
\ous  pensons  qu’il  est  plus  convenable  de  s’assurer 
des  propriétés  des  médicamens , afin  de  savoir  dans 
quelles  doses  elles  doivent  être  employées.  Toute- 
fois, ces  recherches  ont  eu  l’avantage  de  pouvoir  in- 
diquer dans  quel  cas,  et  pour  quelle  substance,  il 
était  plus  convenable  d’employer  l’alcool  faible  ou 
rectifié.  En  général , plus  les  substances  employées 
sont  résineuses,  plus  l’alcool  doit  être  rectifié. 

IVous  avons  dit,  que,  dans  certains  cas,  on  em- 
ployait des  alcoolats  pour  la  préparation  des  tein- 
tures: l’eau  vulnéraire  rouge , V élixir  de  Gants  , l’è- 
lixir  américain,  sont  dans  ce  cas.  Ainsi,  après  avoir 
distillé  de  l’alcool  sur  les  plantes  aromatiques,  pour 
l’eau  vulnéraire  rouge,  on  fait  macérer  dans  le  pro- 
duit de  la  distillation,  ou  de  l’orcanctte,  ou  du  bois 
de  santal,  ou  même  de  la  cochenille.  On  opère  de  la 
même  manière  pour  l’élixir  de  Garus,  avec  cette 
différence  que  la  macération  s’opère  sur  le  safran, 
et  qu’on  édulcore  l’alcoolat  safrané  après  en  avoir 
séparé  cette  dernière  substance. 

L ’ élixir  américain  est  soumis  à une  préparation 
toute  particulière;  ainsi,  par  exemple,  après  avoir 
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distillé  de  l’alcool  sur  les  {liantes  que  comporte  la 
formule,  ou  les  retire  du  bain-marie,  on  les  fait  sé- 
cher, on  les  incinère  dans  un  creuset,  ou  sur  une 
plaque  de  fonte,  puis  on  fait  macérer  la  cendre  ob- 
tenue dans  le  produit  de  la  distillation.  On  ne  sait 
pas  trop  à quoi  attribuer  la  bizarre  conception  de 
cette  formule,  car  les  plantes,  ainsi  brûlées,  ne  doi- 
vent contenir  que  quelques  sels  alcalins;  cependant 
c’est  une  opération  qu’il  ne  faut  pas  négliger. 

L a teinture  aqueuse  de  myrrhe , celle  de  rhubarbe , 
sont  à peu  près  les  seules  que  quelques-uns  de  nos 
praticiens  aient  empruntées  à la  médecine  allemande; 
nous  avons  fait  connaître  le  mode  de  préparation 
de  la  première;  quant  à la  seconde,  elle  se  prépare 
par  la  trituration  avec  de  la  rhubarbe  en  poudre  , 
du  sous  - carbonate  de  potasse  et  de  l’eau  froide; 
puis  on  filtre. 

Les  teintures  éthérées  ne  sont  soumises  qu’à  un 
seul  mode  de  préparation,  la  macération;  elle  doit 
s’opérer  à froid  dans  des  flacons  bouchés  à l’émeri. 
Quand  on  emploie  des  feuilles,  ou  des  résines,  elles 
ne  dissolvent  jamais  que  la  partie  résineuse  des  unes 
ou  des  autres  : l’éther  sulfurique,  est  pour  la  plu- 
part du  temps,  le  seul  que  l’on  emploie  à cet  usage; 
habituellement  on  le  choisit  marquant  de  55  à 6o° 
à l’aréomètre. 

On  prépare  avec  l’hydro-chloratc  de  fer  une  tein- 
ture éthérée  à laquelle  on  donne  le  nom  de  teinture 
de.  Bestuchcf  ; la  macération  a besoin  d’être  long- 
temps prolongée;  le  phosphore  est  parfois  soumis  a 
l’action  de  l’éther  sulfurique;  on  nomme  ce  médi- 
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camont  éther  phosphore.  Quelle  que  soit  la  quantité 
que  l’on  mette  de  phosphore  en  macération  avec 
l’éther  sulfurique,  il  n’en  dissout  jamais  qu’un  cent- 
cinquantième  de  son  poids.  Cette  dernière  prépara- 
tion doit  être  tenue  à l’abri  de  la  lumière.  Les  tein- 
tures éthérées,  en  général,  ne  doivent  point  être 
filtrées,  on  se  contente  de  les  décanter  : la  prompti- 
tude avec  laquelle  l’éther  se  volatilise  doit  interdire 
l’usage  du  filtre. 

L’étlier  acétique  est  également,  comme  je  l’ai 
dit,  emplové  à la  préparation  des  teintures  éthé- 
rées ; cependant  le  nombre  de  celles  où  il  sert  de 
dissolvant  se  borne  à deux,  qui  sont  Y éther  acéti- 
que canthariclé , et  la  teinture  éthérée  de  Klaproth. 

Les  ratafiats  ne  sont  autre  chose  que  des  teintu- 
res alcooliques , sucrées , leur  mode  de  préparation 
rentrant  dans  celui  des  alcoolats  et  des  teintures  , 
nous  bornerons  ce  qu’il  est  nécessaire  d’en  con- 
naître à ce  que  nous  en  avons  dit  en  parlant  de  l’é- 
lixir de  Garus,  d’autant  mieux  qu’appropriés  à l’u- 
sage de  nos  tables,  ils  rentrent  maintenant  tous 
dans  le  domaine  du  liquoriste. 

DES  ALCOOLATS. 

Les  alcoolats  sont  des  produits  odorans  de  la  dis- 
tillation de  l’alcool  sur  les  matières  végétales.  Il  y 
en  a de  simples  et  de  composés;  ces  derniers  sont 
surtout  en  plus  grand  nombre.  Quelle  que  soit  leur 
nature,  leur  mode  de  préparation  est  toujours  le 
même;  il  se  borne  à la  distillation.  A moins  d’ad- 
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dirions  subséquentes,  ils  sont  tous  incolores,  les  ma- 
tières extractives,  fixes  de  leur  nature,  netant  pas 
susceptibles  d’être  entraînées  par  la  volatilisation 
de  l’alcool. 

Quand  les  alcoolats  sont  simples,  ils  prennent  le 
nom  de  la  substance  sur  laquelle  l’alcool  a été  dis- 
tillé ; composés,  ils  reçoivent  différons  noms  de  con- 
vention fondés  sur  leurs  propriétés,  ou  qu’ils  ont 
tirés  de  leurs  inventeurs.  Us  doivent  en  général  être 
tous  distillés  au  bain-marie,  et  il  faut  aussi  laisser 
pendant  quelques  jours  les  substances  en  macéra- 
tion dans  l’alcool  avant  d’opérer  la  distillation.  Pen- 
dant le  cours  de  la  distillation,  on  doit  avoir  soin  de 
rafraîchir  constamment  l’eau  du  vase  où  le  serpen- 
tin est  renfermé,  sans  quoi  on  s’exposerait  à perdre 
une  grande  quantité  du  produit  de  la  distillation. 
Quelques-uns  servent  à la  toilette  ; les  alcoolats  de 
cologne , de  bergamottc , de  tubéreuse,  etc.,  sont  dans 
ce  cas;  d’autres  sont  employés  à la  préparation  des 
teintures  alcooliques  ordinaires  et  à celle  des  rata- 
fiats.  Les  alcoolats,  destinés  à la  toilette,  se  prépa- 
rent en  grand  nombre,  par  la  rémjion  de  différentes 
huiles  volatiles  dissoutes  dans  de  l’alcool  et  distillées 
ensuite.  Quelques  pharmaciens  sont  dans  l’usage  de 
se  contenter  d’opérer  la  dissolution  de  l’huile  vo- 
latile dans  l’alcool  et  de  filtrer;  mais  il  s’en  faut 
beaucoup  que  les  alcoolats,  ainsi  obtenus,  aient  la 
suavité  et  la  transparence  des  alcoolats  distillés. 

Celles  de  ces  préparations  qui  contiennent  des 
huiles  volatiles,  blanchissent  lorsqu’on  les  étend 
d’eau:  ce  phénomène  vient  de  ce* que  l’alcool,  ainsi 
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affaibli , abandonne  une  portion  de  l’huile  vola- 
tile qu’il  tenait  en  solution. 

Avant  de  procéder  à la  distillation  des  alcoolats, 
on  doit,  indépendamment  de  l’alcool  employé,  ajou- 
ter dans  le  bain-marie  une  certaine  quantité  d’eau; 
quand  on  néglige  cette  précaution,  la  chaleur  pousse 
avec  violence  les  substances  contenues  dans  le  bain- 
marie  contre  les  parois  du  chapiteau  de  l’alambic, 
et  l’alcoolat,  en  distillant,  les  entraînent  se  colore. 
Il  faut  également  avoir  soin  de  ne  point  attendre 
que  le  produit  de  la  distillation  cesse  d’ètre  alcoo- 
lique avant  de  séparer  les  premières  portions  obte- 
nues; car  sans  cela  ou  s’exposerait  à troubler  l’al- 
coolat, et  on  serait  dans  la  nécessité  de  renouveler 
l’opération,  les  derniers  produits,  surtout  lorsquel’on 
agit  sur  des  substances  riches  en  huiles  volatiles , 
étant  toujours  laiteux.  Quand  on  distille  de  l’alcool 
sur  des  plantes  dont  l’huile  volatile  est  colorée , il 
arrive  souvent  que  l’alcoolat  est  coloré;  celui  d’ab- 
sinthe est  dans  ce  cas.  Cette  considération1  a engagé 
quelques  praticiens  à en  retrancher  une  certaine 
quantité  de  la  formule  indiquée  par  le  codex,  pour 
la  préparation  de  X alcoolat  vulnéraire.  Si  les  alcoo- 
lats ont  été  distillés  à feu  nu,  ou  si  l’opération  a été 
poussée  trop  loin,  et  qu’ils  aient  acquis  une  odeur 
d’empvreume,  il  est  très- difficile  de  les  en  débar- 
rasser; cependant  on  y parvient,  jusqu’à  un  certain 
point,  en  les  distillant  de  nouveau  sur  du  charbon, 
| et  en  les  conservant  long-temps  r avant  de  les  em- 
ployer, dans  un  endroit  frais,  et  bien  bouchés.  Plus 
j ils  sont  anciennement  préparés,  plus  en  général  ils 
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sont  suaves.  Depuis  quelque  temps  on  a introduit 
pour  leur  préparation  des  alcools  de  fécule;  chimi- 
quement parlant,  cette  substitution  ne  présente  au- 
cun inconvénient;  toutefois,  il  s’en  faut  de  tout  qu’ils 
puissent  être  comparés  à ceux,  pour  lesquels  on  a 
employé  l’alcool  de  vin. 

Quelques  - unes  de  ces  préparations  reçoivent , 
après  la  distillation,  des  additions  de  camphre,  de 
musc  ou  d’autres  substances;  011  les  y introduit  par 
solution,  si  elles  y sont  solubles,  ou  par  macération, 
comme  nous  l’avons  dit  en  parlant  des  teintures.  Il 
en  est  aussi  quelques-unes  où  il  11e  faut  retirer  que 
les  deux  tiers  de  l’alcool  employé,  c’est  alors  qu’il 
convient  de  suivre  à la  lettre  les  indications  des  for- 
mulaires'. 

De  tous  les  alcoolats  employés  en  pharmacie,  ce- 
lui qui  a été  soumis  à l’opération  la  plus  inutile- 
ment compliquée , c’est  X alcoolat  clc  mélisse  com- 
posédit  eau  (le  mélisse  des  carmes.  C’est  vraisem- 
blablemeift  par  respect  pour  l’ancienneté  de  la  for- 
mule qu’on  a conservé  le  long  mode  de  préparation 
qu’indique  le  codex,  et  que  nous  allons  analyser  : 
i°  on  prend  séparément  toutes  les  substances  sè- 
ches que  comporte  cette  formule,  on  les  fait  macé- 
rer à part,  et  on  les  distille  séparément;  1*  on  en 
use  de  la  même  manière  pour  les  plantes  récentes 
prescrites,  moins  la  mélisse,  c’cst-àdire  qu’011  les 
fait  macérer,  et  qu’on  les  distille  toutes  séparément  ; 
3°  on  prend  également  à part  des  feuilles  de  mélisse 
récentes,  que  l’on  fait  macérer  séparément,  macéra- 
tion que  l’on  soumet  ensuite  à la  distillation;  If  ces 
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produits  obtenus , on  réunit  dans  un  baril  tous  les 
produits  de  la  première  opération  ; on  en  fait  autant 
de  ceux  de  la  seconde  opération,  c’est-à-dire  qu’on 
les  réunit  dans  un  second  baril;  un  troisième  baril 
est  consacré  à l’alcoolat  de  mélisse  simple  ; 5°  on 
prend  cinq  parties  de  chacun  de  ces  alcoolats,  on 
les  mélange;  on  y joint  un  dixième  d’eau  de  fon- 
taine et  un  vingt-quatrième  de  sucre  blanc  en  pou- 
dre; 6°  enGn  on  distille  le  tout  au  bain-marie  pour 
retirer  les  quatre  cinquièmes  du  mélange. 

Ces  soins  particuliers,  que  ne  pratiquent  certai- 
nement pas  les  pharmaciens , avaient  été  indiqués 
par  les  Carmes;  on  nous  les  a religieusement  con- 
servés, et  le  temps,  qui  sanctionne  bien  des  erreurs, 
a vraisemblablement  fait  penser  qu’il  n’était  pas 
possible  d’arriver  aux  mêmes  résultats  par  des  pro- 
ced  plus  simples. 

On  avait  également  autrefois  introduit  l’usage  en 
médecine  de  se  servir  des  derniers  produits  de  la 
distillation,  du  baume  de  Fioravcnti  ( alcool  de  té- 
rébenthine composé).  Le  résidu  de  la  distillation  de 
cet  alcoolat,  mis  dans  une  cornue  de  grès,  était  sou- 
mis à une  nouvelle  opération  dont  le  produit  était 
huileux  : -ce  11’était  que  des  huiles  volatiles  épais- 
sies; on  l’appelait  baume  de  Fioravcnti  huileux.  En 
poursuivant  encore,  on  obtenait  une  liqueur  noire, 
contenant  une  huile  brûlée  et  de  l’eau;  on  donnait 
à ce  produit  le  nom  de  baume  de  Fioravcnti  noir. 
Ces  deux  derniers  produits  ne  sont  plus  maintenant 
usités.  Après  ces  préparations,  pour  lesquelles  on 
emploie  la  distillation,  nous  allons  parler  d’antres 
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médicamens  qui  sc  préparent  également  à l’aide  du 
même  procédé. 

DES  EAUX  DISTILLÉES  ET  DES  HUILES  VOLATILES. 

Eaux  distillées.  On  entend  par  là  un  liquide 
aqueux  distillé  sur  des  végétaux.  Il  y a deux  sortes 
d’eaux  distillées  : les  eaux  distillées  inodores  , et  lt-s 
eaux  distillées  odorantes.  On  emploie,  pour  leur  pré- 
paration , tantôt  tout  le  végétal , et  tantôt  seulement 
ses  feuilles,  ses  fleurs,  sa  racine  ou  ses  semences. 

Les  eaux  distillées  inodores  se  distillent  habituel- 
lement à feu  nu,  à l’aide  de  l’eau  de  fontaine,  que  l’on 
distille  sur  les  plantes  encore  récentes.  Douées  en 
général  de  propriétés  qu’on  pourrait  jusqu’à  un 
certain  point  leur  contester,  il  est  besoin,  pour  les 
obtenir  autant  chargées  que  possible,  des  principes 
volatils  des  plantes  (car  eux  seuls  peuvent  être  en- 
traînés par  l’eau  pendant  cette  opération);  il  est  be- 
soin , dis-je  , de  les  cohober  plusieurs  fois;  c’est-à- 
dire  de  se  servir  de  l’eau  déjà  distillée  sur  des 
plantes,  pour  servir  à une  seconde,  troisième,  et 
même  quatrième  opération  semblable.  Ainsi  pré- 
parées, si  tant  il  y a que  les  eaux  distillée^  inodores 
jouissent  de  quelques  propriétés,  elles  doivent  au 
moins  en  participer.  La  règle  à observer  pour  leur 
préparation,  est  de  rafraîchir  souvent  l’eau  du  ser- 
pentin, de  les  distiller  à un  feu  doux,  dégarnir  le 
fond  de  la  cucurbite  d'un  lit  de  paille  et  de  recou 
vrir  les  plantes  d’un  cercle  d’osier  afin  d’empêcher 
que  l’ébullition  ne  les  fasse  monter  jusqu’aux  pa- 
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rois  du  chapiteau  de  l’alambic.  Du  reste,  on  doit  les 
conserver  à la  cave  dans  des  vases  remplis,  autant 
que  possible,  et  les  renouveler  fréquemment.  Il  ar- 
rive souvent  qu’après  un  certain  temps,  elles  dé- 
posent des  flocons  blancs  et  une  matière  verte;  c’est 
un  commencement  d’altération  qui  indique  déjà  que 
l’on  doit  les  renouveler.  On  ne  doit  aussi  couvrir  les 
vases  qui  les  contiennent  que  d’un  simple  morceau 
de  papier  qui  11e  doit  pas  tremper  dans  le  liquide; 
hermétiquement  bouchées,  elles  s’altèrent  prompte- 
ment. On  recommande  aussi  de  ne  pas  luter  les 
jointures  de  l’alambic  ; cependant  cette  observation 
ne  se  fonde  sur  aucun  raisonnement  juste.  Il  est 
important,  par  exemple,  d’ajouter  aux  plantes  une 
quantité  d’eau  au  moins  double  de  celle  que  l’on 
veut  retirer. 

Les  eaux  odorantes  sont  soumises  aux  mêmes 
précautions,  seulement  il  est  inutile  de  les  cohober; 
peut-être  est-il  aussi  plus  convenable  de  distiller 
celles-ci  au  bain-marie , à moins  qu’on  ait  l’inten- 
tion d’obtenir  en  même  temps  de  l’huile  volatile. 
Soit  que  l’on  distille  de  l’eau  sur  des  bois,  des  écor- 
ces, des  racines  ou  des  semences,  il  est  utile  de  les 
râper,  concasser  ou  limer. 

Les  eaux  distillées  odorantes  se  conservent  plus 
long-temps  que  les  eaux  inodores;  elles  sont,  d’ordi- 
naire laiteuses;  cela  tient  à la  petite  quantité  d’huile 
volatile  qu’elles  tiennent  en  suspension.  Silasomme 
d’huile  volatile  est  trop  forte,  elle  vient  bientôt  se 
rendre  à la  surface  de  l’eau  distillée,  et  l’on  peut 
l’en  séparer  comme  nous  le  dirons  tout  à l’heure. 
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Le  lieu  de  leur  reposition,  les  précautions  à prendre 
pendant,  leur  distillation,  la  manière  dont  elles  doi- 
vent être  conservées,  sont  en  tout  semblables  à ceux 
qu’exigent  les  eaux  distillées  inodores.  Quelques 
pharmaciens  sont  dans  l’usage  de  préparer  leurs  eaux 
distillées  aromatiques  en  agitant  dans  de  l’eau  dis- 
tillée quelques  gouttes  de  l’huile  volatiledelâ  plante, 
dont  l’eau  distillée  doit  porter  le  nom;  cette  ma- 
nière d’opérer  est  vicieuse;  il  se  peut  que  de  l’eau, 
ainsi  préparée,  soit  plus  agréable,  mais  il  s’en  faut 
toujours  de  beaucoup  qu’elle  jouisse  des  mêmes 
propriétés.  Ce  qu’il  ne  faut  pas  oublier  dans  toutes 
les  distillations,  c’est  de  s’assurer  si  l’alambic  est 
parfaitement  sans  odeur  ; afin  de  parvenir  à le  bien 
nettoyer,  il  suffit  de  distiller  à feu  nu  de  l’eau  sim- 
ple, en  ayant  soin  de  ne  pas  entourer  d’eau  le 
serpentin,  et  de  ne  luter  aucune  des  jointures  de 
l’alambic.  L’eau  se  réduit  tout-à-fait  en  vapeurs,  et 
parcourt,  sous  cette  forme,  toutes  les  sinuosités  du 
serpentin,  enlevant,  et  les  impuretés  qu’il  pourrait 
contenir,  et  l’odeur  dont,  sans  cette  précaution,  il 
est  constamment  imprégné. 

Autant  que  possible  , les  eaux  distillées  inodores 
ou  aromatiques  doivent  être  préparées  avec  les 
plantes  encore  récentes;  car  la  dessiccation  enlève 
toujours  aux  végétaux  une  certaine  quantité  de  leur 
arôme;  toutefois,  celles  que  l’on  prépare  avec  les 
écorces,  les  racines  et  les  semences  peuvent  être  pré- 
parées en  tout  temps  avec  ces  substances  sécîiées. 

On  est  quelquefois  dans  l’habitude  de  préparer 
des  extraits  en  exprimant  le  résidu  de  la  distillation, 
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et  en  le  faisant  rapprocher  en  consistance.  Ce  pro- 
cédé est  tbut-à-fait  vicieux  : les  plantes  soumises  à 
la  distillation,  subissent  une  décoction  trop  long- 
temps prolongée,  pour  que  Ton  puisse  approuver  ce 
procédé.  Il  est  préférable  de  préparer  les  extraits 
comme  nous  l’avons  dit  lorsque  nous  en  avons  traité. 

Huiles  volatiles.  Comme  on  a pu  le  voir,  les 
volatiles  s’obtiennent  en  distillant  les  végétaux.  Mais 
quand  on  ne  procède  à cette  opération  cpie  dans 
l’intention  d’obtenir  des  huiles  volatiles,  il  faut 
avoir  recours  à d’autres  moyens.  Les  principaux 
sont  : i°  d’agir  sur  de  grandes  masses  de  végétaux  ; 
i°  de  mettre  une  quantité  d’eau  moindre  sur  les  vé- 
gétaux; 3°  de  les  distiller  à feu  nu;  4°  d’augmenter 
artificiellement  la  chaleur;  5°  de  ne  pas  refroidir 
aussi  souvent  l’eau  du  serpentin.  Ces  observations 
se  fondent  : i°  sur  ce  qu’une  plus  grande  quantité 
de  végétaux  produit,  avec  la  même  dépense  de  com- 
bustible, plus  d’huile  volatile;  i°  sur  ce  qu’un  plus 
grand  degré  de  chaleur  détermine  plus  prompte- 
ment la  séparation  des  huiles  volatiles  dans  les  vé- 
gétaux; 3°  enfin,  on  recommande  de  ne  point  re- 
froidir le  serpentin , afin  qu’elles  n’adhèrent  point 
aux  parois  de  l’alambic.  On  augmente  le  degré  de 
chaleur,  en  faisant  dissoudre  une  certaine  quantité 
d’hydro-chlorate  de  soude  dans  l’eau  destinée  à la 
distillation,  caron  saitque  plus  un  liquide  est  dense, 
plus  difficilement  il  entre  en  ébullition. 

Le  récipient,  le  plus  ordinairement  employé  pour 
ces  sortes  d’opérations,  se  nomme  récipient  Floren- 
tin ; c’est  un  vase  de  la  forme  d’une  carafe,  auquel 
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est  pratiqué  un  tube  qui  communique  au  liquide 
contenu  dans  le  vase,  lequel  tube  s’élève  jusqu’à  la 
hauteur  du  récipient,  et  est  recourbé;  le  produit  de 
la  distillation  est  reçu  dans  l’ouverture  du  récipient, 
et  à mesure  qu’il  se  remplit,  il  se  vide  par  le  tube 
recourbé  que  je  viens  d’indiquer,  de  sorte  que 
l’huile  volatile,  plus  légère  que  l’eau,  se  réunit  à l’o- 
rifice du  récipient.  On  l’en  retire  facilement  à l’aide 
d’un  syphon,  sorte  de  petit  chalumeau,  formé  d’un 
tube  droit  terminé  par  une  pointe  effilée,  et  dans  le 
milieu  duquel  est  pratiquée  une  boule  où  l’huile 
volatile  se  rend  au  moyen  de  l’aspiration.  Pour  les 
huiles  volatiles  plus  pesantes  que  l’eau , on  se  sert 
au  contraire  de  vases  terminés  en  pointe,  et  que  l’on 
peut  déboucher  à volonté. 

Les  huiles  volatiles  sont  à peu  près  toutes  solu- 
bles dans  l’esprit  de  vin  et  dans  l’cther;  elles  sont 
très-peu  solubles  dans  l’eau.  On  les  falsifie  souvent 
en  les  mélangeant  avec  des  huiles  grasses,  de  l’es- 
sence de  térébenthine,  ou  de  l’esprit  de  vin.  Si 
elles  ont  été  alongées  avec  une  huile  grasse,  cette 
fraude  est  facile  à reconnaître;  il  suffit,  pour  cela, 
d’en  imbiber  un  papier  non  collé,  et  de  le  faire 
chauffer  ensuite.  S’il  reste  taché,  on  peut  être  cer- 
tain qu’elles  ont  été  altérées,  puisque  les  huiles 
grasses  sont  fixes,  et  s’étendent  au  moyen  de  la  cha- 
leur. Quand  elles  ont  été  frelatées  à l’aide  de  l’alcool, 
il  suffit  de  les  délayer  dans  l’eau  ; l’alcool  s’y  dissout, 
et  l’huile  volatile  perd  en  poids  la  quantité  d’alcool 
qui  y avait  été  mélangée.  A l’article  produit  immé- 
diat des  végétaux,  nous  avons  déjà  parlé  des  huiles 
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volatiles  obtenues  par  l’expression;  nous  y ren- 
voyons le  leefeur  pour  compléter  tout  ce  qu’il  estim- 
portant  de  connaître  sur  ces  sortes  de  préparations. 

Terminons  tout  ce  qui  nous  reste  à dire  sur  les 
préparations  pharmaceutiques  internes , par  les  pi- 
lules, que  nous  avons  renvoyées  ici , parce  qu’elles 
étaient  à la  fois  préparations  magistrales  et  officinales. 

DES  PILULES  ET  DES  BOLS. 

Pilules.  Ce  sont  des  médicamens  qui  ont  été  in- 
ventés afin  d’administrer,  sous  la  plus  petite  forme 
possible,  les  médicamens  les  plus  énergiques,  et  les 
substances  les  plus  désagréables  au  goût.  Elles  sont 
composées  de  poudres,  d’extraits,  de  sucs  desséchés, 
de  résines,  de  gommes,  etc.  Elles  sont  officinales 
et  magistrales.  Le  nombre  des  pilules,  considé- 
rées comme  préparations  magistrales , est  indéter- 
minable. On  peut  mettre  sous  cette  forme  toutes  les 
substances,  et  en  réunir  ensemble  une  grande  quan- 
tité. Les  pilules  dont  les  pharmacopées  nous  donnent 
les  formules  sont  également  très-nombreuses.  Tou- 
tefois leur  mode  de  préparation  peut  être  soumis,  à 
peu  d’exceptions  près,  à des  règles  générales. Il  faut 
i°  que  les  substances  qui  entrent  dans  leur  prépa- 
ration soient  réduites  en  poudre  très-déliée,  si  elles 
sont  susceptibles  de  l'être;  20  que  la  masse  soit  d’une 
grande  homogénéité;  3°  qu’elles  soient  plutôt  consis- 
tantes que  trop  molles,  afin  d’empécher  que,  divi- 
sées, elles  ne  s’agglomèrent;  bien  consulter  les 
propriétés  des  substances  qui  servent  à les  former  , 
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afin  (le  ne  point  employer  d’cxcipiens  qui  nuisent  à 
leur  effet;  5°  avoir  soin  de  les  diviser  également; 
6°  les  conserver  dans  des  vases , à l’abri  de  la  lumière 
et  de  l’humidité;  70  rouler  les  pilules  divisées  , soit 
dans  l’amidon,  soit  dans  la  poudre  de  réglisse. 

Les  médecins  prescrivent  souvent  des  pilules  diffi- 
ciles à former;  quelquefois  ils  y font  introduire  des 
substances  si  hétérogènes,  qu’il  faut  tout  l’art  du 
pharmacien  pour  y parvenir.  On  a des  exemples  de 
formules  ainsi  conçues  : 


If  Baume  de  Copahu 3 iv. 

Gomme  arabique 3 ij. 

Sang-dragon  en' poudre 3 j. 


Mêlez  et  divisez  en  pilules  de  quatre  grains. 

Afin  de  parvenir  à former  la  masse  de  ces  pilules, 
voilà  comment  on  doit  opérer.  Il  faut  d’abord  aug- 
menter la  quantité  de  gomme  arabique  de  deux 
drachmes,  en  développer  le  mucilage  dans  une  pe- 
tite quantité  d’eau,  y ajouter  le  baume  de  Copahu, 
et  lorsque  le  mélange  est  intime,  y joindre  le  sang- 
dragon  : mais  alors  la  masse  n’a  point  assez  de  con- 
sistance pour  pouvoir  être  divisée;  il  est  utile  alors 
d’y  ajouter  quantité  suffisante  de  poudre  de  ré- 
glisse, et  diviser  la  masse  comme  iL  a été  prescrit. 
Sans  cloute  chaque  pilule  ne  contient  plus  alors  la 
quantité  de  baume  de  copahu  que  le  médecin  aurait 
voulu  y introduire;  mais  il  est  impossible  qu’il  en 
soit  autrement.  Autre  exemple  : 


If-  Camphre - • 5 .)• 

Térébenthine  cuite 3 *J- 
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Extrait  d’opium gr.  vj. 

Nitrate  dépotasse 3 j- 


Mêlez  et  divisez  en  72  pilules. 

Il  ne  sera  pas  étonnant  de  lire  quelquefois  à la 
suite  de  cette  formule  : 

Sirop.  q.  s. 

C’est  encore  une  erreur  ; le  camphre  a la  pro- 
priété de  ramollir  tellement  la  térébenthine  cuite  , 
qu’il  sera  nécessaire,  au  lieu  de  sirop,  d’y  ajouter 
au  contraire  une  poudre  inerte. 

Il  en  sera  de  même  pour  une  formule  ainsi  conçue  : 


Tf  Savon  amygdalin 5 ij. 

Extrait  de  chicorée  sauvage.  ...  5 ij. 

Divisez  en  pilules  de  quatre  grains. 


Plus  d’un  médecin  prescrira  encore  un  sirop;  car 
pour  la  plupart  du  temps  ,les  docteurs  ignorent  non 
seulement  le  degré  de  consistance  des  extraits,  mais 
encore  l’action  réciproque  des  médicamens  les  uns 
sur  les  autres.  Dans  cette  préparation,  l’humidité 
de  l’extrait  suffira  pour  délayer  tellement  le  savon, 
qu’il  faudra  encore  employer  une  poudre  au  lieude 
sirop,  pour  donner  à la  masse  pilulaire  la  consis- 
tance convenable. 

On  prescrit  aussi  quelquefois  des  pilules,  qu’il  se- 
rait impossible  de  préparer  sans  un  mucilage;  c’est 
encore  au  pharmacien  à le  prévoir;  ainsi,  dans  le  cas 
suivant  : 


% Nitrate  de  potasse 


3 II- 
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Camphre, 

Sulfate  de  kinine . gr.  x. 

Mêlez  et  divisez  en  3o  pilules. 

On  lira  souvent  à la  suite  de  cette  formule: 

Sirop q.  s. 

Il  serait  impossible  de  parvenir  à préparer  une 
masse  pilulaire,  que  l’on  pût  diviser  en  pilules  en  em- 
ployant cet  excipient.  Aucune  de  ces  substances  ne 
possède  assez  de  ténacité  pour  former  une  masse 
homogène  : on  obvie  à cet  inconvénient,  en  em- 
ployant un  mucilage  épais,  et  en  achevant  de  don- 
ner la  consistance  convenable  à l’aide  d’une  poudre 
inerte;  à la  rigueur,  on  pourrait,  dans  ce  cas,  em- 
ployer la  conserve  de  roses.  Du  reste  l’habitude 
apprend  tous  ces  tours  de  main,  plus  utiles  qu’on 
ne  pense  pour  l’exécution  des  formules  magistrales. 

Les  pilules  officinales  ne  présentent  point  autant 
d’inconvéniens.  En  général , leurs  formules  sont  plus 
sagement  raisonnées.  Celles  dans  lesquelles  le  mer- 
cure entre  en  certaines  proportions , sont  les  plus 
longues  et  les  plus  ennuyeuses  à préparer.  Toutefois, 
il  suflit  d’éteindre  ou  diviser  le  mercure  dans  les 
substances  les  plus  propres  à cette  opération,  d’v 
ajouter  les  poudres  mélangées  auparavant  à l’aide 
d’un  tamis  , et  d’achever  de  leur  donner  la  con- 
sistance avec  l’excipient  prescrit.  Voici  lesexcipiens 
les  plus  convenables  : 

Pour  les  substances  gommeuses, . un  sirop  approprié  ; 


Pour  les  gommes  résines, l’alcool  faible  ; 

Pour  le  savon , l’huile  ou  l’eau  ; 
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Pour  la  rhubarbe,.  . un  sirop  ou  de  l’eau  ; 

Pour  les  extraits , la  poudre  de  réglisse  ; 

Pour  les  semences  huileuses,...  .un  mucilage  épais  ; 
Pour  les  sels  un  mucilage  et  la 

poudre  de  réglisse. 

Bien  que  les  formulaires  prescrivent  de  former  à 
la  fois  une  certaine  masse  de  pilules,  nous  ne  balan- 
çons pas  à conseiller  de  réduire  toutes  les  substan- 
ces en  poudre,  et  de  les  bien  mélanger  ensuite. 

On  pourra  toujours,  au  besoin,  leur  donner  à 
l’instant  la  consistance  pilulaire  à l’aide  d’un  exci- 
pient approprié.  Les  pilules  mercurielles  sont  les 
seules  pour  lesquelles  on  ne  pourrait  pas  en  agir 
ainsi. 

Bols.  Ils  se  préparent  delà  même  manière  que  les 
pilules  et  avec  les  mêmes  précautions;  on  ne  leur 
donne  un  nom  différent  qu’en  ce  qu’ils  sont  plus 
gros  qu’elles  ; mais  leur  préparation  étant  soumise 
absolument  aux  mêmes  règles,  nous  n’entrerons 
dans  aucun  détail  à leur  égard. 


10. 
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PRÉPARATIONS  OFFICINALES. 
Médicamens  externes. 


Les  médicamens  qui  composent  cette  dernière 
série  de  préparations  pharmaceutiques,  sont  tous 
destinés  à être  employés  à F extérieur.  Pour  la  plu- 
part , ils  sont  composés  de  corps  gras  et  de  substan- 
ces dont  il  ne  serait  pas  sans  danger  d’user  à l’in- 
térieur. Nous  les  diviserons  en  trois  classes  : dans  la 
première,  nous  placerons  les  cérats,  les  pommades  et 
les  huiles  médicinales  ; dans  la  seconde  seront  rangés 
les  onguens proprement  dits  et  les  onguens-emplâtres; 
la  troisième  enfin  sera  réservée  aux  emplâtres  com- 
posés à’ oxides  métalliques , et  aux  trochisques.  F.n 
traitant  des  préparations  magistrales,  il  a été  déjà 
question  des  pommades  et  des  cérats;  cependant  la 
variété  de  leur  mode  de  préparation  nous  contrain- 
dra d’y  revenir. 

DES  CÉRATS  ET  DES  POMMADES. 

Les  cérats  ne  diffèrent  maintenant  des  pommades 
qu’en  ce  que,  par  leur  consistance,  les  cérats  sont 
en  général  moins  solideset  qu’ils  doivent  leur  consis- 
tance à la  cire.  Les  pommades  sont  habituellement 
composées  de  graisse,  à laquelle  parfois  on  ajoute 
également  de  la  cire.  Pour  la  plupart  du  temps,  on 
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introduit  de  l’eau  dans  les  cérats , il  n’en  entre 
jamais  dans  les  pommades. 

Le  cérat  de  Galien  peut  servir  de  type  à toutes 
les  préparations  de  la  même  nature;  sa  préparation 
consiste  à liquéfier  au  bain-marie,  dans  de  l’huile 
d’amandes  douces,  la  quantité  de  cire  blanche 
prescrite. Quand  la  liquéfaction  est  opérée,  on  agite 
le  mélange  dans  un  mortier  de  marbre  chauffé , ou 
dans  une  terrine,  jusqu’à  ce  qu’il  soit  entièrement 
refroidi;  on  y introduit  alors , par  portions,  deux  tiers 
environ  du  mélange  d’eau  de  roses,  et  on  agite  sans 
cesse  jusqu’à  ce  que  la  composition  soit  devenue 
d’un  beau  blanc.  Cette  agitation  continue  et  long- 
temps prolongée,  a pour  but  d’introduire  une  cer- 
taine quantité  d’air  dans  le  mélange,  afin  de  le  blan- 
chir, et  d’v  mêler  l’eau  aussi  intimement  que  pos- 
sible. On  ne  doit  jamais  cesser  d’agiter  le  cérat  avant 
qu’il  ne  soit  entièrement  refroidi,  autrement  l’eau 
s’en  séparerait  promptement.  Quelques  pharmaciens 
ont  l’habitude  d’y  ajouter  quelques  grains  de  sous- 
carbonate  de  potasse  , afin  d’en  augmenter  la  blan- 
cheur. Ce  procédé  est  vicieux,  car  outre  qu’il  tend 
à décomposer  le  cérat,  en  formant  une  quantité  de 
savon  relative  à celle  d’alcali  qu’on  y a introduite  , 
on  le  rend  âcre  et  caustique,  d’adoucissant  qu’il  au- 
rait été.  I.e  cérat  doit  être  renouvelé  au  moins  tous 
les  quinze  jours;  passé  ce  temps,  il  commence  à 
rancir,  propriété  que  lui  donnent  l’eau  et  l’air  qu’on 
y a introduits. 

On  prépare,  en  pharmacie,  un  cérat  infiniment 
plus  léger,  improprement  nommé  pommade  c/t 
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crème.  On  y fait  entrer  une  quantité  d’eau  au  moins 
double  de  celle  que  comporte  la  formule  de  Galien. 
Afin  de  parvenir  à l’y  incorporer,  on  doit  ne  faire 
liquéfier  la  cire  que  dans  la  moitié  de  l’huile  d’aman- 
des douces  prescrite,  et  à mesure  qu’on  y ajoute 
l’eau,  en  agissant  comme  il  vient  d’ètre  dit  précé- 
demment , on  verse  de  temps  en  temps , et  par  pe- 
tites portions,  la  petite  quantité  d’huile  que  l’on  a 
conservée,  laquelle  sert  merveilleusement  à faciliter 
l’incorporation  de  l’eau  de  roses. 

Si , comme  le  prescrit  le  codex  dans  la  formule 
du  cérat  de  quinquina , on  veut  ajouter  au  cérat  un 
extrait,  il  suffit  de  le  délayer  dans  une  légère  quan- 
tité d’eau , et  de  l’y  mêler  par  la  trituration. 

Les  pommades  sont  infiniment  plus  nombreuses 
que  les  cérats  : les  plus  usitées  sont  la  pommade  de 
concombre  et  la  pommade  à la  rose  pour  les  lèvres.  La 
première  se  prépare  en  plaçant  sur  un  feu  doux,  dans 
une  bassine,  des  concombres,  du  verjus,  mondés  de 
leurs  graines  et  de  leurs  écorces,  avec  une  quantité 
d’axonge  de  porc  donnée.  Quand  une  certaine  par- 
tie de  l’eau  de  végétation  des  concombres  et  du  verjus 
est  évaporée,  on  passe  la  pommade  au  travers  d’un 
linge  de  toile,  on  la  laisse  déposer,  et  quand  elle 
est  refroidie,  on  la  racle,  on  la  fait  fondre,  et  on  la 
coule  dans  des  pots  pour  l’usage. 

Dejmis  long-temps  les  parfumeurs  se  sont  exclu- 
sivement emparés  de  la  préparation  de  cette  pom- 
made; je  ne  crois  pas  qu’ils  emploient  ce  procédé  , 
toutefois  elle  n’en  est  pas  moins  fort  bien  préparée. 

La  pommade  a la  rose  pour  les  lèvres  n’est  rien  au- 
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tre  chose  que  de  la  cire  blanche,  de  l’huile  d’aman- 
des douces,  et  du  beurre  de  cacao,  fondus  ensemble, 
colorés  avec  la  racine  d’orcanctte,  et  aromatisés 
avec  quelques  gouttes  d’huile  volatile  de  roses. 

On  a donné  le  nom  de  pommades  à une  quantité 
d’onguens  dont  nous  allons  parler  à leur  tour.  Les 
deux  exemples  qui  viennent  d’ètre  cités,  pour  la  pré- 
paration des  pommades , peuvent  servir  d’indication 
pour  toutes  les  autres. 

HUILES  MÉDICINALES. 

La  facilité  avec  laquelle  les  huiles  dissolvent  les 
principes  résineux  des  plantes,  celle  avec  laquelle 
elles  se  chargent  aussi  de  leurs  parties  aromatiques, 
en  a introduit  l’usage  en  pharmacie,  pour  la  prépara- 
tion des  huiles  médicinales.  On  peut  les  définir  des 
onguens  liquides  destinés  à être  employés  en  fric- 
tions. Il  y en  a de  simples  et  de  composées.  Elles  se 
préparent  de  quatre  manières  différentes,  par  ma- 
cération et  digestion,  par  infusion  et  décoction. 

Un  grand  nombre  de  ces  préparations  est  tombé 
eu  désuétude;  on  préparait  autrefois  de  Y huile  de 
vers,  de  Y huile  de  petits  chiens.  Depuis  long-temps 
on  a éliminé  ces  médicamcns  comme  inutiles;  ou 
du  moins,  si  on  a conservé  leur  nom  à des  huiles 
composées,  on  a retranché  des  formules  les  vers 
et  les  petits  chiens  qu’on  y faisait  autrefois  entrer. 
Les  huiles  médicinales  simples  se  préparent  par  in- 
fusion, par  décoction,  et  quelquefois  par  macéra- 
tion. Celles  que  l’on  prépare  au  moyen  de  l’in- 
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fusion,  sont  les  huiles  rosat,  de  millepertius,  de  lys 
et  de  camomille.  Il  suffit  de  monder  ces  plantes  lors- 
qu’elles sont  récentes,  de  les  introduire  dans  une 
cruche,  défaire  chauffer  l’huile  d’olives,  la  plus  con- 
venable pour  ces  opérations,  et  de  la  verser  sur  les 
fleurs  préparées,  comme  il  vient  d’être  dit.  Après 
quelques  semaines  de  macération,  on. sépare  les  fleurs 
par  le  moyen  de  l’expression.  On  laisse  déposer 
1 huile;  on  décante  et  on  filtre.  On  est  dans  l’usage 
de  colorer  en  rouge  l’huile  rosat  et  celle  de  mille- 
pertuis , avec  la  racine  d’orcanette.  Cette  couleur 
artificielle  n’ajoute  rien  à leurs  propriétés  médici- 
nales. 

On  a introduit  l’usage  de  l’huile  pour  extraire  les 
huiles  volatiles  trop  fugaces;  celles  des  œillets  et  du 
jasmin  sont  dans  ce  cas.  On  sait  que  ces  fleurs,  sou- 
mises à la  distillation,  ne  donnent  pas  la  moindre 
quantité  d’huile  volatile;  l’eau  même  ne  leur  em- 
prunte aucun  principe  aromatique.  Afin  donc  de 
pouvoir  l’en  extraire,  on  les  dispose,  par  couches, 
dans  des  vases  de  porcelaine,  en  les  imbibant  d’huile 
d’olive  très-pure;  après  quelque  temps,  on  soumet 
le  tout  la  presse;  l’huile  qui  en  découle  est  alors 
chargée  de  l’arôme  propre  à l’œillet  et  au  jasmin. 
Ce  procédé  est  mis  en  usage  par  les  parfumeurs 
pour  la  préparation  de  leurs  huiles  antiques.  Les 
huiles  simples,  que  l’on  prépare  par  décoction,  sont 
infiniment  plus  nombreuses.  Les  huiles  de  ciguë  de 
jusquiamc,  de  mucilage , de  nicotiane,  rentrent  dans 
cotte  catégorie.  Les  feuilles,  comme  celles  de  nico- 
tiane, qui  ne  sont  pas  pourvues  d’une  certaine 
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quantité  d’eau  de  végétation,  doivent  être  pistées 
avec  une  petite  portion  d’eau.  Une  fois  qu’elles  sont 
réduites  en  une  sorte  de  pulpe,  on  les  place  sur  le 
feu  avec  l’huile  d’olives,  et  on  entretient  la  chaleur, 
jusqu’à  ce  qu’une  grande  partie  de  l’humidité  ait 
été  évaporée,  ce  que  l’on  aperçoit  facilement,  lors- 
que le  mélange  cesse  de  présenter  une  moins  grande 
quantité  d’eau  en  vapeurs  à sa  surface.  Il  n’est  pas 
nécessaire  d’ajouter  d’eau  aux  feuilles  de  jusquiame, 
de  ciguë,  il  suffit  de  les  pister,  et  d’opérer  ensuite, 
comme  nous  l’avons  recommandé  pour  l’huile  de 
uicotiane.  Aussitôt  que  l’opération  est  terminée,  on 
sépare  les  feuilles  par  l'expression;  on  laisse  reposer 
l’huile  dont  les  fèces  se  déposent;  on  filtre,  et  on  con- 
serve, pour  l’ujage,  dans  un  endroit  frais,  et  dans 
des  bouteilles  qu’on  a soin  de  tenir  constamment 
remplies.  Quelques  pharmacopées  prescrivent  de 
préparer  ces  huiles  par  digestion  , et  quelquefois 
même  par  macération.  C’est  mal  comprendre  le  but 
que  l'on  se  propose,  en  soumettant  les  plantes  a l’ac- 
tion de  1 huile,  que  d’en  agir  ainsi.  Il  faut  un  degré 
de  température  plus  élevé  pour  que  l’h  ni  lcn  misse  se 
charger  des  principes  résineux  des  végéraux  et  de 
leur  matière  colorante  : il  n’en  est  peut-être  qu’une 
seule,  parmi  les  huiles  médicinales  simples  , pour 
laquelle  ce  procédé  soit  suffisant;  c’est  l’huile  de 
cantharides  : il  suffit  en  effet  de  la  chaleur  du  bain- 
marie  pour  que  l’huile  se  charge  de  la  partie  rési- 
neuse des  cantharides;  principe  auquel  elles  doi- 
vent leurs  propriétés  âcres  et  vésicantes. 

Les  huiles  médicinales  composées  ont  ancienne- 
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ment  reçu  le  nom  de  baumes  ; c’était  en  raison  des 
plantes  aromatiques  que  comportent  leurs  formules. 
Toutefois  cette  dénomination  n’en  est  pas  moins  im- 
propre; disons,  une  fois  pour  toutes,  que,  plus  éclai- 
rés maintenant  par  l’analyse,  des  propriétés  des 
corps,  nous  n’appelons  baumes  que  les  substances 
qui,  telles  que  la  nature  les  fournit,  contiennent  de 
l’acide  benzoïque.  Ainsi,  la  résine  liquide  du  Pérou , 
de  la  Mecque , la  résine  solide  de  Tolu , le  benjoin , 
la  vanille , peuvent  être  appelés  baumes-,  mais  en 
aucun  cas  on  ne  peut  donner  ce  nom  à des  prépa- 
rations pharmaceutiques,  quand  bien  même  on  y 
aurait  introduit  de  l’acide  benzoïque.  Il  est  cepen- 
dant quelques-unes  de  ces  préparations  si  bien 
connues  sous  le  nom  de  baumes , que  nous  le  leur 
conserverons.  Ces  préparations  sont  : les  baumes  du 
docteur  Sanchez  et  le  baume  Opodeldoc. 

Parmi  les  huiles  médicinales  composées,  les  plus 
usitées  en  médecine,  on  peut  citer  l’huile  narcotique 
composée  du  codex , autrefois  baume  tranquille.  Il  en- 
tre dans  sa  préparation  plusieurs  plantes  narcotiques, 
telles  queles  feuilles  de  stramonium,  de  morelle  noire, 
de  bellacmne,  de  nicotiane,  de  jusquiame,  de  pavot 
blanc,  etc.  On  les  choisit  récentes,  on  les  monde 
de  leurs  tiges,  on  les  piste  dans  un  mortier  de  mar- 
bre, et  on  les  fait  cuire  dans  l’huile  d’olives,  jusqu  à 
ce  qu’elles  aient  à peu  près  perdu  toute  leur  humi- 
dité; dans  cet  état,  on  les  en  sépare  par  l’expression, 
et  on  verse  l’huile,  ainsi  préparée,  sur  les  plantes 
aromatiques  qu’on  a préalablement  mondées  et  in- 
troduites dans  un  vase  dont  l’orifice  est  large.  Apres 
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quelques  semaines  de  digestion,  on  exprime  de  nou- 
veau, et  on  conserve  l’huile  narcotique,  ainsi  pré- 
parée, dans  des  bouteilles  toujours  remplies,  afin 
d’éviter  qu’elle  ne  se  rancisse  promptement  : car 
l’impossibilité  de  se  procurer  toutes  ces  plantes  ré- 
centes, en  tout  temps,  met  le  pharmacien  dans  la 
nécessité  de  préparer  à la  fois  une  assez  grande 
quantité  de  ce  médicament.  L’huile  narcotique  est 
habituellement  d’un  vert  foncé;  quelques  pharma- 
ciens sont  quelquefois  dans  l’usage  de  la  colorer  ar- 
tificiellement avec  un  mélange  d’indigo  et  de  curcuma 
réduits  en  poudre  et  triturés  dans  une  petite  par- 
tie de  l’huile;  cette  précaution  est  au  moins  inutile. 

Si  l’huile  narcotique  composée  est , parmi  ces 
sortes  de  préparations,  la  plus  usitée  que  l’on  con- 
naisse, il  ne  faut  pas  croire  que  le  mode  de  prépa- 
ration que  nous  avons  indiqué  renferme  en  lui  seul 
tous  les  préceptes  utiles  à connaître  pour  la  com- 
position de  toutes  les  huiles  composées;  c’est  encore 
parmi  les  soi  disant  baumes  que  nous  chercherons 
quelques  exemples  : 

Baume  vert  de  Metz. 


% Sous-acétate  de  cuivre 3 j . 

Sulfate  de  zinc 3 £ . 

Huile  de  lin j .. 

d’olives J ana  ? U- 

de  laurier 3 ij  3 iij. 

Aloês  succutrin 3 'j- 

Térébenthine  de  Venise 3 iv  3 j. 

Huile  volatile  de  genièvre.  ...  3 iv. 

de  gérofles 3 .î- 
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On  broie  ensemble  le  sous-acétate  de  cuivre , le 
sulfate  de  zinc  et  l’aloès  à l’aide  des  huiles;  on  chauffe 
un  mortier  de  fer  dans  lequel  on  met  ce  mélange  ; 
on  y ajoute  la  térébenthine,  et  on  conserve  le  tout 
daus  un  flacon  bien  bouché. 

Aucune  décomposition  n’a  lieu  dans  ce  mélange  ; 
c’est  un  mondilicatif  que  l’on  emploie  parfois  lors- 
qu’il s’agit  de  détruire  les  chairs  déjà  décomposées 
par  la  gangrène. 

On  employait  autrefois  en  pharmacie  plusieurs 
huiles  soufrées,  auxquelles  on  avait  donné  le  nom 
de  baume  de  soufre  simple  , baume  de  soufre  téré- 
benthine, s uc ciné , anisé,  benzoïné,  selon  que  l’on 
faisait  dissoudre  dans  les  huiles  volatiles  de  téré- 
benthine , d’anis  , de  benjoin,  de  sucein.,  une 
certaine  quantité  de  soufre.  Le  baume  de  soufre 
antimonié  était  le  seul  qui  se  préparât  d’une  manière 
particulière.  On  dissolvait  , dans  quatre  onces 
d’huile  volatile  de  térébenthine , deux  onces  d’hydro- 
sulfure d’oxide  d’antimoine  ( soufre  doré  d’anti- 
moine ). 

L’huile  soufrée  se  prépare  en  faisant  dissoudre  a 
chaud,  dans  huit  onces  d’huile  d’olive  ou  de  noix  , 
une  once  et  demie  do  soufre  sublimé.  Le  mélange 
acquiert  une  couleur  rougeâtre  et  une  consistance 
visqueuse;  la  pharmacopée  de  Londres  applique 
cette  dernière  préparation  à celle  de  l’onguent  mer- 
curiel, pour  l’emplâtre  de  mercure.  En  effet,  l’huile 
soufrée  a la  propriété  d’éteindre  promptement  le 
mercure;  mais  il  faut  remarquer  qu’une  portion  de 
ce  métal  est  réduite  à l’état  de  sulfure,  ce  qui  doit 
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■en  faire  rejeter  l’usage  pour  la  division  pure  et  sim- 
ple du  mercure. 

Enfin  viennent  les  huiles  dites  baumes  acoustiques-, 
ce  sont  des  préparations  composées  pour  la  plupart 
d’huiles  volatiles  et  d’huiles  grasses,  qui  ne  se  pré- 
parent qu’à  l’aide  du  simple  mélange.  Nous  ne  par- 
lons pas  du  baume  du  chevalier  Laborde,  autre  mé- 
dicament dont  laformule  est  si  mal  ordonnée,  qu’elle 
ne  peut  devenir  l’objet  d’aucune  explication  : d’ail- 
leurs, en  parlant  des  médicamens  magistraux,  nous 
avons  dit  tout  ce  qu’il  était  important  de  connaître 
sur  ces  préparations;  cela  suffit  pour  qu’avec  un 
peü  d’habitude,  l’élève,  en  en  lisant  les  formules, 
ne  puisse  prévoir,  au  premier  aspect,  dans  quel  or- 
dre et  avec  quel  art  elles  doivent  être  mélangées. 

Il  ne  nous  reste  plus  à parler  que  des  baumes 
connus  sous  le  nom  de  baume  de  Sanchez,  et  baume 
opodeldnc , introduits  tout  récemment  dans  la  pra- 
tique médicale. 

Le  premier  est  un  médicament  formé  d’huiles  vo- 
latiles , de  savon  de  muscades  , d’alcool  et  d’éther 
acétique.  On  fait  dissoudre  le  savon  dans  l’alcool  ; 
on  filtre  la  solution  encore  chaude  à travers  un  pa- 
pier gris,  et  on  y ajoute  les  huiles  volatiles  dissoutes 
elles-mêmes  au  préalable  dans  l’éther  acétique.  Le 
mélange,  une  fois  opéré,  on  le  divise  dans  des  fla- 
cons que  l’on  bouche  immédiatement  après  les  avoir 
remplis. 

Le  baume  opodeldnc,  savon  ammoniacal  camphré 
du  codex,  est  un  liniment  que  nous  devons  aux  An- 
glais. Ce  n’est,  à proprement  parler , qu’une  soin- 
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tion  de  savon  dans  l’alcool  rectifié,  avec  quelques 
huiles  volatiles  et  une  petite  quantité  d’ammoniaque. 

Les  formules  données  par  le  codex  et  par  la  phar- 
macopée de  Londres , ne  ressemblent  en  rien  à celle 
qu  emploie  le  docteur  Steers.  Il  est  certain  qu’au 
lieu  de  savon  amygdalin  ou  de  savon  de  moëlle  de 
bœuf,  il  se  sert  d’un  savon  préparé  avec  l’axonge  ; 
la  solution  opérée  dans  l’alcool,  on  filtre,  et  on  y 
ajoute  le  mélange  d’ammoniaque  et  d’huiles  volatiles; 
on  coule  le  tout  encore  liquide  dans  des  flacons  à 
large  ouverture.  Il  est  extrêmement  important,  pour 
cette  opération^  d’employer  de  l’alcool  rectifié,  au- 
trement il  serait  impossible  que  ce  Uniment,  en  sc 
refroidissant,  prît  l’aspect  gélatineux  qu’on  lui  con- 
naît. Baumé , indique  dans  ses  Elémens  de  Pharmacie, 
un  baume  opodeldoc  liquidequi  ne  ressemble  en  rien 
à celui  que  nous  venons  d’indiquer.  Il  est  inusité. 

On  remarque,  dans  la  plupart  de  ces  préparations, 
quelques  fragmens  de  cristallisation  qui  affectent 
une  sorte  de  végétation;  il  est  impossible  de  bien 
déterminer  à quelle  cause  elle  est  due;  car  le  même 
mélange  peut  former  des  cristallisations  ramifiées  et 
des  cristallisations  compactes.  Il  faut  penser  que  çet 
effet  n’est  dû  qu\à  la  manière  dont  se  refroidissent 
les  différens  flacons  dans  lesquels  on  coule  cette  pré- 
paration. 

Enfin,  on  emploie  encore  en  pharmacie  différens 
baumes  que  leur  consistance  et  leur  composition 
nous  feront  ranger  parmi  les  onguens. 
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DES  O N G U EN  S. 

On  entend  par  onguens  des  médicamens  destinés 
à servir  en  frictions  ou  à être  employés  dans  le  pan- 
sement des  plaies.  Le  mot  onguent  dérive  de  ungere, 
oindre,  parce  que  les  anciens  s’en  servaient  pour  as- 
souplir leur  peau,  soit  qu’ils  se  destinassent  aux 
luttes,  soit  qu’ils  voulussent  se  préparer  aux  fatigues' 
d’un  long  voyage. 

Depuis  eux,  on  a reconnu  que  les  corps  gras  s’op- 
posant à ce  que  la  transpiration  ait  son  cours  or- 
dinaire, ils  étaient,  dans  ce  cas,  plus  nuisibles  qu’u- 
tiles, aussi  les  a-t-on  tout-à-fait  réformés,  et  sont- 
ils  devenus  uniquement  du  ressort  de  la  médecine. 
Ils  n’en  sont  pas  moins  fort  utiles,  toutes  les  fois 
qu’il  sagit  de  donner  à l’épiderme  une  sorte  d’élas- 
ticité; aussi,  pour  les  gerçures  ou  pour  toutes  les  in- 
flammations qui  distendent  la  peau,  sont-ils  d’un 
usage  et  d un  effet  généralement  reconnus. 

Embarrassés  que  nous  sommes,  tant  est  grand  leur 
nombre,  de  leur  assigner  une  classification  métho- 
dique, nous  les  diviserons,  comme  nous  l’avons  fait 
jusqu’ici,  en  onguens  simples  et  en  onguens  compo- 
sés. De  même  que  parmi  les  huiles  médicinales,  plu- 
sieurs d’entre  les  onguens  ont  été  appelés  baumes  ; 
ce  n’est  encore  qu’en  raison  des  principes  aroma- 
tique-, dont  ils  étaient  composés.  Nous  n’admettrons 
pas  plus  cette  expression  que  nous  ne  l’avons  fait 
par  rapport  aux  huiles  composées;  ce  que  nous  di- 
rons de  plus  général,  c’est  que  l’axonge  et  le  suif  ou 
la  cire  sont  les  principaux  corps  qui  les  constituent. 
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Ils  sont  d’une  consistance  variable;  mais  alors  qu’ils 
en  ont  acquis  une  assez  grande  pour  ne  pouvoir  se 
liquéfier  A la  chaleur  du  corps,  on  les  nomme  nn- 
guetls  cmplastiques . 

Les  ongucns  simples  sont  en  très-petit  nombre  ; 
les  pharmacopées  étrangères  en  fournissent  quel- 
ques-uns; la  nôtre  n’en  fournit,  pour  ainsi  dire,  au- 
cun. Cependant,  à l’aide  d’expériences,  on  aurait  pu 
se  convaincre  qu’il  était  facile  de  tirer  de  cette  pré- 
paration un  excellent  parti,  quand  ce  n’eût  été  que 
pour  l’onguent  de sabine,  qui,  à bien  des  égards,  eût 
pu  remplacer  nos  ongucns  exutoires. 

Afin  de  donner  quelques  généralités  qui  puissent 
s’appliquer  à tous  les  onguens  , citons  quelques 
exemples. 

Onguent  digestif  simple. 


If  Térébenthine  de  Venise 3 iv. 

Jaune  d’œuf. n°  1. 

Mêlez  par  trituration. 


Si  l’on  ajoute  à cet  onguent,  soit  de  l’onguent  de 
styrax,  soit  de  l’onguent  basilicum,  on  obtiendra  une 
préparation  plus  excitante , û laquelle  on  pourra 
donner  le  nom  de  digestif  anime. 

Onguent  de  styrax. 


If  Huile  de  noix 3 xi. 

Colophane 5 xv  fi  . 

Résine  élémi ana  • 

Cire  jaune 

Styrax  liquide  pur 3 v*j- 

Axonge ÿ- 
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Faites  liquéfier,  sur  un  feu  doux,  lestyrax  liquide 
excepté,  toutes  ces  substances;  le  mélange  à moitié 
refroidi,  ajoutez-y  le  styrax;  passez,  laissez  refroi- 
dir, séparez  l’onguent  des  fcces  qui  se  sont  déposées, 
et  agitez-le  dans  un  mortier.  De  noir  qu’il  était,  il 
deviendra  bientôt  jaunâtre;  mais  cette  couleur,  uni- 
quement due  à l’air  que  l’eau  y a interposé,  se  perd 
bientôt;  l’onguent  devient  noir  et  plus  solide  à sa 
surface;  s’il  serésinifie,  alors.il  convient  de  le  li- 
quéfier de  nouveau.  On  pourra,  par  ce  procédé, 
préparer  l’onguent  à'arceus  et  l’onguent  d ’althea. 

Onguent,  basilicum. 

| ana  g ij. 

....  g viij. 

§ ij- 

On  fait  liquéfier  ensemble  la  colophane  , la  cire 
jaune  et  le  suif.  TJne  fois  la  liquéfaction  opérée,  en 
tant  que  l’a  pu  faire  la  poix  noire,  dont  une  partie 
insoluble  se  charbonne,  on  y ajoute  par  portions 
l’huile  d’olives  ; on  passe  au  travers  d’un  linge,  et  on 
agite  le  mélange  jusqu’à  ce  qu’il  soit  à moitié  refroidi. 
A defaut  de  cette  précaution,  la  cire  et  la  colophane, 
spécifiquement  plus  légères  que  l’huile,  viendraient 
se  rassembler,  àla  surface  de  l’onguent,  sous  la  forme 
d une  croûte  dure  et  épaisse. 

On  pourra  préparer  par  ce  procédé  tous  les  on- 
guent dans  la  composition  desquels  il  entrera  des 
résines  et  de  la  cire. 


'if  Colophane.  . . 
Cire  jaune.  . . 
Huile  d’olives 
Poix  noire. . . 
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Il  y a aussi  des  onguens  qui  se  préparent  par  li- 
quéfaction et  mélange.  Le  plus  usité  d’entre  eux  est 
sans  contredit  l’onguent  épispastique  ; on  le  pré- 
pare de  la  manière  suivante  : 


Onguent  populéum g xij. 

basilicum § iv  fi  . 

Cire  jaune  purifiée 3 iij. 

Cantharides  en  poudre 3 vj. 


On  fait  liquéfier  ensemble  les  onguens  et  la  cire; 
lorsqu’ils  sont  à moitié  refroidis,  on  y délaye  les 
cantharides  en  les  répandant  sur  la  masse  à l’aide 
d’un  tamis,  puis  on  agite  jusqu’à  ce  que  le  mélange 
soit  assez  froid  pour  que  les  cantharides  ne  puissent 
déposer. 

* Parmi  les  onguens  qui  se  préparent  par  le  simple 
mélange,  c’est-à-dire  parla  trituration,  le  plus  long  à 
préparer,  est  sans  contredit  l'onguent  mercuriel  dou- 
ble. Le  mercure  et  l’axonge  sont  à parties  égales 
dans  ce  mélange.  On  se  borneà  les  triturer  ensemble 
jusqu’à  ce  que  l’onguent  frotté  sur  un  morceau  de 
papier  non  collé  ne  laisse  plus  apercevoir  à la 
loupe  aucuns  globules  de  mercure;  du  moins,  c’é- 
tait l’ancien  procédé  que  l’on  suivait  dans  les  phar- 
macies. Le  temps  que  demandait  cet  onguent  à pré- 
parer a porté  plusieurs  pharmaciens  à rechercher 
s’il  ne  serait  pas  possible  de  trouver  un  moyen  d’en 
abréger  la  préparation.  Les  uns  ont  proposé  l’huile 
d’amandes  douces  pure,  d’autres  l’huile  d’œufs;  on  a 
également  appliqué  à cette  opération  la  graisse  oxi- 
gènée,  la  térébenthine  et  l’ancien  onguent  mercuriel. 
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Afin  de  savoir  lequel  de  tous  ces  moyens  était 
préférable,  il  fallait  auparavant  s’assurer  de  l’état 
dans  lequel  se  trouvait  le  mercure  dans  l’onguent 
mercuriel  préparé  avec  l’axonge,  afin  de  connaître 
lequel  des  procédés  était  le  plus  convenable.  Et  d’a- 
bord on  a prétendu  que  le  mercure  dans  l’onguent 
était  à l’état  de  simple  division,  puisqu’en  faisant 
fondre  la  préparation,  il  reprenait  bientôt  son  état 
naturel;  c’est  donc  pour  obtenir  purement  et  sim- 
plement une  extrême  division  qu’on  a recommandé 
les  substances  qui  ne  devaient  avoir  sur  lui  aucune 
autre  action.  Cependant,  comment  l’huiled’amandes 
douces  ou  l’huile  d’œufs  agissent- elles  ? Parvient- 
on  par  leur  secours  à diviser  le  mercure,  lorsquelles 
sont  pures  et  récentes  ? Non,  il  faut  qu’elles  soient 
anciennes,  c’est-à-dire  rances;  d’où  il  suit  que  c’est 
seulement  à cause  de  leur  état  de  rancidité  qu’elles 
agissent.  Que  si  maintenant  on  allègue  que  le  mer- 
cure, revivifié  par  la  simple  liquéfaction  de  l’onguent, 
prouve  que  le  métal  n’était,  dans  cette  préparation  , 
qu’à  l’état  de  simple  division,  on  pourra  répondre 
qu’il  ne  serait  pas  étonnant  que  la  chaleur,  réduisant 
le  mercure  à letat  d’oxide  dans  l’onguent,  ne  le  repré- 
sentât sous  sa  forme  primitive;  c’est  d’ailleurs  ce 
dont  on  peut  s’assurer,  en  tenant  compte  du  poids  de 
l’onguent  avant  sa  liquéfaction,  et  en  pesant  ensuite 
l’axonge  dépouillée  du  mercure  et  le  métal  obtenu. 
Si  donc  il  demeure  constant  , et  on  petit  l’affirmer, 
que  le  mercure,  dans  les  onguens  préparés  à l’aide 
de  ces  huiles  rances,  est  en  partie  à letat  d’oxide,  il 
demeurera  constant  que  tous  les  corps  qui  n’auront 
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çur  cc  métal  aucune  autre  influence,  seront  é"ale- 
ment  bons.  En  effet , c’est  là  tout  l’effet  de  l’ancien 
onguent  que  l’on  emploie;  c’est  aussi  celui  de  la 
graisse  oxigénée  : aussi  croyons-nous  pouvoir  affir- 
mer que  les  moyens  récemrtient  découverts  pour 
accélérer  l’extinction  du  mercure,  n’ont  amené  au- 
cunes véritables  découvertes.  On  se  demandera , 
peut-être,  dans  quel  état  est  le  mercure  dans  l’on- 
guent préparé  avec  l’axongc  pure;  nous  pouvons 
répondre  qu’il  y est  dans  le  même  état  ; c’est-à-dire 
que  l’extinction  ne  s’en  opère  qu’au  moment  ou 
l’axonge  rancie  parla  trituration,  l’a  rendue  propre 
à opérer  ce  phénomène. 

Une  fois  le  mercure  éteint  ( c’est  toujours  ce 
que  l’on  doit  faire  dans  une  très-  petite  quantité 
d’axonge  ),  on  y ajoute  le  reste  par  portions;  mais 
avant  d’opérer  cette  addition,  on  doit  la  liquéfier  à 
une  douce  chaleur,  et  triturer  le  mélange  jusqu’à  ce 
qu’il  ait  acquis  la  consistance  unguentaire. 

'L’onguent  gris  n’est  autre  chose  que  l’onguent 
mercuriel  faible  ; bien  que  les  pharmacopées  pres- 
crivent de  le  préparer  directement  avec  deux  onces 
de  mercure  sur  une  livre  d’axonge,  nous  croyons 
devoir  conseiller  d’ajouter  à quatorze  onces  de  cette 
substance  liquéfiée  quatre  onces  d’onguent  mercu- 
riel double. 

Puisqu’il  est  question  d’onguens  dans  la  compo- 
sition desquels  entre  le  mercure,  nous  allons  par- 
ler de  l’onguent  citrin,  médicament  qui,  par  son 
mode  de  préparation,  sort  de  la  ligne  des  onguens 
préparés  par  les  moyens  ordinaires. 
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Onguent  citrin  , graisse  de  mercure  niti'até  du 
codex. 


Mercure  coulant § j- 

Acide  nitrique  pur  32° § j fi  • 

Axonge îfej. 


On  fait  dissoudre  à une  douce  chaleur  le  mercure 
dans  l’acide  nitrique  ; la  dissolution  opérée , on  l’a- 
joute à la  graisse  liquéfiée  au  préalable  dans  un  vase 
de  terre  ou  de  faïence;  on  agite  le  mélange  jusqii’à 
ce  qu’il  ait  acquis  la  consistance  d’une  bouillie 
épaisse,  et  on  le  coule  dans  une  capsule  de  papier 
blanc  collé. 

Il  est  important  de  n’employer  dans  cette  opéra- 
tion que  de  l’acide  nitrique  pur;  celui  que  l’on  ren- 
contre ordinairement  dans  le  commerce,  mélangé  à 
de  l’acide  hydro-chlorique,  ne  permet  pas  que  la  dis- 
solution du  mercure  soit  complète.  Il  se  forme  une 
petite  quantité  de  proto-chlorure  de  mercure  (calo- 
mélas),  qui  diminue  d’autant  la  pi’opriété  de  l’on- 
guent citrin. 

Cet  onguent  acquiert  en  très-peu  de  temps  la 
consistance  du  suif;  ce  phénomène  est  dû  à la  dé- 
composition de  la  graisse  dont  les  élémens  se  combi- 
nent avec  une  partie  de  l’oxide  de  mercure  : car , 
dans  cette  préparation,  une  partie  du  nitrate  de 
mercure  est  décomposée,  et  l’oxigènc  de  l’acide  ni- 
trique pourrait,  à défaut  d’une  combinaison  des 
acides  de  la  graisse,  produire  avec  son  carbone  la 
solidité  quelle  affecte,  solidité  que  l’on  remarque 
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dans  l'onguent  nitrique  oxigéné  dont  la  préparation 
va  être  décrite. 

Onguent  nitrique  oxigéné  <T  A lyon. 

V Axonge îfc  j G . 

Acide  nitrique g ijj. 

On  fait  liquéfier  à une  douce  chaleur,  dans  une 
capsule  de  verre  ou  de  porcelaine,  l’axonge;  on  y 
ajoute  par  parties  l’acide  nitrique , et  on  agite  le  mé- 
lange jusqu’à  ce  qu’il  soit  presque  entièrement  re- 
froidi ; dans  cet  état , on  coule  le  mélange  dans  une 
capsule  de  papier , et  on  le  divise  par  tablettes. 

Dans  cette  opération,  une  partie  de  l’acide  se 
trouve  décomposée;  l’hydrogène  de  la  graisse  et 
l’oxigêne  de  l’acide  donnent  naissance  à une  cer- 
taine quantité  d’eau  qui  s’évapore  avec  du  deutoxide 
d’azote  et  un  peu  d’acide  caxbonique. 

Cet  onguent  ne  tarde  point  à prendre  une  consis- 
tance solide;  il  devient  jaunâtre.  Enfin  ce  n’est  qu’à 
mesure  qu’il  rancit,  c’est-à-dire  que  l’acide  sébaci- 
que  se  développe,  qu’il  devient  plus  blanc. 

Après  ces  onguens,  qui  sont  à peu  près  l’écueil  des 
jeunes  élèves,  viennent  se  présenter  les  onguens 
composés , mais  dont  les  formules,  quoique  plus  com- 
pliquées, sont  loin  de  présenter  autant  de  difficultés 
dans  leur  préparation.  L’onguent  dessiccatif  rouge  est 
dans  ce  cas;  il  est  formé  d’huile  rosat,  de  cire  jaune, 
de  poudre  et  de  camphre. 

On  fait  fondre  ensemble  la  cire  et  l’huile;  une  fois 
refroidies,  on  y ajoute,  à l’aide  de  la  porphyrisa- 
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tion,  les  poudres,  et  enfin  le  camphre,  réduit  préa- 
lablement en  poudre,  avec  une  petite  quantité  d’es- 
prit de  vin,  bien  qu’il  se  dissolve  facilement  dans 
les  corps  gras. 

L 'onguent  populeum  , pommade  de  pavot , jus- 
quiame  et  morelle  du  codex , est  celui  par  lequel 
nous  terminerons  tout  ce  qu’il  était  important  d« 
savoir  sur  cette  matière.  Il  est  composé  de 

IL  Germes  des  peupliers  récens.  .......  Ife  ij. 

Feuilles  récentes  de  pavot  noir.  . 


L’ancien  procédé  consistait  à faire  bouillir  pen- 
dant quelques  instans  les  germes  de  peupliers  dans 
l’axonge;  on  conservait  ce  mélange,  sans  en  retirer 
les  germes,  jusqu’à  la  saison  des  feuilles,  c’est-à-dire 
du  mois  d avril  au  mois  de. juin;  à cette  époque,  on 
séparait  la  graisse  de  ces  germes,  et  après  avoir 
mondé  ces  plantes,  les  avoir  contusées,  on  les  fai- 
sait cuire  dans  la  graisse,  jusqu’à  évaporation  de 
leur  humidité  ;on  passait  avec  expression,  on  laissait 
décanter,  on  séparait  de  nouveau  l’onguent  de  ses 
fèces,  pour  le  couler  de  nouveau  dans  un  vase  d* 
terre  ou  de  faïence. 

Depuis  que  l’on  s’est  aperçu  que,  par  ce  mode  de 
préparation , les  germes  de  peupliers,  encore  humi- 
des, tendaient,  en  moisissant,  à faire  rancir l’axonge, 
on  les  fait  sécher,  et  comme  leur  résine,  dépositaire 
de  leurs  propriétés,  ne  s’altère  point  parla  dessicca 


de  belladone. . 
de  jusquiame . 
de  morelle.  . . 


Axonge  de  porc, 
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tion,  on  préfère  les  employer  sous  cette  forme,  et 
les  faire  infuser  dans  la  graisse  chargée  des  princi- 
pes résino-extractifs  des  plantes;  par  ce  procédé,  on 
réduit  leur  proportion  de  moitié,  et  malgré  cette 
réduction,  l’onguent  n’en  a ni  moins  d’effet  ni  moins 
d’odeur.  On  colore  parfois  artificiellement  l’onguent 
populéum;  les  droguistes  surtout  ne  se  font  pas 
scrupule  de  remplacer  la  matière  colorante  des 
plantes,  en  introduisant,  dans  la  graisse  de  germes 
de  peupliers,  du  sous-acétate  de  cuivre;  cette  fraude 
est  plus  que  condamnable;  cet  onguent,  employé  ■ 
souvent  pour  les  gerçures  qui  viennent  au  sein  des 
nourrices,  peut  compromettre,  ainsi  préparé,  la 
santé  des  enfans.  On  reconnaîtra  cette  frelata  tion 
soit  en  triturant  une  petite  portion  de  cet  onguent 
avec  du  sous-carbonate  de  potasse,  qui  le  colore 
aussitôt  en  rouge,  soit  en  en  exposant  une  petite 
quantité  au  feu,  la  flamme  produite  affectant  une 
couleur  verte  qui  démontre  aussitôt  la  présence  du 
cuivre. 

On  prépare,  par  les  divers  procédés  qui  viennent 
d’étre  décrits,  tous  les  onguens.  Si  composés  qu’ils 
puissent  être,  ils  peuvent  être  tous  rapportés  aux 
exemples  que  nous  avons  donnés. 


LEÇON  XIV. 


25g 


i'cani  (Duatin*nimc. 

) r 

PREPARATIONS  OFFICINALES. 
Médicamens  externes  (suite). 
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On*  donne  ce  nom  aux  onguens  assex  solides 
pour  être  appliqués  sur  la  peau  sans  couler.  Ils  dif- 
fèrent des  onguens  proprement  dits,  en  ce  qu’ils  ne 
sont  pas  destinés  à oindre,  et  des  emplâtres,  en  ce 
qu’ils  ne  diffèrent  des  onguens  que  par  leur  consis- 
tance. 

Composées  de  corps  gras,  de  résine  et  de  cire, 
ces  préparations  ne  sont,  pour  la  plupart,  que  des 
onguens  solidifiés  par  la  résine,  la  cire  et  le  suif;  ils 
sont,  comme  tous  les  médicamens  , simples  et  com- 
poses. Parmi  les  onguens  emplastiques  simples,  on 
peut  citer  l’emplâtre  de  cire  du  codex  qui  se  prépare 
de  la  manière  suivante  : 

% Poix  blanche. . . „ . . . . g jj. 

Cire  jaune ) 

Suif  de  mouton j ana  § V‘‘J* 

l aites  liquéfier  ces  substances  ensemble,  passez 
au  travers  d’un  linge,  et  divisez  en  magdaléons. 

Or.  entend  par  magdaléon,  une  partie  de  l’onguent 
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emplastique  roulé  sur  un  marbre , et  de  la  forme  d’un 
bâton  de  cire  à cacheter;  l’emplâtre  ainsi  divisé,  est 
enveloppé  dans  des  morceaux  de  papier,  et  conservé 
pour  l’usage. 

Les  onguens  emplastiques  composés  se  préparent 
en  soumettant  à une  décoction  légère  les  plantes 
qui  entrent  dans  leur  composition,  dans  de  la  graisse, 
et  en  achevant  de  lui  donner  la  consistance  à l’aide 
de  la  cire  et  de  la  résine  prescrites;  ce  n’est  donc  , 
à proprement  parler,  que  de»  onguens  solidifiés  à 
l’aide  de  la  cire  et  de  la  résine.  Si  l’on  ajoute  à ces 
préparations  des  huiles  volatiles,  de  la  térében- 
thine, du  camphre  ou  des  poudres,  ces  additions  ne 
doivent  s’opérer  qu’après  avoir  chargé  l’huile  ou 
l’axonge  des  substances  résineuses  que  contiennent 
les  plantes  employées  dans  leur  préparation.  Cepen- 
dant il  est  des  cas  où  il  n’entre  ni  huile,  ni  axonge , 
dans  la  composition  des  onguens  emplastiques  , 
comme  dans  la  préparation  de  l’emplâtre  de  ciguë  ; 
il  faut  opérer  de  la  manièi'e  suivante  : 

Onguent  emplastique  de  ciguë , du  codex. 

j ana  g xiv. 

g ivfi. 

îfe  iv. 

.....  Ifej- 

On  contuse  les  feuilles  de  ciguë,  on  les  ajoute  a 
la  poix-résine,  à la  cire  jaune,  et  à la  poix  blanche, 
que  l’on  a préalablement  liquéfiées;  on  maintient  ce 
mélange  sur  le  feu,  jusqu’à  ce  que  l’humidité  de  la 


Poix  résine 

blanche 

Cire  jaune 

Feuilles  de  ciguë.  . . 
Gomme  ammoniaque, 
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ciguë  ait  été  en  partie  évaporée;  puis  on  passe  au 
travers  d’un  linge  avec  expression,  et  on  ajoute  la 
gomme  ammoniaque  dissoute  dans  de  l’alcool  faible. 

Quelques  dispensaires  prescrivent  d’opérer  la  so- 
lution de  la  gomme  ammoniaque  dans  du  vinaigre 
scillitique  et  du  suc  de  ciguë  épaissi.  Il  s’en  faut  de 
beaucoup  que,  par  ce  procédé,  on  parvienne  à en 
dissoudre  autant  que  par  l’alcool  faible,  outre 
d’ailleurs  que  le  vinaigre  qui  est  resté  combiné  à la 
gomme  ammoniaque  donne  toujours  aux  emplâtres 
un  aspect  cailleboté.  Il  n’en  est  point  de  même  quand 
on  a employé  l’alcool  faible;  au  moyen  de  l’évapo1- 
ration,  on  obtient  une  solution  de  gomme  ammonia- 
que, de  consistance  de  miel  épais , qui,  à l’aide  de  la 
moindre  chaleur,  se  mélange  intimement  aux  rési- 
nes et  à la  cire,  chargées  de  la  matière  colorante  et 
extractive  de  la  citruë. 

D 

iNous  avons  dit  que,  si  l’on  ajoutait  des  poudres 
et  des  huiles  volatiles  auxonguens  emplastiques , ces 
additions  ne  devaient  s’opérer  qu’au  moment  de  les 
terminer.  En  effet,  la  chaleur  que  l’on  fait  éprouver 
a la  réunion  des  substances  qui  composent  les  on- 
guens-emplâtres,  afin  de  les  unir  ensemble,  volati- 
liserait en  entier  les  huiles  volatiles,  et  brûlerait  ou 
grumelerait  les  poudres.  Citons  un  exemple  : 

Onguent  ernplastique  stomacal. 

% Cire  jaune g iij. 

Térébenthine I .. 

Tacamahara 1 ana'  ® 
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Mastic j 

Labdanum  purifié 

[ ana. 

S iv. 

Storax  calamite J 

Benjoin j 

Gérofles : 

( 

> ana. 

8 ij. 

Noix  muscades  j 

Opium 

1 

3 j- 

Huile  volatile  de  menthe 1 

de  genièvre . . . . ' 

[ ana. 

GUTT.  iv. 

d’absinthe 1 

1 

Api'ès  avoir  liquéfié  ensemble  la  cire  jaune,  la 
térébenthine,  et  leur  mélange  une  fois  passé  au 
travers  d’un  linge  pour  en  séparer  les  impuretés,  on 
y introduit  toutes  les  autres  substances  réduites  en 
poudre,  lorsque  leur  mélange  est  bien  intime,  on  y 
ajoute  les  huiles  volatiles. 

Cette  préparation  doit  être  conservée  dans  un 
vase  de  porcelaine  et  de  faïence,  en  une  seule  masse, 
et  il  en  doit  toujours  être  de  même  pour  les  on- 
guens  emplastiques,  dont  les  propriétés  peuvent 
être  détruites  ou  diminuées,  soit  en  les  exposant  à 
l’air,  soit  en  les  malaxant  dans  l’eau.  On  remarque 
que  quelques-unes  de  ces  préparations  trop  soli- 
des, avant  qu’on  y ait  introduit  les  huiles  volatiles, 
deviennent  d’une  consistance  convenable,  lors- 
qu’elles y sont  ajoutées.  Ce  phénomène  tient  à ia 
propriété  qu’ont  les  huiles  volatiles  de  dissoudre 
les  résines;  mais  il  prévient  en  même  temps  qu’on 
doit  avoir  le  soin  de  conserver  ces  emplâtres  dans 
des  vases  bien  bouchés  ; autrement  la  volatilisation 
des  huiles,  les  ramènerait  à une  consistance  trop 
dure  pour  être  employées. 
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Le  nombre  des  onguens  emplastiques,  comme 
celui  de  tous  les  topiques,  est  devenu  considérable; 
chaque  pharmacopée  en  contient  de  nouveaux,  ou 
reproduit  ceux  des  anciens  formulaires  avec  des 
changemens.  On  n’employait,  autrefois,  dans  la 
pratique  médicale , qu’une  seule  espèce  ô!  onguent 
emplastiqiie  de  cantharides , auquel  on  avait  donné 
le  nom  à' emplâtre  vésicatoire.  Ce  n’était,  à propre- 
ment parler,  qu’une  masse  agglutinative  destinée  à 
recevoir  des  cantharides  pour  être  appliquées  à 
l’extérieur  et  produire  les  exutoires.  L’effet  que  les 
cantharides  manifestent  quelquefois  sur  les  individus 
délicats , l’action  directe  qu’elles  ont  sur  la  vessie , 
ont  fait  penser  qu’en  en  introduisant  une  plus  grande 
quantité  dans  l’emplâtre,  il  aurait  la  même  propriété 
vésicante,  sans  en  avoir  les  dangers  ; en  effet , on  a 
triplé  la  dose  des  cantharides,  et  on  a obtenu  ce  ré- 
sultat. Cet  onguent-emplâtre  se  prépare  de  la  ma- 
nière et  dans  les  proportions  suivantes  : 

Emplâtre  epispastique , dit  vésicatoire  anglais. 

IL  Onguent  emplastique  de  mélilot.  g viij. 

Cantharides, g vj. 

Liquéfiez  à une  douce  chaleur  et  introduisez  les 
cantharides  réduites  en  poudre. 

Après  ces  onguens-emplastiques , il  y en  a quel- 
ques-uns qui  participent  de  quelques  substances  mé- 
talliques. Ce  ne  sont,  à proprement  parler,  que  des 
oxides  métalliques  unis  à des  corps  gras,  ou  quel- 
quefois des  emplâtres  proprement  dits,  mélangés  à 
des  onguens-emplastiques,  exemple  : 
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Emplâtre  ammoniaco-mercuriel. 


Huile  soufrée. . . 
Mercure  coulant 


3 J- 
1 >'j- 


Triturez  ensemble,  jusqu’à  parfaite  extinction  du 
mercure,  et  ajoutez  à 

Gomme  ammoniaque  liquéfiée  par  la  chaleur.  Ib  ij. 

On  comprend  bien  que,  dans  cette  préparation, 
une  partie  du  mercure  est  à l’état  de  sulfure,  lequel 
sulfure  a facilité  l’oxidation  et  la  division  de  l’autre 
partie. 

Emplâtre  de  l’abbé  Doyen. 

Deutoxide  de  plomb  rouge. 


On  fait  liquéfier  la  poix  résine  dans  l’huile , et  on 
y incorpore  Te  deutoxide  de  plomb  et  l’oliban  ré- 
duits en  poudre,  et  le  savon  également  pulvérisé,  ou 
en  râclures. 

Dans  cette  opération,  l’oxide  de  plomb  (minium  ) 
n’a  subi  aucune  décomposition;  il  n’en  serait  pas  de 
même  si  on  l’avait  fait  bouillir  directement  avec 
l’huile;  il  en  serait  alors  résulté  d’autres  phéno- 
mènes dont  nous  ferons  l’histoire  en  parlaut  des 
emplâtres  proprement  dits. 

Comme  on  a pu  le  voir,  les  onguens  emplastiques, 
excepté  ces  derniers,  ne  sont  autre  chose  que  des 
onguens  solides;  dans  la  série  suivante,  nous  allons 


Huile  d’hypéricum 

Poix  résine 

Oliban 

Savon  blanc 


3 iv. 
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parler  de  ceux  qui  se  trouvent  soumis  à deà  décom- 
positions, c’est-à-dire  de  ceux  qui  présentent  des 
phénomènes  pour  l’explication  desquels  nous  au- 
rons recours  aux  théories  chimiques. 

DES  EMPLATRES  dit  S SAVONS  METALLIQUES. 

Il  ya  long-temps  que  l’on  s’occupe  de  savoir  quels 
sont  les  phénomènes  qui  se  passent  dans  la  prépa- 
ration de  ces  médicamens.  Avant  qu’on  ait  pu  bien 
les  définir,  il  a fallu  connaître  la  composition  exacte 
des  corps  qui  servaient  à les  former;  ce  n’est  que 
depuis  peu  que  cette  connaissance  nous  a été  ac- 
quise; or,  ce  n’est  que  depuis  peu  aussi  qu’on  a pu 
déterminer  ce  qui  se  passait  pendant  leur  pré- 
paration. 

Toutefois  Schèele  , pharmacien  de  Kœping  , re- 
marqua le  premier,  et  dans  un  temps  où  les  expé- 
riences de  M.  Chevreul , sur  les  corps  gras , n’a- 
vaient point  encore  été  faites,  que  les  oxides  de 
plomb,  en  se  combinant  avec  les  graisses,  abandon- 
naient un  principe  mucoso-sucré,  incristallisable, 
auquel  il  donna  le  nom  de  principe  doux  des  huiles 
et  des  graisses.  Des  expériences  subséquentes  dé- 
montrèrent que  ce  principe  pouvait  bien  ne  pas 
exister  dans  tous  ces  corps,  et  M.  Frémy  démontra 
que  l’huile  de  Ricin,  combinée  aux  oxides  de  plomb, 
abandonnait  à l’eau,  au  lieu  de  ce  principe  sucré, 
une  matière  soluble  également,  mais  amère  et  pur- 
gative 


banales  de  chimie,  cahier  d’avril  1807. 
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Il  ne  faut  pas  croire  que  tous  les  oxides  île  plomb 
soient  également  susceptibles  de  donner  naissançe 
à ce  phénomène;  il  paraît  au  contraire  que  le  pro- 
toxide  de  plomb. demi -vitreux,  communément  ap- 
pelé litharge,  est  le  seul  qui  puisse  le' développer. 
En  effet,  le  minium,  quoique  pouvant,  jusqu’à  un 
certain  point,  donner  aux  corps  gras  une  consis- 
tance cmplastique,  ne  produit  pas  de  principe  doux. 

Comme  on  savait  que  les  sels  à base  de  plomb 
étaient  tous  légèrement  sucrés,  on  fut  porté  à croire 
que  le  principe  que  Schèele  avait  découvert,  n’était 
que  la  combinaison  d’un  acide  nouveau,  développé 
pendant  la  préparation  des  emplâtres,  avec  une 
partie  de  l’oxide  de  plomb.  Des  expériences  subsé- 
quentes prouvèrent  le  contraire,  c’est-à-dire  qu’à 
l’aide  des  réactifs  chimiques,  on  ne  trouva  pas  dans 
ce  liquide  la  moindre  trace  d’un  corps  métallique. 
On  lui  conserva  donc  le  nom  que  Schèele  lui  avait 
donné,  et  de  nos  jours  ce  liquide  porte  encore  le 
nom  de  celui  qui  l’a  remarqué  le  premier. 

Bien  que  tous  les  corps  gras , en  général , soient 
susceptibles,  combinés  avec  la  litharge,  de  donner 
naissance  à des  emplâtres,  il  ne  faut  pas  croire  qu’il 
11’y  ait  pas  de  choix  à faire  parmi  eux.  Les  huiles 
dites  siccatives,  telles  que  celles  de  lin,  de  noix  et 
d’œillettes,  sont  peu  propres  à cette  opération,  la 
première  donne  des  emplâtres  qui  ne  tardent  pas 
à se  recouvrir,  à leur  surface,  d’une  pellicule  dure 
et  cassante,  qui  ne  peut  plus,  même  au  moyen  de  la 
liquéfaction,  former  un  corps  homogène  avec  le 
reste  de  l’emplâtre.  L’huile  d’olives  et  l’axonge  de 
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porc  paraissent  être,  parmi  les  corps  gras,  les  plus 
propres  à ces  sortes  d’opérations.  Tous  les  autres 
sont  plus  ou  moins  impropres  à cette  opération  ; 
aussi  ne  balançons-nous  pas  à en  proscrire  l’usage. 

Quand  on  se  fut  aperçu  de  cette  propriété  parti- 
culière à l’oxide  de  plomb  demi-vitreux,  on  chercha 
si  les  autres  oxides  métalliques  ne  pouvaient  pas 
former  d’emplâtres  ; successivement  on  soumit  à des 
opérations  analogues  les  oxides  de  bismuth,  de 
cuivre  et  de  fer.  On  remarqua  que  les  deux  pre- 
miers de  ces  oxides  métalliques  étaient  doués  de  la 
propriété  d’épaissir  des  huiles , parce  que  dans  ces 
operations  le  métal  était  réduit , qu’une  partie  de 
l’hydrogène  de  l’huile  décomposée  s’unissait  à l’oxi- 
gène  de  l’oxide,  formait  de  l’eau,  et  que  l’oxide, 
amené  à l’état  métallique,  et  mélangé  à l’huile  dont 
une  partie  avait  été  décomposée,  produisait  une 
combinaison,  sinon  parfaite,  du  moins  commencée, 
à eu  juger  par  l’épaississement  qu’elle  avait  subie. 
Quant  à l’oxide  de  fer,  il  ne  parut  pas  qu’il  fût  sus- 
ceptible d’aucune  combinaison  avec  les  corps  gras; 
M.  Chaptal  trouva  seulementque  cet  oxide  était  sus- 
ceptible de  rendre  les  huiles  très-luisantes,  et  très- 
convenables  aux  vernis. 

Ces  recherches  ayant  été  infructueuses , on  s’oc- 
cupa de  savoir  dans  quel  état  se  trouvait  l’oxide  de 
plomb  demi-  vitreux  , dans  les  emplâtres,  afin  de 
donner  a ces  préparations  une  dénomination  plus 
rationnelle.  On  avait  déjà  donne  le  nom  de  savons 
aux  combinaisons  solides,  résultant  de  l’union  des 
alcalis  avec  les  huiles.  D’un  autre  côté,  les  alcalis 
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avaient  reçu  le  nom  d’oxides;  on  n’hésita  donc  pas 
à nommer  les  emplâtres,  des  savons  métalliques  in- 
solubles. Mais  bientôt  les  expériences  de  M.  Che- 
vreul  annoncèrent  que  les  corps  gras  étaient  formés 
de  deux  corps,  Yélaïne  et  la  stéarine;  il  avait  remar- 
qué de  plus  que  l’oxide  de  plomb  séparait  leurs  prin- 
cipes en  acides  oléique  et  margarique.  On  dut  donc 
considérer,  avec  plus  de  raison,  ces  préparations 
comme  desoléates  et  des  margarates  de  plomb,  qui, 
enveloppées  d’une  quantité  d’huile  ou  de  graisse  ex- 
cédant celle  décomposée,  avaient  une  consistance 
emplastique.  Voici,  du  reste,  comment  on  doit  expli- 
quer maintenant  les  phénomènes  qui  se  passent  dans 
ces  opérations  : une  partie  des  graisses  et  des  huiles 
est  décomposée,  l’une  pour  donner  naissance  au 
principe  doux  de  Schèele,  qui  se  dissout  dans  l’eau 
employée  dans  cette  opération,  l’autre  en  hydro- 
gène et  en  carbone  ; cet  hydrogène  se  combine  avec 
l’oxigène  de  l’oxide  de  plomb,  pour  former  de  l’eau, 
et  le  carbone  de  l’huile,  se  combinant  avec  une  autre 
partie  de  l’oxigène  du  même  oxide,  forme  de  l’acide 
carbonique  qui  se  volatilise  pendant  l’opération,  et 
produit  le  bouillonnement  que  l’on  remarque  pen- 
dant la  préparation  des  emplâtres.  C’est  à ce  mo- 
ment que  tous  les  élémens  des  substances  employées 
désunis,  se  réunissent  de  nouveau  pour  formel 
d’autres  combinaisons,  c’est-à-dire  des  margarates 
et  des  oléates  de  plomb  ; de  sorte  que,  pendant  le 
cours  de  l’opération  , il  y a eu  de  l’eau  , de  1 acide 
carbonique  formés  ; l’eau  s’est  volatilisée  sous 
forme  de  vapeurs,  et  l’acide  carbonique  sous  celle 
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de  gaz.  La  masse  restante  n’est  plus  qu’un  mélange 
d’un  sel  double,  enveloppé  de  l’huile  en  excès,  la- 
quelle est  devenue  compacte  par  la  privation  d’une 
partie  de  son  oxigène. 

Par  ce  que  nous  venons  de  dire  , il  est  donc  bien 
évident  que  les  emplâtres  ne  sont  pas  des  savons 
métalliques  ; les  seules  combinaisons  que  l’on  puisse 
appeler  ainsi , sont  celles  que  Berthollet  a obtenues 
en  versant  des  solutions  deselsàbase  métallique  dans 
des  solutions  de  savon.  Dans  ce  cas,  l’alcali  du  savon 
s’unissait  à l’acide,  et  l’oxide  métallique  se  combi- 
nait, sans  décomposition,  à l’huile  du  savon  dé- 
composé. 

Nous  diviserons  les  emplâtres  en  trois  classes  : 
les  emplâtres  parfaits,  c’est-à-dire  préparés  comme 
nous  venons  de  l’indiquer,  les  emplâtres  imparfaits 
et  les  emplâtres  brûlés.  Ces  derniers  sont  au  nom- 
bre de  deux  : l’emplâtre  de  céruse  brûlée , l’emplâtre 
de  la  mère  Thècle,  vulgairement  onguent  de  la  mère. 

Les  emplâtres  brûlés  ne  diffèrent  des  autres  qu’en 
ce  qu’ils  sont  préparés  à feu  nu,  sans  le  secours  de 
l’eau,  et  qu’alors  le  corps  gras  se  charbonnc;  il  s’y 
forme  de  l’acide  margarique  ou  sébacique  empyreu- 
matique,  dont  une  partie  forme,  avec  l’oxide  de 
plomb,  un  sébate  ou  un  margarate. 

On  pourrait  encore  admettre  une  quatrième 
classe  d’emplâtres,  c’est-à-dire  ceux  résultant  de  la 
réunion  de  plusieurs  autres;  nous  les  mentionnerons 
après  avoir  parlé  des  emplâtres  brûlés. 
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EMPLATRES  PARFAITS. 

Emplâtre  simple. 

'If  Protoxide  de  plomb  demi-vitreux, 

ou  litharge  porphyrisée 

Huile  d’oli  ves 

Axonge  de  porc 

Eau  de  fontaine e 

o '"J- 

Mettez,  dans  la  même  bassine,  et  en  même  temps, 
toutes  ces  substances;  soumettez-les  à l’action  d’un 
feu  doux,  en  tenant  toujours  près  de  vous  une  cer- 
taine quantité  d’eau  chaude,  pour  remplacer  celle 
qui  s’évaporera,  et  agitez  sans  cesse.  Le  mélange 
acquérera  bientôt  une  consistance  épaisse;  de  rouge 
qu’il  était,  il  deviendra  successivement  rose,  et  puis 
blanc,  en  laissant  apercevoir  à sa  surface  un  bouil- 
lonnement dû  à l’évaporation  de  l’eau  employée  et 
au  dégagement  de  l’acide  carbonique  formé  pendant 
l’opération.  Après  deux  heures  au  moins  d’une  cha- 
leur égale  et  continue,  il  s’élèvera  bientôt  des  bulles 
semblables  à celles  produites  par  l’air  introduit  dans 
une  solution  de  savon.  Dans  cet  état,  on  jettera  une 
petite  portion  de  l’emplâtre  dans  de  l’eau  froide,  et 
lorsqu’en  l’examinant  de  près,  on  n’apercevra  plus 
aucune  trace  de  protoxide  de  plomb,  et  qu’il  aura 
acquis  la  consistance  d’une  pâte  solide,  on  le  retirera 
du  feu,  on  le  malaxera,  c’est-à-dire  qu’on  le  pétrira 
dans  la  main,  pour  en  séparer  l'eau,  et  enfin  on  le 
divisera  par  magdaléons  d’une  once. 

On  ajoute  de  l’eau  à cette  opération,  afin  d’empê- 
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cher  que  le  mélange  ne  soit  directement  exposé  au  con- 
tact du  feu,  car,  dans  ce  cas,  l’emplâtre  serait  sujet  à 
se  brûler  ; l’eau  y est  donc  employée  comme  bain- 
marie;  cependant  il  faut  se  garder,  au  commence- 
ment de  l’opération,  de  l’y  ajouter  en  trop  grande 
quantité,  autrement  la  préparation  de  l’emplâtre  de- 
viendrait longue  et  difficile,  à cause  de  la  pesanteur 
spécifique  de  l’oxide,  qui,  occupant  la  partie  infé- 
rieure de  la  bassine , se  trouverait  séparé  par  l’eau 
de  son  contact  avec  la  graisse  et  l’huile.  Le  dégage- 
ment qui  s’opère , la  consistance  que  prend  le  mé- 
lange, s’expliquent  du  reste  par  les  généralités  dont 
nous  avons  fait  précéder  cet  article. 

Voilà  pour  l’emplâtre  simple.  Mais  si  l’on  ajoute 
à cette  préparation  des  poudres,  des  résines,  des 
sels , il  faudra  user  de  quelques  autres  précautions. 
Ainsi,  dans  la  formule  de  l’emplâtre  diapalme , il 
entre  sur  huit  livres  d’emplâtre  quatre  onces  de  sul- 
fate de  zinc.  Avant  de  l’y  ajouter,  on  devra  faire 
évaporer  toute  la  quantité  d’eau  employée  dans  la 
préparation  de  l’emplâtre;  autrement,  en  malaxant 
l’emplâtre,  l’eau  qui  s’en  séparerait  entraînerait  le 
sulfate  de  zinc,  sel  extrêmement  soluble. 

C’est  cet  emplâtre  ramolli,  au  moyen  de  l’huile 
d’olive,  que  l’on  nomme  cérat de  diapalme.  ' 

Pour  quelques  emplâtres,  on  est  dans  la  néces- 
sité d employer  des  huiles  déjà  chargées  de  matières 
extractives,  solubles  dans  les  corps  gras;  c’est  ce  qui 
arrive  pour  l’emplâtre  diachylon.  Ce  n’est  toujours 
qu’une  opération  préliminaire  que  l’on  fait  subir  à 
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l'huile,  qui  ne  change  rien  au  mode  de  préparation 
de  l’emplâtre. 

Nous  avons  dit  qu’il  entrait,  dans  les  emplâtres  , 
des  poudres,  des  résines,  etc.  Ces  additions  ne  doi- 
vent jamais  se  faire  qu’après  la  préparation  de  l’em- 
plâtre simple,  et  au  moment  où  il  est  à moitié 
1-efroidi,  afin  d’empêcher  que  la  chaleur  ne  les  agglo- 
mère. On  a quelquefois  conseillé,  pour  l’ emplâtre 
rliachylon  gommé , de  faire  dissoudre  la  gomme  ré- 
sine, qu’on  ne  peut  facilement  réduire  en  poudre  , 
flans  une  certaine  quantité  de  vinaigre.  Nous  recom- 
tnandons  préférablement  encore  ces  gommes  résines 
dissoutes  dans  de  l’alcool,  et  ramenées  à la  consis- 
tance de  miel  épais.  Il  est  encore  important  dans  ce 
cas  de  faire  évaporer  toute  l’eau  contenue  dans  l’em- 
plâtre simple,  car  on  sait  que  les  gommes  résines 
sont  en  partie  solubles  dans  l’eau,  et  qu’ alors,  en 
négligeant  cette  précaution,  on  leur  en  enlèverait 
une  certaine  quantité. 

\1  emplâtre  de  savon  est  encore  soumis  à une  ob- 
servation particulière.  On  doit  y introduire  le  savon 
râclé,  et  lorsque  l’emplâtre  est  presque  refroidi. 
Comme  pour  les  emplâtres  précédons,  il  faut  bien  se 
garder  de  malaxer  ce  dernier  dans  de  l’eau,  car  le 
savon  n’y  est  que  mélangé,  et  sa  grande  solubilité 
l’en  séparerait  bientôt,  si  on  négligeait  d’évaporer 
toute  l’eau  contenue  dans  l’emplâtre  simple. 

L 'emplâtre  agglutinatif  et  l’emplâtre  simple  sont 
en  général  les  seuls  sur  lesquels  l’eau  n’exerce  au- 
cune influence.  Le  premier  se  prépare  en  réunissant 
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parla  liquéfaction,  à un  feu  doux,  quatre  onces 
de  poix  résine,  purgée  au  préalable  des  impuretés 
qu’elle  contient , par  livre  d’emplâtre  simple. 

Du  reste,  tous  les  emplâtres  parfaits,  quelque 
composés  qu’ils  soient,  se  préparent  tous  à l’aide 
des  moyens  déjà  cités.  C’est  à la  plus  grande  com- 
plication des  substances  que  l’on  introduit  à l’em- 
plâtre simple  ordinaire,  qu’ils  doivent  le  nom 
d’emplâtres  composés,  et  les  règles  à suivre  pour 
leur  préparation  se  prévoient  d’elles-mëmes , quand 
on  connaît  la  nature  des  substances  dont  ils  sont 
additionnés,  et  l’influence  que  peut  exercer  sur  elles 
un  degré  plus  ou  moins  élevé  de  chaleur. 

IMrT.ATRES  IMPARFAITS. 

JtLmp'iarre  de  minium. 

% Oxide  de  plomb  rouge  (minium). 

Huile  d’olives 

Cire  jaune 

Eau 

Après  avoir  porphyrisé  et  tamisé  le  minium,  afin 
de  le  séparer  des  parcelles  de  plomb  à l’état  métal- 
lique qu’il  contient,  on  le  place  sur  un  feu  doux  avec 
l’huile  d’olives,  et  on  fait  cuire  le  tout  jusqu’à  ce  que 
la  masse  ait  acquis  la  consistance  d’extrait,  ce  que 
1 on  reconnaît  lorsqu’elle  est  devenue  grisâtre;  on  y 
fait  fondre  la  cire  , et  on  la  divise  par  magdaléons. 

Comme  on  le  voit,  bien  que  la  quantité  d’oxide 
de  plomb,  employée  dans  cette  opération,  soit  plus 
grande  que  celle  necessaire  a la  formation  des  em- 
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plâtres  avec  la  litharge,  il  est  loin  d’avoir  sa  consis- 
tance, puisque,  pour  la  lui  donner,  on  est  encore 
obligé  d’y  ajouter  une  certaine  quantité  de  cire 
jaune;  ce  phénomène  est  dù  à la  difficulté  avec  la- 
quelle cet  oxide  est  réduit.  Aussi,  remarque-t-on 
quil  ne  donne  que  peu  ou  pas  du  principe  doux  de 
Schèele,  et  que  le  dégagement  d’acide  carbonique 
est  moins  considérable. 

Y! emplâtre  de  Nuremberg  ne  diffère  presque  pas 
de  1’  emplâtre  de  minium  ; aussi , pour  sa  préparation, 
se  borne-t-on,  dans  les  pharmacies , à camphrer  ce 
dernier , en  y ajoutant  un  peu  de  minium  en  poin- 
dre, afin  d’aviver  sa  couleur. 

Parmi  les  emplâtres  imparfaits,  il  en  est  qui  sont 
en  même  tenqis  composés  avec  le  minium  et  la 
litharge,  De  ce  nombre  sont  les  emplâtres  de  charpie 
et  X emplâtre  miraculeux.  On  les  prépare  à la  manière 
ordinaire,  et  en  ajoutant  à l’emplâtre  simple  les 
substances  que  comportent  leurs  formules,  d’après 
les  principes  que  nous  avons  eu  souvent  l’occasion 
d’énoncer.  Il  en  est  d’autres,  tels  que  l’emplâtre  vert, 
dans  la  composition  duquel  on  fait  entrer  le  sous- 
acétate  de  cuivre.  Cette  dernière  substance  s’ajoute 
à l’emplâtre  préparé,  et  lorsqu’on  y a déjà  incorporé 
toutes  les  autres  poudres. 

Terminons  cette  série  d’emplâtres  par  X emplâtre 
diabotanum , celui  qui  est  maintenant  le  moins  em- 
ployé, bien  que  ce  soit  peut-être  l’un  des  plus  an- 
ciennement connus. 

Cette  préparation  est  la  plus  compliquée  de  toutes 
celles  du  même  genre.  Son  nom  dérive  de  deux  mots 
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grecs,  S~t u,  avec,  force»)},  herbe.  En  effet,  il  se  com- 
pose d’un  fatras  de  plantes  si  hétérogènes  , que  l’on 
a peine  à comprendre  quelle  peut  être  leur  pro- 
priété réunie.  O11  en  fait  lin  extrait  au  bain-marie  : 
cet  extrait  obtenu,  on  fait  dissoudre,  d’une  autre 
part,  dans  les  huiles  de  vers,  de  mucilage,  de  méli- 
lot,  etc.,  la  litharge;  l’emplâtre  une  fois  préparé,  on  y 
met  fondre  le  soufre  qui  entre  dans  la  préparation 
de  cet  emplâtre.  Il  prend  bientôt  une  couleur  noire 
foncée,  due  à du  sulfure  de  plomb,  formé  par  la 
combinaison  du  soufre  avec  la  litharge;  on  ajoute 
alors  le  suif,  la  cire  et  la  poix,  puis  les  poudres,  les 
gommes-résines,  l’extrait  dont  nous  avons  parlé,  et 
les  huiles  volatiles. 

Cet  emplâtre,  de  solide  qu’il  était,  devient  bien- 
tôt mou  ; ce  n’est  que  par  le  temps  qu’il  reprend  sa 
consistance,  aussi  n’est-il  pas  toujours  facile  de  le 
diviser  en  magdaléons,  au  moment  où  il  vient  d’être 
préparé.  Ce  changement  d’état  est  dû  à la  décompo- 
sition des  margarates  et  oléates  de  plomb,  par  le 
soufre,  et  l’on  ne  peut  attribuer  la  consistance  nou- 
velle qu’il  reprend  qu’à  celle  dont  sont  susceptibles 
les  gommes  et  les  résines,  aussitôt  que  les  huiles  es- 
sentielles se  sont  volatilisées. 

Long-temps  on  considéra  cet  emplâtre  comme 
l’un  des  topiques  résolutifs  les  plus  efficaces  qu’il 
fût  possible  d’appliquer  sur  les  tumeurs  engorgées. 
De  nos  jours,  on  lui  a substitué  l’emplâtre  mercuriel 
de  Vigo,  emplâtre  préparé  avec  la  litharge,  la 
graisse  et  l’huile,  dans  lequel  on  incorpore  de 
l’huile  volatile  de  genièvre,  du  camphre,  des  gom- 
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mes  résines,  et  du  mercure  préalablement  divisé 
dans  de  l’axonge. 

EMPLATllRS  BRÛLÉS. 

Emplâtre  brun  , vulgairement  onguent  de  In 
mère  T/iècle. 


% 


Axonge  de  porc 

Beurre 

Suif 

Proloxidede plomb  (demi-vitreux). 

Litharge 

Cire  jaune 

Huile 

Poix  noire 


I 
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On  place  sur  le  feu  et  sans  eau,  dans  une  bassine 
d’une  capacité  d’au  moins  vingt  fois  le  volume  de 
toutes  ces  substances,  toutes  celles  dont  est  compo- 
sée cette  préparation , à l’exception  de  la  litharge , 
de  la  poix  noire  et  delà  cire.  Lorsqu’elles  sont  liqué- 
fiées, et  qu’elles  commencent  à fumer , on  y projette 
par  parties  la  litharge  en  poudre,  eu  agitant  sans 
cesse  avec  une  spatule  de  bois.  Il  se  manifeste  bien- 
tôt une  tuméfaction  due  à différens  gaz  qui  s’élèvent 
en  abondance  à la  surface  de  l’emplâtre;  l’hydrogène 
étant  en  plus  grande  quantité,  il  faut  surtout  éviter 
d’approcher  du  mélange  un  corps  enflammé,  dans 
la  crainte  que  l’hydrogène,  en  s’enflammant,  ne 
communique  bientôt  le  feu  à toute  la  masse. 

Les  corps  gras,  déjà  brunis  par  la  chaleur  qu’on 
leur  a fait  supporter,  deviennent  noirs  au  moment 
où  l’on  opère  le  mélange  de  l’oxide;  il  se  dégage 
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alors  des  vapeurs  chargées  d’hydrogène  carboné  , 
d’acide  acétique  et  d’acide  sébacique  empyrcumati- 
que.  Dans  cette  opération,  tous  lesélémens,  soit  des 
corps  gras,  soit  de  l’oxide,  sont  dissociés.  Comme 
dans  les  emplâtres,  l’oxigène  de  l’oxide  de  plomb  se 
combine  à l’hydrogène  de  l’huile  pour  former  de 
feau,  et  le  plomb  se  trouve  alors  en  partie  à l’état 
Métallique,  en  partie  à l’état  de  carbonate,  puisque 
son  oxide  a absorbé  le  carbone  de  l’huile  décompo- 
sée; le  carbonate  de  plomb  est  bientôt  décomposé 
par  l’acide  acétique  formé  aux  dépens  de  tous  ces 
corps,  et  l’acide  carbonique  se  dégage. 

Dès  que  cet  emplâtre  est  devenu  tout  à fait  noir  , 
on  y liquéfie  la  cire  jaune  et  la  poix  noire  préala- 
blement purifiées,  et  on  coule  le  mélange  dans  des 
capsules  de  papier  non  collé.  Cet  emplâtre  devient , 
après  peu  de  temps,  blanchâtre  à sa  surface.  Ce 
phénomène  est  dû  à l’acétate  de  plomb  formé  pen- 
dant l’operation,  qui  vient  cristalliser  à sa  surface. 

L’ emplâtre  de  céruse  brûlée  se  prépare  par  le  même 
procédé;  une  partie  des  mêmes  phénomènes  s’y  font 
remarquer,  et  sa  couleur  et  sa  consistance  sont  à 
peu  près  semblables. 

Afin  de  compléter  tout  ce  qu’il  est  possible  de 
dire  sur  les  emplâtres,  il  nous  reste  à parler  des 
emplâtres  qui  se  font  par  la  réunion  de  plusieurs 
emplâtres.  I.  emplâtre  résolutif  (les  quatre , autre- 
fois appelé  emplâtre  des  quatre  fondons , est  à peu 
près  le  seul.  On  se  borne,  pour  sa  préparation,  à 
réunir,  parla  liquéfaction,  les  différons  emplâtres 


PHARMACIE. 


278 

dont  il  est  composé,  et  à les  diviser,  après  leur  rc=- 
froidissement,  par  magdaléons. 

Après  ces  préparations,  parlons  avec  quelque  de- 
tail des  cas  où  ils  sont  employés  en  pharmacie. 

DES  SPARADRAPS. 

On  appelle  ainsi  des  bandes  de  linge,  de  taffetas, 
ou  de  papier,  qu’on  recouvre  d’emplâtres,  d’un  ou 
de  deux  côtés. 

Autrefois , on  ne  connaissait  guère  que  les  emplâ- 
tres étendus  sur  de  la  toile , aussi  avait-on  donné  a 
cette  préparation  le  nom  de  toile  Gauthier , du  nom 
de  son  inventeur. 

Depuis  quelques  années,  on  a beaucoup  simpli- 
fié le  procédé  au  moyen  duquel  on  préparait  ancien- 
nement le  sparadrap;  ainsi,  au  lieu  de  tremper  des 
bandes  de  toile  dans  de  l’emplâtre  liquéfié,  et  de  leur 
en  enlever  l’excédent  entre  deux  lames  de  fer 
très-minces,  on  a imaginé  un  instrument  appelé 
sparadrapier , instrument  formé  d’une  tablette  de 
bois , avec  deux  montans  garnis  d’un  châssis , dans 
lesquels  on  introduit  une  règle  en  fer,  qui  ne  pèse 
pas  tout  à fait  sur  la  tablette.  On  fait  glisser  la  toile 
entre  la  tablette  et  la  règle  de  fer,  en  ayant  soin  de 
verser  sur  la  toile  l’emplâtre  liquéfié;  la  règle  de  fer 
doit  être  chauffée  de  manière  à lisser  l’emplâtre  , à 
mesure  que  la  bande  de  toile  glisse  entre  elle  et  la 
tablette. 

On  peut  préparer  de  plusieurs  sortes  de  spara- 
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draps;  les  plus  usités  sont  ceux  de  diachylon,  de 
Nuremberg  et  de  diapalme. 

Afin  de  remplir  leur  objet,  les  sparadraps  ont  be- 
soin d 'être  agglutinatifs.  Cette  condition  exige  que 
l’on  ajoute  aux  emplâtres  destinés  à les  préparer  , 
de  là  térébenthine,  de  l’huile,  ou  de  la  poix-résine; 
cette  dernière  substance  est  peut-être  la  plus  con- 
venable. 

Le  sparadrap  une  fois  préparé,  doit  être  exposé  à 
l’air,  afin  de  s’y  refroidir  et  d’y  sécher.  Cette  condi- 
tion remplie,  on  le  roule  sur  lui-même,  c’est-à-dire 
en  enfermant  l’emplâtre  dans  l’intérieur  de  la  bande, 
on  doit  aussi  le  renouveler  souvent  ; sans  cette  pré- 
caution, il  devient  cassant,  et  se  détache  facilement 
de  la  toile. 


Autrefois  On  enduisait 


1 - ~ 1 J_„  A 

iL*b  uanaea  ilt 


toile  des 


deux  côtés.  Depuis  que  l’on  se  sert  du  sparadrapier, 
on  a réformé  cet  usage  qui,  d’ailleurs,  n’avait  au- 
cun but,  puisqu’il  était  toujours  très-difficile  de 
faire  servir,  en  le  retournant,  le  même  morceau  de 
sparadrap. 

Le  sparadrap  doit  présenter  une  surface  très-lisse, 
et  l’emplâtre  dont  on  se  sert  pour  enduire  la  toile 
a besoin  d’être  ramolli,  soit  à l’aide  de  la  térében- 
thine, ou  de  l’huile,  ou  même  par  la  réunion  de  ces 
deux  substances.  Les  proportions  dans  lesquelles 
ces  substances  doivent  y être  ajoutées,  sont  les  sui- 
vantes : 


Emplâtre  simple.  ....... 

Térébenthine  de  Venise.  . 
Huile  d’olives 


ana 


S viiJ- 

§ fi. 
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Faites  liquéfier  ensemble,  et  versez  le  mélange  à' 
moitié  refroidi,  immédiatement  contre  la  règle  en 
fer  ajustée  au  sparadrapier.  Cette  règle  doit  être 
préalablement  chauffée,  et  n’être  point  serrée  avec 
les  vis  attachées  à chacune  des  extrémités  de  l’ins- 
trument. Aussitôt  que  l’on  aura  versé  sur  la  bande 
de  toile  l’emplâtre,  on  se  hâtera  de  faire  glisser  la 
toile  sous  la  règle,  en  élevant  les  bras  à mesuré 
qu’on  s’éloignera  plus  du  sparadrapier.  La  toile  ainsi 
imprégnée,  on  l’étend  sur  des  cordes,  et  lorsque  le 
sparadrap  est  devenu  assez  sec  (ce  qui  ne  demandé 
guère  que  cinq  à six  heures),  on  le  roule  sur  lui- 
même,  puis  on  le  conserve  dans  des  boîtes,  à l’abri 
de  l’humidité  et  de  la  chaleur. 

On  ne  connaissait  guère  autrefois  que  deux  espè- 
ces àe  sparadrap  : celui  que  nous  venons  d indiquer, 
que  l’on  nommait  toile  ci  Gauthier,  et  le  sparadrap  de 
Nuremberg , qui  était  préparé  avec  l’emplâtre  de  ce 
nom.  Depuis  quelques  années,  on  en  a introduit, 
dans  la  pratique  médicale,  un  très-grand  nombre. 
Le  sparadrap  n’était  guère  destiné  autrefois  qu’à 
maintenir  les  pois  d’iris  dans  les  cautères,  c’est  pour- 
quoi on  l’avait  appelé  emplastrum  ad  fonticulos.  De 
nos  jours,  on  a imaginé,  pour  remplir  cet  objet,  unè 
autre  espèce  de  sparadrap,  et  au  lieu  de  toile,  ort 
s’est  servi  de  papier.  On  a fait  disparaître  les  em- 
plâtres avec  des  oxides  métalliques  du  mélange  desi 
tiné  à cet  usage.  C’est  à M.  Béral  que  nous  devons 
cette  utile  modification,  comme  aussi  la  facilité! 
d’en  préparer  une  très-grande  quantité  en  peu  dé 
temps.  Le  mélange  que  M.  Béral  approprie  a cet 
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usage  est  formé  de  cire  blanche  et  de  galipot.  Il  y 
ajoute,  pour  l’été,  une  petite  quantité  de  suif  de 
mouton. 

Outre  que  l’on  prépare  avec  de  la  toile  et  du  pa- 
pier, des  sparadraps,  on  emploie  aussi  du  taffetas 
pour  le  même  usage.  M.  Baget  a également  trouvé 
le  moyen  de  fixer  sur  le  taffetas  une  composition  vé  - 
sicante,  sans  corps  gras,  que  l’on  emploie  avec  suc- 
cès pour  ouvrir  des  exutoires.  Il  n’a  pas  publié  sa 
formule;  celle  que  nous  offre  le  codex  est  due  à 
M.  Guilbert;  mais  on  prétend  quelle  est  loin  d’of- 
frir des  résultats  aussi  satisfaisans  que  ceux  que  l’on 
obtient  par  le  procédé  de  M.  Drouot , de  Nancy  , 
procédé  inséré  dans  le  Journal  de  pharmacie  ’.  En 
voici  la  formule  : 

If  Écorce  de  garou  concassée g fi  . 

Éther  acétique g ij. 

Faites  macérer  pendant  six  jours,  et  passez. 

D’une  autre  part  : 


îf  Cantharides  en  poudre gjfi. 

Éther  acétique  . . g ij. 


Faites  macérer  également  pendant  six  jours,  et  dé- 
cantez. 


Versez  sur  le  marc  la  teinture  éthéree  de  garou  , 
et  abandonnez  ce  nouveau  mélange  à quelques  jours 
d’une  nouvelle  macération.  Réunissez  les  deux  tein- 
tures , faites-y  dissoudre  deux  onces  de  colophane, 
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et  étendez  ce  mélange  sur  des  bandes  de  taffetas  ciré, 
et  laissez-le  sécher  à l’air  libre. 

Le  taffetas  agglutinatif,  vulgairement  appelé 
glc terre , se prépareen  étendant , sur  du  taffetas  ordi- 
naire, une  solution  de  colle  de  poisson,  ou  un  muci- 
lage de  gomme  adragantlie.  On  a besoin  de  donner 
plusieurs  couches,  surtout  si  on  emploie  une  solu- 
tion de  colle  de  poisson.  Les  dispensaires  prescri- 
vent de  recouvrir  le  taffetas  d’une  couche  légère  de 
teinture  de  baume  de  Tolu;  mais  depuis  long-temps 
le  taffetas  d’Angleterre  n’est  plus”  préparé  dans  les 
pharmacies  ; c’est  pourquoi  il  faut  croire  que  ceux 
qui  le  préparent  en  grand  n’ont  point  recours  à cette 
précaution. 

Il  nous  est  tombé  sous  les  yeux  un  sparadrap  ag- 
glutinatif, préparé  en  Angleterre;  la  facilité  avec 
laquelle  il  adhérait  à la  peau,  nous  a fait  rechercher 
de  quelle  nature  pouvait  être  le  mélange  avec  lequel 
il  avait  été  préparé.  Nous  croyons  pouvoir  certifier 
qu’il  était  composé  de  la  manière  suivante  : 


If  Emplâtre  simple lfc  j. 

Poix  résine  purifiée § v. 

Liquéfiez  pour  l’usage. 


Au  définitif,  de  quelque  nature  que  soient  les 
sparadraps,  ils  ont  besoin  d’être  renouvelés  sou- 
vent. Susceptibles  de  sécher  assez  promptement,  ils 
se  détachent  par  écailles  de  la  toile  ou  du  taffetas  , 
surtout  lorsqu’ils  ont  été  coulés  trop  épais.  Une 
chose  importante  à observer  dans  leur  préparation, 
c’est  de  ne  pas  couler  l’emplâtre  ou  le  mélange  trop 
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chaud,  autrement  il  traverserait  le  tissu,  et  perdrait 
ainsi  toutes  ses  propriétés  adliésives. 

DES  TROCHISQUES. 

On  désigne  sous  ce  nom  de  petites  masses  qui 
tantôt  ont  la  forme  d’un  cône,  tantôt  celui  d’un 
grain  d’avoine,  et  d’autres  fois  celle  d’une  pyramide 
ou  d’un  tétraèdre. 

Ils  sont  simples  et  composés , parfois  destinés  à 
être  employés  à l’intérieur,  et  plus  souvent  à l’ex- 
térieur. 

La  trochiscation  a pour  but  de  faire  sécher  plus 
promptement  les  précipités  et  les  substances  ter- 
reuses , ou  de  donner  à des  mélanges  escarrotiques 
une  forme  telle  qu’ils  puissent  être  introduits,  soit 
dans  des  ulcères,  soit  entre  les  paupières  dans  quel- 
ques cas  d’ophtalmie. 

Les  plus  employés,  ou  pour  mieux  dire,  les  seuls 
employés  maintenant,  sont  les  trochisques  escarro- 
tiques de  minium  , et  ceux  d’oxide  de  plomb  blanc. 
Deux  exemples  suffiront  pour  servir  d’indication 
pour  la  préparation  de  tous  les  autres. 


Trochisque  de  minium. 

’îi  Oxide  de  plomb  rouge 3j. 

Deulo-chlorure  de  mercure 3 ij. 

Amidon g ij. 

Mucilage  de  gomme  adraganthe. . . q.  s. 


On  réduit  en  poudre  impalpable  le  deuto-chlo- 
xure  de  mercure,  et  le  minium;  on  les  mélange  à 
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l’amidon,  et,  à l’aide  d’un  mucilage  épais  de  gomme 
adraganthe,  on  forme  un  mélange  consistant,  que 
1 on  divise  en  petites  masses  de  la  forme  et  de  la 
grosseur  d’un  grain  d’avoine  5 on  les  fait  sécher 
à l’air. 

Trochisque  d oxide  de  plomb  blanc , ou  sief  des 
Arabes. 

If  Oxide  de  plomb  blanc  porphyrisé.  3 x. 


Sarcocolle  en  poudre g iij. 

Amidon 3 ij. 

Gomme  arabique ) 

adraganthe j ana  ® 

Camphre . 3 fi . 

Eau  de  roses ....  q.  s. 


On  pulvérise  le  camphre  à l’aide  de  l’alcool,  on 
le  mélange  aux  autres  substances  réduites  en  pou- 
dre, et  au  moyen  de  l’eau  de  roses  on  forme  une 
masse  que  l’on  divise  comme  la  précédente  en  grains 
d’avoine. 

Les  trochisques  employés  à l’intérieur  ne  sont 
plus  usités  maintenant;  ce  n’est,  à proprement  par- 
ler, que  des  masses  pilulaires  auxquelles  on  a donné 
la  forme  de  trochisques.  Quanta  ceux  pour  lesquels 
la  trochiscation  est  employée,  nous  renvoyons  le  lec- 
teur  à ce  que  nous  avons  en  dit,  dans  nos  généralités. 

Préparation  des  éponges. 

On  a également  appliqué  les  éponges  à l’usage  de 
la  chirurgie,  pour  tenir  constamment  les  plaies  ou- 
vertes. Dans  le  principe  on  se  borna  «à  les  laver,  à les 
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faire  sécher,  et  à les  découper  par  morceaux  larges 
et  minces.  Ainsi  disposées , ori  les  trempait  dans  de 
la  cire  liquéfiée,  et  on  les  comprimait  entre  deux 
plaques  de  fer  chauffées,  afin  qu’elles  en  fussent  uni- 
formément imprégnées,  et  pour  en. faire  écouler  la 
cire  en  excès. 

Ainsi  préparées,  on  lesintroduisait  dansles  plaies; 
quand  la  chaleur  y était  assez  intense  pour  fondre 
la  cire,  l’éponge  se  gonflait  à mesure  qu’elle  s’en 
trouvait  débarrassée,  et  maintenait  ainsi  les  plaies 
ouvertes.  Mais  on  remarqua  qu’il  arrivait  parfois 
que  non  seulement  la  cire  ne  convenait  point  aux 
plaies,  mais  encore  qu’elle  ne  s’y  fondait  pas  quand 
la  préparation  était  ancienne,  ou  que  la  chaleur  de 
la  plaie  n’était  pas  suffisante.  Pour  obvier  à cet  in- 
convénient, on  a imaginé  les  éponges  comprimées, 
dont  la  préparation  consiste  à lier  fortement  des 
éponges  fines,  préalablement  bien  nettoyées,  avec 
des  cordes,  à la  manière  des  carottes  de  tabac.  Au 
moment  de  s’en  servir,  on  en  coupe  un  petit  mor- 
ceau, on  en  retire  la  corde,  l’éponge  reste  compri- 
mée jusqu’au  moment  où,  rencontrant  de  l’humi- 
dité, elle  l’absorbe  en  augmentant  de  volume. 

On  donne  improprement  le  nom  d 'éponges  den- 
tifrices à des  morceaux  de  racine  de  réglisse,  de 
guimauve,  ou  de  luzerne  que  l’on  effile  par  un  bout, 
de  manière  à leur  donner  l’aspect  d’un  pinceau. 
On  imbibe  les  racines,  ainsi  préparées,  d’alcoolats 
de  menthe  poivrée,  de  cochléaria,  etc.,  et  on  s’en 
sert  pour  frotter  légèrement  les  gencives. 
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PRÉPARATIONS  OFFICINALES. 
Médicamens  externes  (suite).. 


FUMIGATIONS  , BAINS  , DOUCHES,  EAUX  MINÉRALES. 

Fumigations.  On  entend  par  là,  la  volatilisation 
d’arômes , ou  la  réduction  en  vapeur  de  substances 
susceptibles  d’être  vaporisées. 

Elles  ont  pour  but , soit  de  désinfecter  une  atmo- 
sphère viciée  par  des  miasmes  contagieux  , soit  de 
diriger  des  vapeurs  surune  partie  du  corps  affectée. 
Elles  s’opèrent  par  plusieurs  procédés , tantôt  à l’aide 
d’une’  décomposition  chimique,  et  plus  souvent  au 
moyen  de  la  chaleur. 

Guyton  de  Morveau  a consigné  dans  un  Traité  des 
moyens  de  désinfecter  l’air,  etc. , une  fumigation  an- 
tiseptique qui  consistait  à vaporiser  du  chlore  dans 
les  endroits  infectés.  Lorsque  l’on  a recours  à ce 
procédé , il  faut , autant  que  possible , enlever  de 
l’appartement  les  objets  de  fer  et  de  cuivre  que  le 
chlore  a la  propriété  d’attaquer  , et  n’y  pas  rester 
soi-même , mais  y maintenir  les  vêtemens  qui  au- 
raient servi  aux  personnes  atteintes  de  maladies  con- 
tagieuses. On  dégage  le  chlore  de  la  manière  suivante  : 
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Hydro-chlorate  de  soude  pulvérisée. 
Peroxide  de  manganèse  en  poudre.. 

Eau  commune gna 

Acide  sulfurique  concentré.  . . j 


§ >'j  fi  • 

3 iv. 

§ y- 


On  met  ce  mélange,  préparé  dans  l’ordre  indiqué 
par  la  formule,  dans  un  vase  de  grès  ou  de  porce- 
laine , dont  l’orifice  est  très-large  ; le  chlore  se  dé- 
gage bientôt  ; on  ferme  l’appartement,  et  après  douze 
heures  , on  retire  le  mélange  , et  on  laisse  l’endroit 
fumigé  ouvert  pendant  quelques  heures , afin  que 
Pair  puisse  y remplacer  le  chlore  chargé  de  tous  les 
miasmes  putrides  que  renfermait  l’appartement.  Dans 
eette  opération,  l’acide  sulfurique  décompose  le  sel 
à base  de  soude,  en  dégage  l’acide  hydro-chlorique, 
qui , réagissant  sur  le  peroxide  de  manganèse,  s’em- 
pare de  son  oxigène , et  se  dégage  à l’état  de  chlore 
gazeux.  D’après  M.  Davy,  ce  gaz  a la  propriété  de  se 
combiner  à tous  les  miasmes,  en  s’emparant  de  l’hy- 
drogène combiné  à tous  les  gaz  méphytiques. 

Si  le  chlore  , ainsi  dégagé  , a la  propriété  de  dé- 
sinfecter les  appartemens,  il  présente  l’inconvénient 
d’être  impropre  à la  respiration  ; c’est  pourquoi  il 
n’est  pas  sans  danger  de  l’employer  pour  la  désin- 
fection des  hôpitaux.  Afin  de  remédier  à cela,  on  se 
borne  à traverser  les  salles  sans  s’y  arrêter,  au  mo- 
ment où  le  chlore  se  dégage , et  à renouveler  l’air 
peu  d’instans  après.  Smith,  chimiste  anglais,  pour 
obvier  à cet  inconvénient  ; a proposé  la  fumigation 
suivante  : 
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If  Acide  sulfurique  6o° g iij. 

Nitrate  de  potasse g ij. 

On  jette  par  pincées  le  nitrate  de  potasse  dans 
l’acide  sulfurique  mis  dans  une  capsule  de  verre  ou 
de  porcelaine,  et  l’on  agite  pour  faciliter  le  déga- 
gement de  l’acide  nitrique  produit  par  la  décompo- 
sition du  nitrate  de  potasse.  Le  phénomène  de  la 
désinfection  de  l’air  est  également  le  même  que  le 
précédent , seulement  qu’il  s’opère  moins  prompte- 
ment, et  que  l’air  vicié  n’est  décomposé  qu’en  partie. 

On  a appliqué  à la  guérison  des  maladies  cuta- 
nées les  fumigations  d’hydrogène  sulfuré  ; le  procédé 
consiste  à le  dégager  du  sulfure  de  potasse  dissous 
dans  l’eau  au  moyen  de  l’acide  hydro-chlorique  ; 
cette  opération  doit  se  pratiquer  dans  des  caisses  de 
bois  où  l’on  enferme  les  malades  , en  ayant  soin  de 
leur  faire  tenir  la  tète  hors  de  la  vapeur.  On  a ima- 
giné pour  cet  usage  des  appareils  fort  commodes.  Il  y 
a peu  d’années  encore  qu’il  existait  à Paris  un  grand 
nombre  d’établissemens  où  l’on  soumettait  les  ma- 
lades, atteints  de  la  gale  ou  de  maladies  dar t reuses j 
à ces  fumigations,  auxquelles  on  avait  donné  le  nom 
de  bains  de  vapeurs  sulfureuses. 

On  peut  également , à l’aide  d’un  flacou  à deux  tu- 
bulures, dont  l’une  est  perpendiculaire,  et  garnie  d’un 
tube  de  verre  qui  va  plonger  jusqu’au  trois  quarts  du 
flacon,  et  l’autre  horizontale,  que  les  malades  intro- 
duisent dans  leur  bouche;  on  peut , dis-je  , ingérer 
dans  l’estomac  des  éthers  vaporisés.  C est  habituelle- 
ment l’éther  sulfurique  que  l’on  emploie  pour  cet 
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usage,  et  que  l’on  charge  de  baume  de  Tolu  , ou  des 
principes  resino-extractifs  des  feuilles  de  ciguë. 

M.  Planche  a imaginé  un  petit  appareil  pour  ins- 
pirer des  vapeurs  mercurielles  : c’est  une  sorte  de 
cassolette  sur  laquelle  s’applique  un  entonnoir  ren- 
versé , au  tube  duquel  on  adapte  un  conduit  sem- 
blable à ceux  que  l’on  ajuste  aux  pipes  à la  turque. 

Enfin,  on  peut  aussi  administrer  des  fumigations 
d’eau  réduite  en  vapeurs,  d’infusums  aromatiques, 
d’infusums  de  fleurs  de  sureau  , en  mettant  ces  li- 
quides bouillans  dans  des  vases  ouverts,  et  soumet- 
tant le  malade  à la  vapeur  qui  s’en  élève,  avec  la 
précaution  de  recouvrir  sa  tête  avec  une  serviette,  si 
c’est  sur  la  face  que  la  fumigation  doit  être  dirigée; 
si  au  contraire  la  fumigation  est  destinée  pour  l’o- 
reille , on  v introduira  le  tube  d’un  entonnoir  ren- 
versé que  l’on  placera  directement  sur  le  vase  con- 
tenant le  liquide  propre  à la  fumigation. 

Bains.  Les  bains  médicinaux  peuvent  varier  à l’in- 
fini. Les  plus  usités  sont  les  bains  sulfureux,  les  bains 
gélatineux  , les  bains  aromatiques  et  les  bains  de 
vapeurs. 

Les  premiers  se  préparent  avec  le  sulfure  de  po- 
tasse, depuis  quatre  gros  jusqu’à  quatre  onces,  dis- 
sous dans  environ  huit  onces  d’eau.  On  ajoute  ce 
mélangé  a l’eau  du  bain  , et  au  moment  d’y  entrer, 
on  y mélange  de  deux  gros  à une  once  d’acide  hydro- 
chlorique  , en  ayant  soin  de  recouvrir  la  baignoire, 
qui  doit  être  en  bois,  et  de  tenir  la  tète  en  dehors. 

Les  bains  gélatineux  se  préparent  en  faisant  ré- 
soudre de  deux  a six  onces  de  gélatine  animale 
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(colle  de  Flandre)  dans  environ  huit  livres  d’eau 
et  ajoutant  cette  solution  , encore  chaude,  à l’eau 
du  bain.  Nous  recommandons  d’ajouter  la  solution 
gélatineuse  chaude;  car  par  le  refroidissement,  elle 
se  prendrait  en  masse  et  se  disperserait  mal  dans 
le  bain.  Il  arrive  quelquefois  que  l’on  réunit  dans 
le  même  bain  ces  deux  solutions  ; celle  chargée  de  la 
gélatine  doit  y être  introduite  la  première.  Les  bains 
aromatiques  ne  sont,  à proprement  parler  , qu’un 
décoctum,  d’environ  huit  onces  à deux  livres  d’es- 
pèces aromatiques,  décoctum  préparé  à l’aide  d’une 
légère  ébullition  que  l’on  ajoute  au  bain.  Comme 
pour  les  bains  sulfureux,  la  baignoire  doit  être  re- 
couverte, soit  d’un  drap , ou  mieux  encore  d’une 
planche  en  bois  disposée  pour  cet  usage. 

Les  bains  de  vapeurs  peuvent  être  composés  de 
décoctums  aromatiques,  de  solutions  sulfureuses  et 
gélatineuses,  comme  les  précédons.  La  seule  diffé- 
rence qui  existe  entre  eux,  c’est  qu’au  lieu  de  placer 
le  malade  dans  la  baignoire,  on  le  dispose  de  ma- 
nière à 11’en  recevoir  que  les  vapeurs.  L’eau  de  ees 
bains  doit  être  portée  à une  température  plus  éle- 
vée ainsi,  elle  aura  de  26  à 28°  pour  les  bains  ordi- 
naires, et  4o°  pour  les  bains  de  vapeurs.  Habituelle- 
ment on  ne  soumet  guère  a leur  action  que  1 une  ou 
l’autre  des  parties  du  corps.  Dans  ce  cas  on  se  pro- 
cure des  baignoires  d’une  forme  particulière , c’est- 
à-dire  propre  à l’objet  que  l’on  se  propose. 

Douches.  On  nomme  ainsi  une  rigole  d’eau , ver- 
sée du  haut  et  par  gouttes  sur  une  partie  du  corps. 
Parfois  on  emploie  de  l’eau  chaude,  le  plus  sou- 
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vent  on  se  sert  d’eau  froide.  Il  arrive  que  l’on  charge 
quelquefois  l’eau  destinée  à cette  opération  de 
principes  médicamenteux. 

EAUX  MINÉRALES  ARTIFICIELLES. 

Z\  ous  aurions  peut-être  dû  ne  placer  ces  médica— 
mens,  nouvellement  introduits,  et  avec  succès,  dans 
la  pratique  médicale,  qu’après  avoir  parlé  de  l’ana- 
lyse, dans  la  partie  chimique  de  cet  ouvrage;  mais 
comme  il  ne  s’opère  dans  leur  préparation  aucuns 
phénomènes  chimiques  importans , nous  avons  cru 
pouvoir  en  traiter  ici,  afin  de  ne  point  interrompre 
les  développemens  dans  lesquels  nous  entrerons  en 
traitant  de  la  chimie  pharmaceutique. 

On  entend  par  eaux  minérales  artificielles,  des 
boissons  imitant  autant  que  possible,  les  eaux  mi- 
nérales que  nous  offre  la  nature;  nous  disons  autant 
que  possible,  car,  bien  que  l’analyse  nous  ait  révélé 
tout  ce  dont  elles  étaient  composées,  elle  ne  nous  a 
point  donné  le  moyen  d’arriver  à connaître  les  pro- 
portions de  ses  moindres  atomes;  et  si  quant  à leurs 
propriétés  médicinales,  l’art  a surpasséla  nature , les 
moyens  par  lesquels  elle  est  arrivée  à ces  curieuses 
combinaisons  ne  nous  en  sont  pas  moins  restés  in- 
connus. 

Le  désir  de  faire  de  ces  médicamens , des  boissons 
agréables,  a porté  les  spéculateurs  qui  en  ont  créé  un 
nouveau  genre  d’industrie,  à changer  les  formules 
que  >1.  Paul,  ancien  propriétaire  de  letablisscmen, 
«b-  Tivoli  avait  arrêtées  ; les  eaux  minérales  ont  donc 
dû  perdre  en  utilité  ce  quelles  ont  gagné  en  agré- 
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ment.  Il  en  est  cependant  quelques-unes,  les  eaux 
sulfureuses,  qui  ont  échappé  à ces  raffincmens;  mais 
ce  sont  à peu  près  les  seules. 

L’eau  que  l’on  emploie  pour  leur  préparation 
aurait  du  toujours  être  distillée,  car  chargée  déjà  de 
sels  susceptibles  de  décomposer  ceux  qu’on  y doit 
dissoudre,  il  n’est  pas  douteux  qu’elles  ne  peuvent 
plus,  en  aucun  cas,  remplacer  les  eaux  minérales 
naturelles. 

On  peut  diviser  le  grand  nombre  d’eaux  minérales 
artificielles  connues  en  sept  classes  différentes:  les 
eaux  gazeuses  simples,  gazeuses  alcalines,  gazeuses  sa- 
lines , gazeuses  et  sulfureuses , gazeuses  et  ferrugineu- 
ses, ferrugineuses  simples,  non  gazeuses  composées. 

Eaux  gazeuses  simples , eau  acidulé.  Introduisez, 
à l’aide  d’une  pompe  de  compression  , dans  une 
quantité  donnée  d’eau  pure,  cinq  fois  son  volume 
d’acide  carbonique,  et  conservez  dans  des  bouteil- 
les bouchées  et  ficelées;  au  moment  ou  l’on  débouche 
la  bouteille  le  gaz  s’échappe  en  pétillant.  Cette  eau, 
mélangée  à du  vin  blanc,  lui  donne  l’aspect  du  vin 
de  champagne.  On  peut  également  comprimer  du 
gaz  acide  carbonique  dans  des  vins  blancs  légère- 
ment sucrés,  c’est  même  un  moyen  employé  pour 
frelater  le  vin  de  champagne. 

Eaux  gazeuses  alcalines , eau  de  Seltz,  eau  alca- 
line. Introduisez  dans  la  solution  alcaline , l’acide 
carbonique  au  moyen  de  la  compression. 

Eaux  gazeuses  salines.  C’est  dans  cette  classe  que 
se  trouve  renfermé  le  plus  grand  nombre  d eaux 
minérales  artificielles.  La  moins  composée  de  cette 
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série  d’eaux  minérales  est  l’eau  de  Sedlitz;  elle  ne 
contient,  d’après  M.  Paul,  que  deux  gros  et  demi  de 
sulfate  de  magnésie,  et  dix-huit  grains  d hydro-chlo- 
rate de'îa  même  base  par  vingt  onces  de  liquide;  on 
v introduit  également  cinq  fois  son  volume  d’acide 
carbonique. 

Les  praticiens,  ayant  remarqué  que  l’eau  de  Sed- 
litz  était  un  purgatif  aussi  doux  qu’agréable,  ont 
cru  devoir  conseiller  d’administrer,  dans  quelques 
cas,  des  quantités  variables  de  sulfate  de  magnésie; 
on  a donc  préparé  de  l’eau  de  Sedlitz  à 4,  6 et  8 gros. 

Bien  que  l’on  comprime  dans  cette  eau  minérale 
jusqu’à  cinq  fois  son  volume  d’acide  carbonique,  il 
ne  faut  pas  croire  que  celle  que  l’on  retire  à la 
source  en  contienne  autant;  souvent  il  arrive  même 
qu’on  n’y  en  rencontre  pas.  Cette  addition  n’a  été 
imaginée  que  pour  la  rendre  plus  potable. 

En  général , plus  les  eaux  minérales  artificielles 
sont  chargées  de  sels,  moins  elles  peuvent  dissoudre 
d’acide  carbonique. 

Nous  ne  donnerons  point  les  formules  adoptées 
pour  les  eaux  minérales,  ils  nous  suffira  de  renvoyer 
le  lecteur  aux  Traités  qui  ont  été  publiés  sur  cette 
matière  : nous  nous  bornerons  à dire  un  mot  sur 
charpie  classe. 

Eaux  gaze u sas  et  sulfureuses.  Les  eaux  cTEnghien , 
d’Aumale,  de  Barrages , de  Bonn,  (F Aix-la-Cha- 
pelle , deCauterets,  etc.,  ont  entre  elles  beaucoup 
de  rapports.  Excepté  Veau  d’Aumale , dans  laquelle 
on  comprime  environ  une  fois  son  volume  d’acide 
carbonique , les  autres  ne  doivent  leur  effervescence 
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qu'à  l’hydrogène  sulfuré  qu’on  y introduit,  ou  quel- 
quefois à une  petite  quantité  d’acide  carbonique , 
développé  par  la  réaction  des  sels  , dont  leurs  solu- 
tions sont  chargées.  On  la  prépare  en  versant  l’eau 
hydro-sulfurée  dans  les  bouteilles  où  l’on  a mis  à' 
l’avance  les  différens  sels  qui  entrent  dans  leurs  for- 
mules. Ces  préparations  ne  se  conservent  point  aussi 
long-temps  que  les  eaux  salines , elles  déposent  tou- 
jours , et  il  n’est  pas  toujours  facile,  après  un  cer- 
tain temps , de  diviser  uniformément  dans  le  liquide , 
le  précipité  qui  s’y  est  formé. 

Eaux  gazeuses  et  ferrugineuses . Les  eaux  cle  Spa, 
de  Pyrmont , de  Vichy,  etc.,  rentrent  dans  cette 
classe.  Il  est  à remarquer  que  le  fer , surtout  dans 
l’eau  de  Vichy,  y est  en  très-petite  quantité  : la  dose 
est  d’un  demi-grain  jusqu’à  deux  grains.  On  l’y  intro- 
duit à l’état  de  sous-carbonate,  et  l’acide  carbonique 
que  l’on  comprime  dans  ces  eaux  ne  tarde  point  à le 
dissoudre.  Du  reste,  mêmes  précautions  que  pour 
les  précédentes,  c’est-à-dire,  que  ces  eaux  ont  be- 
soin d’être  bien  bouchées  et  souvent  renouvelées. 

Eaux  non  gazeuses.  L’habitude  où  l’on  est  main- 
tenant de  trouver  les  eaux  minérales  artificielles  ef- 
fervescentes, a éloigné  de  l’usage  presque  toutes 
celles  qui  sont  dépourvues  de  cette  propriété.  Toute- 
fois l’eau  de  Passy , de  Bourbonne , ne  contenant  au- 
cune trace  d’acide  carbonique , leurs  formules  11’ont 
pas  dû  en  prescrire.  Leur  préparation  consiste  à 
faire  dissoudre  à froid , sans  filtrer,  les  sels  dont  elles 
se  composent. 

Indépendamment  de  ces  eaux,  imitant  plus  ou 
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moins  parfaitement  celles  puisées  aux  sources  , on  a 
introduit  l’usage  d’eaux  gazeuses , alcalines  et  salines , 
en  fondant  leur  composition  sur  les  propriétés  con- 
nues des  sels. 

De  ce  nombre  sont,  Y eau  acidulé , Veau  de  soude, 
soda  water  des  Anglais  , l'eau  magnésienne , et  Veau 
fondante  et  purgative , dite  de  Trevez. 

'L’eau  acidulé , n’est  rien  autre  chose  que  de  l’eau 
ordinaire , chargée  d’acide  carbonique , en  aussi 
grande  proportion  qu’on  l’a  pu  faire. 

L’eau  de  soude , soda  water  des  Anglais,  devrait 
être  une  solution  de  carbonate  de  soude  , qu’on  au- 
rait également  chargée  d’acide  carbonique  ; mais 
comme  la  saveur  alcaline,  dont  elle  serait  douée, 
si  on  la  préparait  ainsi,  la  l'endrait  moins  agréable, 
on  en  a retranché  le  carbonate  de  soude,  de  sorte 
que  ce  n’est  plus  maintenant  que  de  l’eau  acidulé. 

L'eau  magnésienne  est  une  préparation  tout  ré- 
cemment imaginée.  On  parvient  à dissoudre  jusqu’à 
un  gros  de  magnésie  dans  vingt  onces  d’eau,  aussi 
chargée  que  possible  d’acide  carbonique.  Elle  est 
employée  comme  un  léger  purgatif. 

Enfin  , l’eau  fondante  purgative  de  Trevez  est 
purement  une  solution  de  sulfate  de  soude,  de  tar- 
trate  de  potasse  et  d’antimoine  (émétique),  et  de  ni- 
trate de  potasse,  dans  de  l’eau  de  fontaine.  A l’exem- 
ple de  toutes  les  solutions  salines  , dans  lesquelles  il 
ne  s’opère  aucune  décomposition,  cette  solution 
doit  être  faite  à froid  et  filtrée. 

Une  précaution  que  les  élèves  ne  doivent  jamais 
omettre  est  de  s’informer,  avant  de  distribuer  les 
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eaux  minérales  , si  elles  sont  destinées  à être  prises 
à l’intérieur,  ou  à être  employées  pour  les  bains. 
On  a dû  à une  erreur  de  cette  nature  un  accident 
qu’on  aurait  évité  par  la  précaution  que  nous  indi- 
quons; car  il  faut  savoir  que,  lorsque  les  eaux  miné- 
rales sont  destinées  à l’usage  des  bains , on  rappro- 
che les  solutions  des  sels  qu’ils  contiennent  sous  tin 
si  petit  volume , que  seize  onces  de  liquide,  mélangées 
à l’eau  d’un  bain,  doivent  donner  à la  masse  les  pro- 
portions exactes  des  sels  en  solution  dans  les  eaux 
minérales  naturelles. 

E M B A rr  M E M E K S. 

On  entend  par  embaumement  le  moyen  que  l’on 
emploie  pour  la  conservation  des  cadavres.  On  y 
procède  de  quatre  manières  différentes,  soit  en  les 
tannant , soit  au  moyen  des  aromates,  soit  à l’aide 
de  sels  propres  à détruire  ou  à éloigner  les  insectes , 
soit  enfin  par  la  réunion  des  sels  et  des  aromates. 

Autrefois  les  pharmaciens  étaient  appelés  pour 
assister  le  chirurgien  chargé  de  faire  l’autopsie  des 
cadavres  , et  le  conseiller  même  sur  les  substances 
plus  propres  à la  conservation  de  telle  ou  telle  par- 
tie du  corps  ; maintenant  on  ne  les  charge  guère 
que  du  soin  de  délivrer  les  médicamens  propres  à 
cet  usage;  c’est  pourquoi  toute  leur  science  se  borne 
à remplir  les  formules  qu’ils  reçoivent.  Toutefois  il 
n’en  est  pas  moins  utile  de  dire  comment  on  doit 
pratiquer  les  embaumemens. 

Il  faut  l’avouer , les  anciens  Égyptiens  embau- 
maient leurs  morts  avec  plus  d’habileté  que  nous; 
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ils  y mettaient  plus  de  soins  et  moins  d’économie. 
On  en  peut  juger  par  leurs  momies , encore  par- 
faitement conservées. 

On  prétend  qu’ils  se  bornaient  à vider  leurs  cada- 
vres , et  à les  laver  avec  du  vin  de  palmier  ; ils  les  rem- 
plissaient, dit-on,  avec  des  poudres  aromatiques,  et 
les  faisaient  macérer  pendant  soixante-dix  jours, 
dans  unesolution  de  sous-carbonate  desoude;  ensuite 
ils  les  lavaient  une  seconde  fois,  et  les  enveloppaient 
de  bandelettes  de  toile  imprégnées  de  résine  conimi. 

Si  leur  procédé  se  fût  borné  à cette  préparation  , 
on  peut  être  bien  convaincu  que  leurs  cadavres  ne  se 
seraient  pas  si  bien  conservés  , quelque  convenable 
d’ailleurs  qu’eût  été  leur  climat.  Il  est  plus  que  pro- 
bable qu’ils  recouvraient  le  corps , ainsi  préparé , 
d’une  couche  de  bitume  de  Judée  et  de  poix  noire  , 
a en  juger  par  leurs  momies,  formées  presqu’en  to- 
talité de  poix  et  d’asphalte. 

De  nos  jours  on  vide  également  les  cadavres  ; on 
les  lave  dans  une  solution  d’alun  ou  de  sublimé 
corrosif,  et  au  lieu  de  remplir  le  cadavre  avec  une 
poudre  aromatique,  composée  d’aloès,  de  myrrhe, 
de  cannelle  , de  girofle  , et  de  plusieurs  autres  aro- 
mates , on  se  contente  de  le  bourrer  de  tan  aroma- 
tisé avec  des  huiles  volatiles  , et  dans  lequel  on  mé- 
lange du  camphre  réduit  en  poudre,  et  de  l’alun.  On 
1 enveloppe  bien  de  bandelettes  de  sparadrap;  mais 
on  néglige  le  plus  souvent  de  couvrir  le  corps  d’un 
vernis  , de  sorte  qu  il  n’est  pas  douteux  que  toutes 
ces  précautions  soient  insuffisantes.  Par  le  procédé 
actuel , on  embaume  un  cadavre  en  moins  de  vingt- 
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quatre  heures  , et  certes  ce  temps  n’est  point  assez 
long  pour  toutes  les  préparations  qu’exige  cette  opé- 
ration. 

Il  n’est  pas  douteux  que  l’hydro-chlorate  de 
chaux  doive  être  préféré , pour  les  lotions  prélimi- 
naires, à l’alun  et  au  sublimé  corrosif.  Une  ma- 
cération d’au  moins  quarante-huit  heures  serait 
également  fort  utile.  On  remplacerait  aussi  avec 
avantage  le  tan  aromatisé,  par  les  substances  aroma- 
tiques elles-mêmes,  auxquelles  il  serait  fort  con- 
venable d’ajouter  des  l’ésines,  telles  que  la  myrrhe, 
le  benjoin  et  le  baume  de  Tolu.  Le  cadavre  une  fois 
bien  rempli,  on  l’envelopperait  de  bandes  de  toile 
quadruples,  imprégnées  d’un  mélange  de  térében- 
thine et  de  baume  de  Tolu,  et  on  terminerait  l’opé- 
ration par  recouvrir  le  tout  de  plusieurs  couches 
d’un  vernis  gras  au  copal.  Ainsi  préparé , on  dépo- 
serait le  corps  dans  un  cercueil  de  plomb  rempli 
de  poudres  aromatiques  plus  communes,  et  on  le 
souderait  à la  manière  ordinaire. 

Il  est  plus  que  probable  qu’à  l’aide  de  ce  procédé 
on  parviendrait  à conserver  pendant  un  très-grand 
espace  de  temps,  les  corps  en  bon  état,  seul  but  que 
se  proposent  les  familles  en  remplissant,  envers  un 
illustre  mort,  un  semblable  devoir. 

On  conserve  les  animaux  au  moyen  d’autres  opé- 
rations; pour  la  plupart,  on  les  dissèque,  et  on 
tanne  leur  peau.  Afin  de  conserver  aux  oiseaux  leur 
forme  et  leur  plumage,  on  les  empaille.  (Voir,  pour 
ces  détails,  la  Taxidermie , de  MM.Lecoq  et  A.  Bois- 
là  uval.  ) 
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VERNIS. 

Api'ès  avoir  pai'lé  des  embaumemens,  il  convient 
de  dire  un  mot  des  vernis,  puisqu’ils  sont  employés 
dans  ces  opérations,  quoique  leur  préparation  ne 
soit  plus  du  ressort  de  la  pharmacie. 

On  entend  par  vernis  un  liquide  de  consistance 
d’huile,  susceptible  de  se  transformer  en  une  couche 
solide,  insoluble  dans  l’eau,  luisante  à sa  surface  , ( 
et  ne  se  détachant  pas  par  écailles. 

On  compte  quatre  espèces  de  vernis,  qui  sont  : 
les  vernis  alcooliques , ou  à l’esprit  de  vin , les  ver- 
nis à l’éther,  les  vernis  à l’essence , ou  par  les  huiles 
vototiles , et  les  vernis  gras , ou  formés  avec  les  hui- 
les fixes. 

La  préparation  des  vernis  à l’esprit  de  vin  et  a 
l’éther  est  fondée  sur  la  propriété  qu’ont  ces  liquides 
de  dissoudre  les  résines , et  sur  la  facilité  avec 
laquelle  ils  se  volatilisent  et  abandonnent  les  résines 
qui  restent  en  couches  sur  les  corps  où  ils  ont  été 
étendus.  Ils  sont  en  général  faciles  à s’écailler,  sur- 
tout si  on  les  prépare  avec  des  résines  sèches;  pour 
obvier  à cet  inconvénient,  on  est  dans  l’habitude 
d’ajouter  à leur  solution  une  petite  quantité  de  téré- 
benthine. 

On  les  prépare  en  réduisant  en  poudre  grossière 
les  résines  sèches,  avec  du  sable  ajouté  à cette  pré- 
paration, pour  éviter  que  l’alcool  ou  l’éther  ne  coa- 
gulent les  résines  au  moment  de  leur  immersion  sur 
' Iles.  On  place  le  matras  au  bain-marie;  la  solution 


3oO  PHARMACIE, 

opérée,  on  y ajoute  la  térébenthine;  on  laisse  refroi- 
dir, et  on  filtre  après  avoir  décanté. 

La  résine  sandaraque,  le  mastic,  la  résine  élémi, 
la  résine  copal , soit  séparément,  soit  réunis  et  dis- 
sous dans  l’alcool,  forment  la  plupart  des  vernis  à 
l’esprit  de  vin.  Il  arrive  parfois  qu’on  les  colore, 
s’ils  doivent  être  appliqués  sur  des  objets  colorés. 
On  leur  donne  la  couleur  d’or,  en  ajoutant  aux  ré- 
sines de  la  gomme-gutte,  du  sang-dragon,  de  l’ex- 
trait de  santal  rouge  et  du  safran;  la  couleur  rouge, 
à l’aide  de  la  résine  lacque  en  grains,  etc.  Dans  les 
vernis , l’éther  est  fort  peu  employé  si  ce  n’est  pour 
dissoudre  le  cahout-chouc,  et  les  huiles  grasses 
épaissies  à l’air. 

Les  vernis  à l’essence  n’ont  point  l’inconvénient  de 
se  gercer  comme  ceux  à l’alcool  ; mais  aussi  ils  sont 
moins  luisans.  Us  ne  peuvent  non  plus  se  colorer , 
comme  les  précédons,  avec  le  safran,  le  rocou,  etc.; 
mais  ils  se  teignent  facilement  avec  la  gomme-gutte 
et  le  curcuma.  U entre,  dans  la  composition  de 
presque  tous  les  vernis  à l’essence,  une  petite  quan- 
tité de  camphre  qui  a la  propriété  de  ramollir  les 
résines  sèches.  Du  reste,  la  seule  différence  bien 
réelle  qu’il  y ail  entre  eux  et  les  vernis  alcooliques, 
c’est  qu’au  lieu  d’employer  de  l’alcool  pour  leur  pré- 
paration, on  se  sert  d’essence  de  térébenthine. 

Les  vernis  gras  sont  plus  solides  et  plus  longs  à 
se  dessécher  que  les  premiers  : on  y «ajoute  toujouis 
des  huiles  volatiles  pour  faciliter  leur  dessiccation. 
J. es  huiles  que  l’on  fait  servir  à leur  préparation  sont 
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celles  de  lin  ou  de  noix,  que  l’on  rend  plus  siccati- 
ves en  les  faisant  chauffer  légèrement  sur  de  la 
litharge.  Ils  se  préparent  tous  à l’aide  de  la  chaleur. 
Le  vernis  que  nous  avons  conseillé  pour  les  embau- 
memens  se  prépare  de  la  manière  suivante  : 


% Huile  de  lin,  rendue  siccative.  . . ij. 

Résine  copal ? x. 

Térébenthine  fine g ij. 

Huile  volatile  de  térébenthine..  . . § iv. 


Faites  liquéfier  toutes  ces  substances  à vaisseau  clos, 
laissez  refroidir,  et  décantez. 

Tous  les  autres  vernis  gras  se  préparent  à peu  près 
de  la  même  manière.  En  consultant  avec  attention 
leurs  formules,  l’exemple  qui  vient  d’être  cité  pourra 
fournir  des  documens  suffisans. 
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CHIMIE  INORGANIQUE, 

CONSIDÉRÉE  DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  UA  PHARMACIE. 

Sous  quelque  point  de  vue  que  l’on  envisage  la 
chimie , et  quels  que  soient  ses  rapports  avec  les 
autres  sciences,  elle  n’en  est  pas  moins  invariable- 
ment la  science  qui  apprend  à connaître  les  corps 
de  la  nature  et  l’action  réciproque  de  leurs  élémens 
les  uns  sur  les  autres. 

C’est  chez  les  Égyptiens  que  nous  devons  en  pla- 
cer le  berceau  ; alors  on  l’appelait  philosophie  her- 
métique et  trismégistique , et  les  hommes  qui  se 
vouaient  à son  étude  étaient  désignés  sous  le  nom 
de  créateurs.  Les  Arabes , étonnés  des  miracles  de 
Jeurs  combinaisons,  donnèrent  à cette  science  une 
source  céleste,  en  la  décorant  du  nom  à' alchimie  ' . 
Successivement  considérée  sous  d’autres  points  de 
vue,  on  lui  donna  d’autres  noms  : Paracelse  la  nomma 
hysopie , parce  qu’avec  son  secours  on  parvenait  à 
épurer  les  métaux;  plus  tard  elle  reçut  celui  A' art 
spagyrique,  qui  indiquait  le  moyen  d’allier  les  mé- 
taux ou  de  les  désunir.  La  métallurgie  et  la  docimasie 
sont,  des  anciennes  dénominations,  les  seules  qui 


’.  Mot  composé  de  alchy , céleste,  et  de  ma,  semblable. 
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soient  restées  ; mais  elles  ne  sont  plus  comptées  que 
comme  des  branches  de  l’art  chimique  : la  première, 
comme  étant  la  science  qui  préside  à l’exploitation 
des  métaux;  la  seconde,  comme  formant  l’art  d’es- 
sayer les  métaux  et  les  mines.  Ainsi , les  anciens , 
dont  les  travaux  nous  ont  été  si  précieux  quant  aux 
sciences  morales , ne  nous  ont , quant  aux  sciences 
physiques,  laissé  que  de  grossières  ébauches.  Il  est 
vrai  de  dire  que  la  tyrannie  de  quelques  souverains 
semblables  à Dioclétien  ne  contribua  pas  peu  à em- 
pêcher qu’on  ne  profitât  des  recherches  des  peuples 
qui  avaient  précédé;  il  ordonna  que  les  livres  des 
Égyptiens  fussent  brûlés,  comme  s’il  eut  cru  plus 
facile,  en  entretenant  l’ignorance  parmi  les  peupla- 
des qui  lui  étaient  soumises,  de  les  maintenir  sous  le 
joug  qu’il  leur  avait  imposé.  Malgré  ces  actes  bar- 
bares, la  chimie  n’en  ressuscita  pas  moins,  et  c’est 
en  Arabie,  vers  le  8e  siècle,  qu’elle  réapparut  sous  le 
nom  d alchimie.  Les  Arabes  n’eurent  pas  plutôt 
soumis,  à des  expériences  plus  ou  moins  bizarres, 
les  métaux,  qu’ils  tentèrent  de  trouver  la  piètre 
philosophale , c’est-à-dire  le  moyen  de  transformer 
les  métaux  en  or  et  en  argent.  Ils  voulurent  encore, 
à l’aide  d’opérations  analogues,  trouver  une  panacée 
universelle  pour  la  guérison  de  toutes  les  maladies. 
La  cupidité  seule  put  faire  concevoir  d’aussi  gi- 
gantesques projets;  mais  ils  demeurèrent  sans  ré- 
sultat; la  soif  des  richesses  put  seule  entretenir  pen- 
dant long-temps  leur  inutile  persévérance. 

Les  anciens  alchimistes,  liés  ensemble  par  des  se- 
crets qu’ils  ne  divulguèrent  pas,  devinrent  pour  la 
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plupart  des  jongleurs,  qui,  usant  delà  superstition 
du  temps,  vendirent  au  poids  de  l’or  leurs  manus- 
crits, sorte  de  mélange  indigeste  des  théories  les  plus 
singulières. 

Au  douzième  siècle,  la  France  compta  au  milieu 
de  sa  faculté  de  médecine  des  alchimistes;  mais  ils 
étaient  de  meilleure  foi  : parmi  ceux-ci  Thomas  d’A- 
quin, Albert  le  Grand , sont  deux  des  plus  célèbres; 
ils  ne  purent  encore  se  défendre  entièrement  des  er- 
reurs du' temps  : aussi  ne  voit  - on  jamais  un  seul 
phénomène  consigné  dans  leurs  écrits,  sans  que,  pour 
son  explication,  ils  n’appellent  à leur  secours  l’in- 
fluence des  astres.  Il  était  réservé  à Roger  Bacon 
de  commencer  à secouer  ces  superstitions;  il  le  tenta, 
et  on  ne  fut  pas  peu  étonné  d’apprendre,  dans  ses 
lumineux  écrits , quels  moyens  employaient  les  né- 
cromanciens, les  ventriloques,  pour  abuser  les  peu- 
ples plongés  encore  dans  l’ignorance.  Roger  Bacon 
avait  fait  de  plus  quelques  découvertes  importantes: 
le  télescope , la  poudre  à canon,  la  chambre  obscure, 
lui  étaient  connus;  lui-même  accusateur  des  jon- 
gleurs, il  fut  plus  tard  accusé  comme  tel,  et  souffrit 
les  plus  rigoureuses  persécutions.  Le  temps  cepen- 
dant fit  justice  de  cette  ingratitude,  et  on  ne  vit  plus 
dans  ses  persécuteurs  que  des  charlatans , que  l’on 
voua  au  mépris.  Nous  arrivons  au  quatorzième  siè- 
cle, et  voilà  sur  l’horizon  un  nouveau  savant,  c’est 
Paracelse  ; il  s’occupe  avec  ardeur  de  la  découverte 
d’un  remède  universel;  il  croit  l’avoir  trouvé,  aussi 
exige-t-il  que  l’on  brûle  publiquement  les  livres  des 
médecins  grecs  qui,  en  médecine,  dit-il,  « ne  pos- 
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sédaient  pas  le  talent  dont  était  empreint  le  léger 
duvet  qui  recouvrait  sa  tète  chauve.  » Cependant  il 
est  lui-même  atteint  d’une  maladie  violente,  et 
meurt  à l’âge  de  quarante-sept  ans,  démentant,  par 
ce  seul  fait,  l’infaillibilité  de  son  remède  ( i44i  )• 
l'an  Helmont  lui  succède: il  veut  encore  perpétuer 
d’aussi  bizarres  doctrines;  mais,  comme  son  maître, 
il  meurt  en  louant  l’efficacité  de  son  remède;  après 
eux  l’alchimie  vit  finir  son  règne. 

C’est  environ  à cette  époque  que  la  chimie  com- 
mença vraiment  à mériter  le  culte  dont  elle  était 
l’objet  depuis  si  long-temps  ; et,  pour  opérer  ce 
changement,  il  ne  faut  pas  moins  que  les  efforts  des 
Glauber , des  Kunckel , des  Lémery  et  des  Beccher, 
surtout  le  premier;  celui-ci  indique  l’existence  des 
gaz;  il  interroge  tous  les  phénomènes  de  la  nature, 
et  explique  la  fermentation  dont,  jusqu’à  lui,  il  avait 
été  impossible  d’assigner  les  causes.  Enfin  c’est  sous 
ses  auspices  que  se  forme  Stahl,  Stahl  dont  tous  les 
efforts  tendent  à découvrir  les  principes  généraux, 
afin  de  faciliter  l’étude  de  la  chimie.  C’est  de  lui , di- 
sons—le  , que  sont  découlées  les  premières  vérités. 
M.  Thénard  se  plaît  encore  à le  reconnaître,  bien 
qu’il  ne  cache  pas,  combien  l’autorité  d’un  si  grand 
nom  contribua  à sanctionner  long-temps  des  erreurs 
préjudiciables  aux  progrès  de  la  chimie. 

Après  le  célèbre  Stalh  , on  voit  figurer,  dans  l’hiS- 
toire  de  cette  science,  des  noms  devenus  non  moins 
fameux;  c’est  Boerhaave  qui,  au  milieu  des  soins 
que  lui  imposait  sa  pratique  médicale , s’occupe 
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d’une  analyse  raisonnée  des  végétaux,  encore  suivie 

de  nos  jours. 

Rouelle  et  Macquer,  éclairés  par  d’aussi  illustres 
devanciers , soumettent  de  nouveaux  corps  à leurs  re- 
cherches ; ce  dernier  publie  bientôt  un  dictionnaire 
que  les  Italiens,  les  Anglais  et  les  Allemands  s’em- 
pressent de  traduire.  A leur  suite  figurent  Berg- 
mann,  puis  Scheèle  que  Thomson  se  plaisait  à nom- 
mer le  Newton  de  la  chimie,  à cause  de  la  clarté  qu’il 
savait  répandre  dans  ses  écrits,  et  de  l’exactitude  de 
ses  analyses.  Toutefois,  quelques  erreurs  auxquelles 
l’opinion  de  Stalh  avait  donné  force  de  loi  régnaient 
encore,  lorsque  Black,  médecin  écossais,  entrevoit 
l’effet  du  calorique  latent,  les  lois  qui  le  régissent, 
et  découvre  l’acide  carbonique;  Cavendish  , Priest- 
ley, lui  succèdent;  les  gaz  deviennent  bientôt  l’objet 
d’examens  plus  approfondis,  et  on  découvre  l’oxi- 
gène.  Lavoisier  apparaît  alors,  au  milieu  du  monde 
savant , comme  ces  météores  dont  l’éclat  brille  au 
milieu  de  l’espace;  mais  la  révolution  française  vient 
le  surprendre  au  milieu  de  ses  travaux,  et  la  science 
serait  encore  une  fois  restée  stationnaire,  si  Fourcroy 
et  Berthollet,  instruits  aux  leçons  de  ce  grand  maître, 
n’avaient  été  imbus  des  grandes  vérités  qu’il  avait 
à peine  eu  le  temps  d’annoncer. 

Alors  l’impulsion  est  donnée;  des  savans  surgis- 
sent sur  tous  les  points  de  l’Europe;  Vauquelin , 
Berzélius,  Davy,  Gay-Lussac,  Thénard,  s’illustrent 
en  même  temps , et  enfin  la  chimie  s’assied  sur  des 
bases  solides  et  immuables. 
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C’est,  ainsi  ennoblie,  ainsi  perfectionnée,  que  cette 
science  est  arrivée  jusqu’à  nous.  Maintenant  peu  ou 
point  d’obscurités,  tout  peut  être  prévu,  tout  peut 
être  expliqué;  nécessaire  aux  arts,  utile  à l’industrie, 
la  chimie  est  devenue  indispensable  au  pharmacien. 
Nous  allons  la  considérer  dans  ses  rapports  avec  l’art 
pharmaceutique,  et  étudier  successivement  les  corps 
impondérables , les  gaz,  les  corps  simples , les  corps 
composés , binaires  ternaires  et  quaternaires , en  com- 
mençant par  un  exposé  rapide  des  généralités  de  la 
chimie,  attachant  à l’étude  des  différens  corps,  des 
exemples  pris  parmi  ceux  employés  en  pharmacie, 
et  procédant  toujours  du  simple  au  composé  et  du 
connu  à l’inconnu. 


GÉNÉRALITÉS. 

La  chimie  étant  l’étude  des  élémens  qui  consti- 
tuent les  corps,  et  l’action  qu’ils  exercent  les  uns  sui- 
tes autres,  on  a dù  avoir  recours  à différens  moyens 
pour  constater.Ia  nature  des  élémens  constitutifs  de 
ces  corps,  et  à quoi  étaient  dues  les  lois  qui  régis- 
saient cette  action.  On  a donné  à ces  moyens  les 
noms  d’analyse  et  de  synthèse. 

L’analyse  a pour  but  de  rechercher  quelles  lois 
régissent  la  composition  des  corps,  afin  d’en  désu- 
nir les  élémens  constitutifs;  la  synthèse  préside  au 
contraire  a leur  recomposition.  La  nature  nous  offre 
les  corps  sous  trois  formes  différentes  : ils  sont  so- 
lides, liquides  ou  gazeux;  il  y a aussi  des  corps  im- 
pondérables. Les  corps  se  composent  de  molécule* 
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ou  (Y atomes.  Ils  sont  soumis  à deux  forces  princi- 
pales : l’une  tend  à combiner  les  molécules  entre 
elles,  et  l’autre  à les  écarter;  on  donne  à la  première 
le  nom  d’ attraction , et  à la  seconde  celui  de  calori- 
que, ou  chaleur.  C’est  même  de  cette  propriété 
propre  du  calorique,  de  désunir  les  molécules,  qu’est 
fondé  l’emploi  qu’on  en  fait  lorsque  l’on  veut  opérer 
la  décomposition  d’un  corps  ou  bien  reconnaître  les 
élémens  dont  il  se  compose. 

On  divise  aussi  tous  les  corps  en  corps  simples  et 
corps  composés.  On  entend  par  corps  simples  tous  ceux 
qui  ne  résultent  que  de  l’union  d’une  seule  espèce  de 
molécules  ; ainsi  l’or,  T argent,  le  soufre,  sont  des  corps 
simples,  puisqu’on  ne  peut  en  extraire  rien  autre 
chose.  Les  corps  composés  sont  ceux  dans  lesquels 
on  rencontre  deux  ou  plusieurs  corps  simples  ; ainsi 
un  alliage  de  cuivre  et  d’argent,  ou  tout  autre  al- 
liage, est  considéré  comme  étant  un  corps  composé. 
Les  molécules  dont  se  composent  les  corps  ont  éga- 
lement reçu  deux  noms  principaux  : on  est  convenu 
d’appeler  molécules  intégrantes  celles  qui  consti- 
tuent un  corps  simple,  et  molécules  constituantes 
celles  dont  se  forme  un  corps  composé.  La  force 
qui  tient  unies  les  premières  s’appelle  cohésion , et 
on  désigne  par  le  mot  affinité  la  puissance  qui  réu- 
nit les  secondes;  d’où  il  suit  que  l’on  peut  décom- 
poser des  molécules  constituantes , mais  qu’il  est  im- 
possible de  décomposer  des  molécules  intégrantes. 
Nous  avons  dit  que  l’attraction  unissait  les  molécu- 
les; et  qu’au  contraire  le  calorique  les  désunissait, 
c’est  donc  l’équilibre  de  ces  deux  pouvoirs  que 
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nous  devons  les  corps  dans  l’état  où  la  nature  nous 
les  présente.  Que  si  maintenant  on  suppose  cet 
équilibre  rompu,  et  c’est  ce  qui  arrive  toujours  par 
les  variations  de  saisons  et  de  température,  on  verra 
l’eau  passer  par  l’augmentation  du  calorique  à l’état 
de  vapeur,  et  se  transformer  en  glace  par  la  sous- 
traction de  ce  même  calorique. 

On  a quelquefois  confondu  ces  deux  mots  affinité 
et  cohésion;  cependant  il  est  fort  utile  de  les  bien 
différencier,  car  l’affinité  agit  toujours  avec  d’au- 
tant plus  de  facilité  que  la  cohésion  offre  moins  de 
résistance;  la  cohésion  d’ailleurs  s’oppose  à l’affinité. 
Berthollet  est  le  premier  qui  ait  bien  déterminé  le 
rôle  que  la  cohésion  joue,  et  son  influence  dans  les 
affinités;  il  a démontré  qu’elle  est  la  force  qui  unit 
et  attire  les  molécules  de  même  nature  : d’où  il  suit 
que,  toutes  les  fois  que  la  cohésion  l’emporte  sur  l’af- 
finité, il  ne  peut  y avoir  de  combinaison.  Cette  force 
est  nulle  dans  les  gaz,  très-faible  dans  les  liquides, 
et  plus  ou  moins  forte  dans  les  solides. 

C’est  pour  cette  raison  que  deux  corps  solides  , 
quelque  affinité  qu’ils  aient  l’un  pour  l’autre,  ne  se 
combinent  presque  jamais  : par  exemple  , que  l’on 
mette  en  contact  l’étain  et  le  soufre,  et  qu’on  les  di- 
vise mécaniquement  autant  qu’il  sera  possible,  on 
les  mélangera,  mais  on  ne  parviendra  jamais  à ef- 
fectuer leur  union  , parce  que  la  cohésion  ne  sera 
pas  rompue;  mais  si  011  les  fond,  on  détruit  presque 
entièrement  cette  force,  et  l’affinité  restant  pres- 
que la  même,  la  combinaison  est  instantanée;  il 
suit  de  là  que  la  chaleur  a diminué  la  cohésion, 
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et  par  cela  seul  a rendu  à l’affinité  toute  sa 
puissance. 

Si  d’une  manière  quelconque  on  rompt  la  force 
de  cohésion  en  rendant  un  solide  soit  liquide  , soit 
gazeux,  et  que  l’on  vienne  ensuite  à faire  disparaître 
la  cause  qui  l’a  réduit  sous  cette  forme,  les  molé- 
cules du  corps  se  réunissent  symétriquement  en  un 
solide  appelé  cristal. 

Les  agens  employés  pour  opérer  la  cristallisation 
des  corps  sont  l’eau  et  le  feu;  souvent  on  emploie 
l’eau  et  le  calorique;  c’est  ce  qui  a lieu  lorsque  les 
solides  sont  plus  solubles  à chaud  qu’à  froid. 
Alors,  en  refroidissant,  l’eau  n’en  pouvant  plus  tenir 
qu’une  portion  en  solution  , l’autre  cristallise  en  se 
déposant  sous  une  forme  plus  ou  moins  régulière. 
Quelquefois  on  fait  usage  d’eau  froide,  et  la  cristal- 
lisation s’opère  par  une  évaporation  spontanée.  Il 
est  facile  de  concevoir  que  le  liquide  venant  à di- 
minuer sensiblement,  la  quantité  du  solide  étant 
toujours  la  même,  il  vient  un  moment  où  une  partie 
ne  peut  plus  être  dissoute.  Les  corps  qui  cristalli- 
sent dans  l’eau  en  retiennent  ordinairement  une 
quantité  plus  ou  moins  grande;  c’est  ce  que  l’on 
nomme  eau  de  cristallisation. 

Pour  la  cristallisation  des  solides  à l’aide  du  feu,  il 
y a aussi  deux  manières  d’appliquer  le  calorique  :1e 
plus  ordinairement  on  fait  fondre  le  corps,  on  le 
laisse  refroidir  lentement,  on  perce  la  croûte  qui  se 
forme  à sa  superficie,  et  ensuite  on  décante  la  partie 
encore  liquide;  c’est  ainsi  que  l’on  fait  cristalliser  le 
bismuth,  le  soufre,  etc.  L’autre  manière  consiste 
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à sublimer  les  corps  dans  des  vases  clos , c’est  - à- 
dire  à les  vaporiser  et  à condenser  la  vapeur  peu  à 
peu.  On  fait  rarement  usage  de  cette  méthode,  parce 
qu’il  n’v  a qu’un  petit  nombre  de  corps  solides 
susceptibles  de  se  gazéifier.  On  peut  citer  comme 
exemples  le  sel  ammoniac,  l’arsenic,  etc. 

L’affinité  est  la  force  qui  unit  les  atomes  de  na- 
ture différente;  elle  varie  singulièrement  suivant  les 
corps;  de  sorte  qu’un  corps  A n’a  pas  pour  B la 
même  affinité  qu’il  a pour  C. 

Il  sera  donc  plus  ou  moins  facile  de  séparer  A 
de  B que  de  le  séparer  de  C : du  reste , cette  force 
est  modifiée  dans  ses  résultats  : 

i°.  Par  la  quantité  entre  laquelle  elle  a lieu  ; Les 
corps  s’unissent  ou  en  diverses  proportions , ou  en 
toute  proportion;  alors  l’un  tient  d’autant  plus  à 
l’autre  qu’il  est  en  moindre  quantité  relativement 
à celui-ci.  Que  l’on  suppose  trois  composés  : le 
premier  formé  de  i de  A et  de  t de  B , le  second  de 
i de  A et  de  i de  B , enfin  le  troisième  de  i de  A et 
de  3 de  B,  il  sera  plus  facile  d’enlever  une  portion 
de  A au  premier  qu’au  second  et  au  second  qu’au 
troisième,  et  moins  facile  au  contraire  d’ôter  une 
portion  de  B;  parce  que,  dans  le  premier,  il  n’y  a 
qu’un  atome  de  Iî  qui  agit  sur  un  atome  de  A,  au 
lieu  que,  dans  le  second, il  y en  a deux,  et  trois  dans 
le  dernier.  La  progression  est  inverse  pour  le  corpsB. 

7.°.  Par  les  combinaisons  dans  lesquelles  les  corps 
sont  engages.  Il  est  évident  que  si  un  corps  est  déjà 
combiné  avec  un  autre,  son  action  sur  un  troisième 
sera  différente  de  ce  qu’elle  serait  s’il  était  libre. 
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3".  Par  la  cohésion.  Le  sucre  se  dissout  dans  l'eatf 
parce  que  son  affinité  pour  celiquide  est  plus  grande 
que  sa  cohésion.  Dans  cette  circonstance  les  molé- 
cules constituantes  se  tiennent  à une  distance  qui  em- 
pêche que  le  mélange  ne  devienne  solide;  mais  l’eau 
n’en  peut  dissoudre  qu’une  certaine  quantité,  parce 
qu’il  vient  une  époque  où  les  molécules  du  liquide 
sont  tellement  écartées  par  les  molécules  du  sucre, 
que  la  cohésion  devenant  prédominante,  il  ne  peut 
plus  y avoir  de  dissolution. 

4°.  Par  le  calorique.  Les  corps  exposés  à l’inten- 
sité de  ce  fluide  se  dilatent,  augmentent  de  volume, 
deviennent  ou  liquides  ou  gazeux,  parce  que  le  ca- 
lorique, en  éloignant  leurs  molécules,  diminue  leur 
attraction  moléculaire  et  n’affaiblit  que  très -peu 
leur  affinité.  C’est  ainsi  que  l’on  combine  les  corps 
solides;  il  ne  faudrait  cependant  pas  donner  un  de- 
gré de  chaleur  suffisant  pour  gazéifier  ces  mêmes 
corps;  l’union  ne  se  ferait  que  difficilement;  d’où 
l’on  conclura  que  les  corps  liquides  ont  plus  d’af- 
finité entre  eux  que  quand  ils  sont  aériformes  ou 
solides. 

5°.  Par  l’état  électrique.  La  théorie  de  l’électricité 
démontre  que  les  corps  électrisés  de  la  même  ma- 
nière se  repoussent,  et  que,  dans  le  cas  coutraiie, 
ils  s’attirent. 

6°.  Pur  la  pesanteur  spécifique.  Lorsque  l’on  fait 

un  alliage  de  métaux  dont  la. densité  est  différente, 
les  parties  inférieures  contiennent  une  plus  grande 
quantité  de  celui  qui  est  le  plus  fusant. 

7°.  Par  la  pression.  C’est  un  moyen  d’augmenter 
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l’affinité  en  rappi-ochant  les  molécules  des  corps. 
Elle  ne  produit  aucun  ou  presque  aucun  effet  sur  les 
liquides,  en  raison  de  leur  peu  de  compressibilité  ; 
mais  elle  en  produit  un  très-grand  sur  les  gaz  : car 
tel  gaz  qui  a peu  d’affinité  pour  l’eau,  étant  com- 
primé, s’unit  parfaitement  avec  ce  liquide;  mais  la 
compression  venant  à cesser,  la  force  élastique  de- 
vient plus  forte,  et  le  gaz  se  dégage  avec  impétuosité; 
la  liqueur  parait  alors  être  en  ébullition.  C’est  ce  que 
l’on  observe  toutes  les  fois  que  l’on  débouche  une  bou- 
teille d’eau  acidulé  gazeuse,  ou  de  vin  de  Champagne 
mousseux.  Hall  a fait  une  expérience  à ce  sujet,  qui 
mérite  d’être  rapportée.  Il  remplit  de  craie  un  canon 
de  fusil,  le  luta,  au  moyen  de  fortes  vis,  à ses 
extrémités,  et  l’exposa,  dans  un  fourneau,  à une 
chaleur  supérieure  à celle  nécessaire  pour  la  décom- 
position de  ce  carbonate.  Quelle  fut  sa  surprise  , 
quand  l’opération  fut  terminée,  de  trouver  une 
masse  cristalline  aussi  belle  que  le  marbre  de  Ca- 
rare.  M’est-il  pas  évident,  dans  cette  circonstance , 
que  la  pression  exercée  sur  la  craie,  empêchant  sa 
décomposition , l’a  forcée  d’entrer  en  fusion  ? 

Berthollet  avait  prétendu  que,  quoique  l’affinité 
fût  souvent  modifiée  par  plusieurs  forces,  on  pou- 
vait néanmoins  en  déterminer  les  degrés,  mais  cela 
rioii->  paraît  presque  impossible.  Voici  l’explication 
qu’il  en  donne  : lorsque  l’on  combine  un  acide  à 
un  alcali  dans  des  proportions  données,  il  y a neu- 
tralisation ; il  conclut  de  là  que  les  affinités  des  acides 
pour  les  alcalis  sont  proportionnées  à leur  capacité 
de  saturation.  Par  exemple,  si  un  alcali  exige  pour 
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sa  saturation  une  partie  d’un  acide,  et  deux  parties 
d’un  autre,  il  en  résulte,  selon  lui,  que  l’affinité  de 
l’alcali  est,  pour  le  dernier  acide,  deux  fois  aussi 
grande  que  pour  le  premier,  et  qu’alors,  si  l’on 
mettait  une  partie  d’alcali  avec  les  deux  acides,  il 
n’y  aurait  pas  de  raison  pour  que  cet  alcali  se  com- 
binât plutôt  à l’un  qu’à  l’autre;  puisqu’il  serait  dans 
les  proportions  convenables  pour  neutraliser  l’acide 
qui  a le  moins  d’affinité  pour  lui,  mais  on  ne  peut 
raisonner  ainsi;  car  il  est  fort  difficile,  dans  une 
foule  de  cas,  de  déterminer,  de  deux  ou  trois  corps, 
celui  qui  a le  plus  d’affinité  pour  un  autre.  Bergmann 
et  d’autres  savans  avaient  cru  que  l’affinité  était  ab- 
solue, et  ils  ne  tenaient  compte  ni  de  la  cohésion  , 
ni  de  la  force  expansive  des  corps;  ils  disaient  que 
si  deux  corps,  A et  B , avaient  l’un  pour  l’autre  plus 
d’affinité  qu’ils  n’en  avaient  séparémentpour  un  autre 
corps  Z;  celui-ci  ne  pouvait  enlever  aucune  portion 
de  A ni  de  B au  corps  A.  B.  Mais  Berthollet  a dé- 
montré qu’il  s’en  fallait  de  beaucoup  que  les  choses 
se  passassent  ainsi;  et  que  l’affinité  était  modifiée 
tantôt  par  Une  force,  tantôt  par  une  autre  : ainsi  la 
théorie  de  Bergmann  a été  renversée. 

Quand  les  corps  ont  très-peu  d’affinité  l’un  pour 
l’autre,  il  paraît  qu’ils  peuvent  se  combiner  en  toute 
proportion,  tels  que  l’eau  et  le  sucre,  l’alcool  et 
l’eau.  Il  n’en  est  pas  de  même  lorsque  leur  affinité 
est  très-grande;  il  n’y  a dans  ce  cas  qu’un  petit 
nombre  de  proportions  dans  lesquelles  la  combi- 
naison peut  s’opérer;  c’est  ce  qui  a lieu  surtout  pour 
certains  gaz;  par  exemple,  pour  l'hydrogène  et  poui 
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l’oxigène,  qui  ne  peuvent  jamais  se  combiner  qu’en 
deux  proportions.  L’hydrogène  et  le  chlore  ne  for- 
ment aussi  qu’un  seul  composé.  ( Voyez  Thénard  , 
Traité  de  chimie  ). 

Maintenant  que  nous  avons  défini  ce  que  c’était 
que  la  cohésion  et  l’affinité,  que  nous  avons  montré 
jusqu’à  quel  point  il  était  utile  d’en  connaître  les 
effets,  afin  de  déterminer  les  lois  qui  régissent  la 
décomposition  et  la  recomposition  des  corps,  il  est 
utile  de  parler  des  moyens  par  lesquels  on  apprend 
à connaître  leur  composition. 

DES  RÉACTIFS. 

On  a donné  le  nom  de  réactif  à un  corps  dont  la 
nature,  bien  connue  et  constatée  par  l’expérience  , 
exerce  une  action  tellement  réciproque  sur  un  autre, 
qu’elle  sert  à en  décéler  la  présence.  Les  réactifs 
sont  extraits  des  trois  règnes;  mais  c’est  surtout 
parmi  les  substances  minérales  et  végétales  qu’on 
en  trouve  un  plus  grand  nombre. 

Les  principaux  sont  les  acides , les  alcalis , les 
sels , les  infusions  végétales , etc.  C’est  ainsi  que  : 

L’acide  sulfurique  est  employé  pour  reconnaître 
le  plomb  dans  différons  liquides;  sur-le-champ  il 
forme  un  précipité  insoluble.  C’est  le  plus  fidèle 
réactif  pour  décélcr  la  baryte  et  la  strontiane. 

L acide  nitrique  sert  à reconnaître  la  présence  de 
1 argent  ou  du  cuivre  dans  l’or.  Il  constate  aussi  la 
présence  de  l’acide  carbonique  dans  les  terres  cal- 
caires, en  opérant  un  bouillonnement  que  l’on 
nomme  effervescence. 
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L’ acide  hydro-  chlorique  découvre  partout  les  sels 
à base  d’argent  et  de  plomb. 

U acide  arsénique  est  employé  pour  constater  la 
présence  du  soufre  dans  les  eaux  minérales. 

L’ acide  oxalique  sert  à reconnaître  la  chaux;  il 
l’enlève  à tous  les  acides. 

Parmi  les  alcalis,  X ammoniaque  indique  bien  la 
présence  du  cuivre  ou  du  nickel,  en  faisant  passer 
leur  dissolution  en  bleu;  on  les  reconnaît  l’un  de 
l’autre  par  le  ferro-hydro-cyanate  de  potasse  ; le 
premier  passe  au  brun-marron , et  le  second  est  jau- 
nâtre. Elle  sert  aussi  à reconnaître  l’alumine,  la  ma- 
gnésie, la  potasse  et  la  soude;  elle  précipite  les  sels 
métalliques  et  terreux,  en  s’emparant  de  l’acide  qui 
leur  était  uni. 

La  baryte , la  strontiane , en  solution  dans  l’eau, 
indiquent  les  plus  petites  traces  d’acide  sulfurique, 
par  un  précipité  insoluble. 

L’ eau  de  chaux  est  employée  souvent;  c’est  un 
bon  réactif  pour  dénoter  l’acide  carbonique,  phos- 
phorique,  oxalique;  elle  précipite  en  jaune  les  so- 
lutions de  sublimé  corrosif. 

Le  nitrate  de  mercure  manifeste  la  présence  de 
l’huile  blanche  dans  l’huile  d’olive;  il  précipite  quel- 
ques matières  végétales. 

Le  nitrate  d’argent  dénote  partout  la  présence  de 
l’acide  hydro-chlorique  ou  des  chlorures,  en  for- 
mant des  précipités  insolubles. 

Le  sulfate  de  fer  annonce  la  présence  du  tannin 
et  de  l’acide  gallique. 

L ’ acétate  de  plomb  découvre  l’acide  sulfurique  et 


LEÇON  XVI.  3l7 

l’acide  hydro-sulfurique;  il  forme  un  précipité  noir 
avec  ce  dernier. 

Le  savon  est  un  bon  moyen  pour  reconnaître  la 
pureté  de  l’eau,  suivant  qu’il  s’y  dissout  bien  ou  mal. 

Le  snccinate  cT ammoniaque  est  le  seul  bon  réactif 
pour  distinguer  le  fer  du  manganèse. 

~L' hydro-chlorate  de platine  précipite  la  potasse  de 
ses  combinaisons,  en  formant  un  sel  triple  ; il  la 
distingue  de  la  soude,  qui  n’a  que  des  caractères 
négatifs. 

Les  nitrates  de  baryte , de  strontiane  décèlent  les 
sulfates  partout  où  ils  se  rencontrent. 

Le  chlore  est  le  moyen  par  excellence  pour  recon- 
naître et  détruire  les  funestes  effets  de  l’acide  hy- 
dro-sulfurique, qu’il  décompose  à l’instant,  en  s’em- 
parant de  son  hydrogène,  et  en  précipitant  le  soufre. 

L 'iode  indicpie  les  plus  petites  traces  d’amidon.  Il 
est  très-utile  dans  l’analyse  végétale;  il  bleuit  de 
suite  s’il  rencontre  cette  substance;  il  se  forme  alors 
une  iodure  d’amidon. 

L'éther  sert  à reconnaître  le  sublimé  corrosif  dans 
les  liquides  très-composés,  tels  que  les  sirops,  etc., 
il  est  très-utilement  employé  dans  l’analyse  végétale 
pour  séparer  les  différons  corps  gras  ou  les  résines. 

L 'alcool  est  utilement  employé  pour  séparer  les 
sels  déliquescens. 

La  gélatine  précipite  abondamment  le  tannin. 

Les  infusums  des  végétaux  les  plus  employés 
sont  les  suivants  : 

La  teinture  de  tournesol , qui  rougit  par  les  acides. 

L’infusion  d’althca rosa,  qui  verdit  par  les  alcalis, 
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et  rougit  par  les  acides.  Celle  de  violette  sert  au 

même  usage. 

Les  teintures  de  curcuma,  de  bois  de  Fernambouc, 
passent  au  rouge  brun  par  les  alcalis. 

Il  existe  encore  un  grand  nombre  de  réactifs;  mais 
ceux  qui  viennent  d’ètre  énoncés  sont  les  princi- 
paux. (Voir  au  reste,  pour  plus  de  détails,  le  traité 
de  MM.  Payen  et  Chevallier.) 

DE  LA  NOMEBCUTÜKE. 

L’examen  des  principaux  réactifs  vient  de  nous 
conduire  à exprimer  différens  termes  nouveaux;  afin 
d’identifier  le  lecteur  avec  eux,  nous  allons  dévelop- 
per succinctement  le  nouveau  langage  chimique  , 
auquel  on  a donné  le  nom  de  nomenclature. 

Avant  qu’elle  n’eût  été  imaginée,  il  était  presque 
impossible  de  s’entendre;  tantôt  les  composés  rece- 
vaient le  nom  de  leurs  inventeurs  ; tantôt  leur  déno- 
mination se  tirait  de  l’aspect  extérieur  de  la  subs- 
tance. Une  fois  que  l’on  a mieux  connu  les  propriétés 
des  corps  et  leurs  élémens,  on  est  convenu  de  don- 
ner à chacun  des  corps  étudiés  un  nom  fondé  sur  les 
élémens  dont  il  était  constitué,  afin  qu’au  moins  ces 
noms,  qui  n’avaient  plus  une  signification  de  con- 
vention, mais  qui  étaient  désignés  par  la  nature  de 
leurs  principes,  pussent  se  classer  facilement  dans 
la  mémoire  de  ceux  qui  se  livraient  à l’étude  de  la 
chimie. 

Guyton  de  Morveau  fut  le  premier  à l’enseigner 
dans  ses  cours;  il  soumit  sa  nomenclature  à l’aea- 
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demie,  et  Bertliollet , Lavoisier  et  Fourcroy  furent 
chargés  de  l’examiner. 

L’impossibilité  où  on  était  d’isoler  les  fluides  im- 
pondérables, tels  que  le  calorique,  la  lumière,  l’é- 
lectricité, leur  fit  conserver  les  noms  adoptés  par 
Guvton  de  Morveau,  et  parmi  les  noms  des  corps 
pondérables,  ils  ne  changèrent  que  ceux  qui  n’é- 
taient pas  enharmonie  avec  la  pureté  du  langage,  se 
contentant  de  les  diviser  en  corps  simples  et  en 
corps  composés.  Les  langues  latine  et  grecque  furent 
appelées  à leur  secours. Dans  le  principe,  le  nombre 
des  corps  simples  était  peu  considérable;  successi- 
vement augmenté,  il  est  maintenant  de  cinquante- 
deux,  et  est  susceptible  encore  de  nouvelles  augmen- 
tations et  peut-être  de  réductions.  L’étude  de  ces 
corps,  soit  qu’on  les  considère  seul  à seul,  soit  qu’on 
les  combine  entre  eux,  forme  toute  la  science  chi- 
mique. Il  est  vrai  que  ces  cinquante- deux  corps 
ne  comportent  que  ceux  que  l’on  nomme  pondéra- 
bles; les  corps  impondérables  en  ont  été  distraits. 

On  a divisé  les  corps  pondérables  de  la  manière 
suivante  : 

i°.  Corps  comburens  : oxigène , chlore,  iode, 
fluor.  20.  Corps  combustibles  non  métalliques  : 
hydrogène , bore,  carbone , phosphore , soufre , sé- 
lénium , azote. 

Les  autres,  appelés  métaux , ont  été  classés  sui- 
vant leur  degré  d’affinité  pour  l’oxigènc,  en  com- 
mençant les  sections  par  ceux  dont  l’affinité  est  la 
plus  grande.  Ainsi  : 

I"  .Section.  Corps  difficilement  réductibles  : ma- 
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gnésium,  glucinium,  yttrium,  aluminium,  thori- 
nium,  zirconium , silicium. 

IIe  Section.  Métaux  qui  décomposent  l’eau  à la 
température  ordinaire  : calcium,  strontium,  barium, 
lithium,  sodium , potassium. 

IIIe  Section.  Métaux  qui  ne  décomposent  l’eau 
qu’à  une  haute  température  : manganèse,  zinc,  fer, 
étain , cadmium. 

I\ c Section.  Métaux  qui  ne  décomposent  pas 
l’eau,  mais  susceptibles  d’absorber  l’oxigènc  à une 
haute  température  : arsenic , molybdène  , chrome  , 
tungstène,  columbium,  antimoine , urane , cérium, 
cobalt,  titane,  bismuth,  cuivre,  tellure,  nickel, plomb. 

Ve  Section.  Métaux  ne  s’unissant  à i’oxigène 
qu’àune  température  déterminée  : mercure,  osmium. 

VI*  et  denière  Section.  Métaux  inoxigénables  : 
argent,  palladium,  rhodium,  platine,  or,  iridium. 

Les  métaux  ainsi  divisés , on  s’est  occupé  d’assi- 
gner à leurs  composés  des  noms  distincts,  et  d’abord 
on  s’est  convaincu  qu’ils  ne  se  combinaient,  dans  des 
proportions  différentes,  qu’avec  quatre  agens,  l’o-ri- 
gène , l’ hydrogène , le  carbone  et  Y azote.  Les  corps 
résultant  de  leur  combinaison  avec  l’oxigène  ont 
reçu  le  nom  d 'oxides  ou  corps  brûlés  par  l’oxigène  ; 
quand  l’oxigène  n’a  pu  s’unir  qu’à  une  proportion 
avec  un  corps,  il  a simplement  reçu  le  nom  d 'oxide, 
en  y ajoutant  le  nom  du  corps  oxidé.  Mais  si , 
au  contraire,  il  était  susceptible  de  s’y  combiner 
dans  plusieurs  proportions,  on  a donné  le  nom  de 
protoxidc  au  corps  parvenu  au  premier  degré  d oxi- 
génation;  celui  de  deutoxide,  quand  il  était  au  second 
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degré , et  de  tritoxide  ou  pcroxide,  s’il  arrivait  au 
troisième.  Les  acides  ont  encore  un  degré  d’oxigé- 
nation  de  plus  que  les  oxides,  et,  comme  eux, 
ils  sont  susceptibles  de  plusieurs  degrés  d oxigéna- 
tion.  On  a ajouté  la  terminaison  ique  au  radical  qui 
n’était  susceptible  que  d’un  seul  degré  d’oxidation. 
Quand  il  a pu , au  contraire,  se  combiner  avec  l’oxi- 
gène  dans  différentes  proportions,  on  a ajouté  la  ter- 
minaison eux  à la  suite  du  radical , lorsqu’il  n’était 
arrivé  qu’à  son  premier  degré  d’acidification,  et  la 
terminaison  ique , quand  il  était  parvenu  au  second 
degré.  Ainsi,  on  a dit  acide  borique  pour  le  premier 
cas,  acide  sulfureux  pour  le  second,  et  acide  sulfu- 
rique pour  le  troisième.  Dans  ces  derniers  temps , 
on  a découvert  un  troisième  degré  de  combinaison 
de  l’oxigène  avec  les  corps  combustibles,  mais  jus- 
qu’ici l’azote,  le  phosphore  et  le  soufre  en  paraissent 
seuls  susceptibles. 

Il  faut  bien  se  garder  de  croire  que  l’oxigène 
puisse  être  le  seul  corps  propre  à la  formation  des 
acides,  l’hydrogène,  le  chlore,  l’iode  et  le  fluor  ont 
la  même  propriété.  Ces  acides  ont  également  reçu 
des  noms  fondés  sur  leurs  principes  constituans. 
Ainsi  on  a dit  : acide  hydro-chlorique,  acide  hy- 
driodique,  selon  que  l’acide  était  une  combinaison 
de  chlore  ou  d’iode  avec  l’hydrogène. 

Il  n’a  jusqu’ici  été  question  que  des  acides;  mais 
si  l’on  combine  ensemble  deux  corps  brûlés,  comme 
un  acide  et  un  oxide,  il  en  résultera  bientôt  un 
nouveau  composé  que  l’on  nommera  sel.  On  a fondé- 
leurs  diverses  dénominations  sur  leurs  élémcnscons- 
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titutifs,  eu  variant  la  terminaison  de  l’acide  selon 
son  degré  d oxidation  , et  en  lui  faisant  succéder  le 
nom  de  1 oxide  qui  servait  de  base  à la  formation  de 
ce  sel.  Si  1 acide  est  en  eux , on  dit  ite  ; on  dit  atc , 
s il  est  en  ique.  Ainsi,  l’acide  nitreux  forme  des  ni- 
trites, et  1 acide  nitrique  des  nitrates.  Quelquefois  il 
arrive  aussi  que  l’acide  est  susceptible  de  se  combi- 
ner avec  les  bases  saliûables  en  diverses  proportions. 
Ces  variations  sont  au  nombre  de  trois  : la  pre- 
mière, avec  excès  de  base;  la  seconde,  dans  les  pro- 
portions convenables  pour  former  un  sel  neutre;  la 
troisième,  avec  excès  d’acide. 

On  a donné  à cés  trois  variétés  les  noms  de 
sous-sels , de  sels  neutres  et  de  sur-sels.  Il  est  encore 
possible  de  désigner  jiar  un  mot  composé  à quel 
degré  le  métal  est  oxidé  dans  le  sel,  et  l’on  y par- 
vient en  faisant  précéder  la  combinaison  des  mots 
proto  et  deuto.  Ainsi , l’on  dira,  d’un  sel  neutre , pro- 
to-sulfate de  magnésie  ; d’un  sous-sel,  sous-proto- 
su f/a  te  de  manganèse , et  d’un  sur-sel,  sur-deuto- 
sulfate  de  potasse  ; ce  qui  indiquera  d’un  seul  coup- 
d’œil  à quel  degré  d’oxidation  est  la  base,  et  dans 
quelles  proportions  l’acide  est  combiné  avec  elle. 
Voilà  jusqu’ici  ce  que  l’on  peut  dire  de  plus  impor- 
tant sur  la  nouvelle  nomenclature;  cependant  ce 
n’est  pas  seulement  à cela  qu’elle  se  borne.  Si  l’on 
combine  ensemble  deux  substances  métalliques,  le 
composé  prendra  le  nom  d1 alliage.  Ainsi,  on  dira 
alliage  de  cuivre  et  d'étain  ; mais  si  le  mercure  entre 
dans  celte  combinaison,  elle  prendra  alors  le  nom 
d’ amalgame.  Si , par  exemple , on  combinait  enscm- 
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ble  du  mercui'e,  de  l’or  et  du  cuivre,  le  mélange 
s’appellerait  amalgame  d’or  et  de  cuivre , et  amal- 
game d'or  ou  de  cuivre,  si  le  mercure  n’était  uni 
qu’à  l’un  de  ces  deux  métaux. 

Si  l’on  combine  maintenant  un  métal  à un  corps 
combustible,  cette  combinaison  prendra  la  teiœi- 
naison  ure,  que  l’on  ajoutera  au  corps  combustible, 
lequel  nom  sera  suivi  de  celui  du  métal.  Ainsi,  par 
exemple,  si  l’on  combine  ensemble  du  soufre  et  du 
plomb , cette  combinaison  prendra  le  nom  de  sulfure 
de  plomb , d ’iodure , de  phosphure  , ammoniurc  , 
selon  que  l’on  aura  combiné  de  l’iode,  du  phosphore 
ou  de  l’ammoniaque  avec  des  métaux. 

Les  combinaisons  gazeuses  sont  soumises  à d’au- 
tres règles.  On  dit  gaz  hydrogène  sulfuré  , carboné  , 
sélénié , selon  que  ces  combinaisons  sont  formées 
d’hydrogène  avec  le  soufre,  le  carbone  ouïe  sélé- 
nium. De  telle  façon  que  tout  le  secret  du  nouveau 
langage  chimique  consiste  dans  la  variation  des  ter- 
minaisons. 
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CHIMIE  INORGANIQUE. 

CORPS  IMPONDÉRABLES  ET  CORPS  PONDERABLES  , COMBÜRENS 
ET  COMBUSTIBLES. 

Pour  arriver  maintenant  à l’examen  particulier 
des  corps,  il  a été  déjà  indiqué  comment  on  les  di- 
visait; de  quels  agens  on  pouvait  se  servir  pour  les 
isoler  et  les  reconnaître.;  sur  quoi  se  fondaient  les 
dénominations  adoptées  par  les  savans.  Si  on  a bien 
suivi  cet  examen  succinct , on  pourra  s’initier  plus 
facilement  aux  phénomènes  dont  on  va  tracer  l’his- 
toire. 

Il  n’a  été  question  qu’en  passant  du  nom  des 
corps  impondérables,  il  s’agit  de  les  examiner  en 
détail.  On  désigne  sous  ce  nom  tous  ceux  qui  n’ont 
point  encore  pu  être  saisis,  c’est-à-dire  qui  ont  ré- 
sisté à l’analyse.  Tels  sont  le  calorique,  la  lumière  et 
l’électricité.  Le  magnétisme  entre  bien  aussi  dans 
cette  catégorie,  mais  il  sort  tout-à-fait  de  nos  attri- 
butions d’en  parler,  ce  fluide  impondérable  étant 
plus  particulièrement  du  domaine  de  la  physique. 

Le  calorique  et  la  lumière  ne  sauraient  guère  être 
séparés,  bien  que  leurs  effets  sur  les  corps  soient 
souvent  bien  différons;  ils  n’en  sont  pas  moins  suc- 
cédanés l’un  à l’autre.  Ils  pénètrent  également  les 
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corps  ; leur  pesanteur  est  inappréciable  ; on  connaît 
seulement  la  vitesse  des  rayons  lumineux;  on  a cal- 
culé qu’ils  parcouraient  67,000  lieues  par  seconde. 
Quant  au  calorique  qui  les  accompagne,  sa  marche 
est  égale,  c’est-à-dire  qu’où  la  lumière  se  développe, 
la  chaleur  vient  bientôt  apparaître.  La  combustion 
développe  la  lumière,  et  toutes  les  substances  de- 
viennent lumineuses  à la  chaleur  rouge,  les  gaz  ex- 
ceptés. La  lumière  est  douée  aussi  de  la  propriété 
de  décomposer  l’acide  nitrique  ; elle  agit  de  la  même 
manière  sur  l’oxide  d’argent,  en  induisant  le  métal. 
Les  rayons  solaires , dirigés  sur  un  mélange  d’hy- 
drogène et  de  chlore,  produisent  une  explosion  vio- 
lente. L’influence  de  la  lumière  sur  les  végétaux  et 
les  animaux  est  également  très-remarquable.  Les 
fleurs  s’étiolent  dans  les  caves,  c’est-à-dire  qu’elles 
sont  sans  couleur,  et  qu’on  les  voit  s’étendre  du  côté 
où  quelque  clarté  se  manifeste.  L’incarnat  des  fleurs 
est  dû  à l’effet  réuni  de  la  chaleur  et  de  la  lumière; 
mais  sur  les  couleurs  fixées,  soit  sur  le  papier,  soit 
sur  les  habits,  la  iumière  a un  effet  tout  contraire; 
elle  les  décolore.  Sur  les  animaux,  son  action  n’est 
pas  moins  remarquable.  On  sait  que,  privés  de  cha- 
leur et  de  lumière,  ils  languissent;  leur  chair  de- 
vient molle,  et  est  infiniment  moins  savoureuse 
pour  ceux  destinés  à nos  tables.  L’identité  qui  existe 
entre  la  chaleur  et  la  lumière  a donc  pu  les  faire 
considérer  comme  des  modifications  d’un  même 
principe. 

Le  calorique,  considéré  dans  tous  scs  rapports, 
est  un  fluide  élastique,  d’une  ténuité  extrême,  et  sus- 
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ceptible  de  se  mouvoir  sous  forme  de  rayons;  ou 
le  connaît  sous  trois  états  principaux , qui  sont  : le 
calorique  rayonnant , spécifique  et  latent. 

Le  calorique  rayonnant  est  celui  qui  s’élance  de 
toutes  les  parties  d’un  corps  chaud,  et  dont  les  rayons 
traversent  l’air  avec  la  plus  grande  rapidité.  Si  ces 
rayons  tombent  sur  un  corps  poli,  il  n’y  en  a presque 
pas  d’absorbés,  ils  sont  presque  tous  réfléchis;  mais 
le  corps  offre-t-il  des  inégalités,  il  s’échauffe  alors 
très-sensiblement.  Ainsi , si  l’on  expose  deux  vases 
à surface  très-lisse  dans  une  même  atmosphère , ils 
restent  à la  même  température;  que  si  au  contraire, 
on  vient  à dépolir  l’une  des  deux  surfaces,  aussitôt 
cette  dernière  s’échauffera  en  absorbant  le  calori- 
que rayonné  par  l’autre. 

Le  calorique  spécifique  est  celui  qu’absorbent  les 
différons  corps  pour  s’élever  d’un  même  nombre  de 
degrés.  MM.  Lavoisier,  de  la  Place  et  pulong  ont 
prouvé  que  cette  absoi'ption  était  relative  suivant  les 
corps;  que  par  exemple  une  livre  de  mercure  à o°, 
et  une  livre  d’eau  élevée  à 34°,  donnaient  un  mé- 
lange  à 33°;  d’où  il  résulte  que  la  somme  de  chaleur 
qui  élève  l’eau  d’un  degré  peut  élever  le  mercure 
de  33°. 

Le  calorique  latent  est  celui  qui  semble  faire 
partie  constituante  des  corps,  et  qui  n’est  pas  sen- 
sible à nos  instrumens.  La  fusion  des  métaux,  la  ré- 
solution de  la  glace  en  eau,  en  sont  des  preuves  évi- 
dentes. Que  l’on  prenne  deux  livres  de  neige  à 0% 
et  qu’on  la  mélange  à une  même  quantité  d’eau  à 
75°,  on  obtiendra  quatre  livres  d’eau,  marquant  zéro 
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au  thermomètre,  ce  qui  prouve  évidemment  que  la 
glace  a rendu  latents  ou  cachés,  les  70°  de  calo- 
rique de  l’eau  employée.  Une  des  propriétés  parti- 
culières au  calorique  est  la  tendance  qu’il  possède 
de  se  mettre  en  équilibre  avec  tous  les  corps.  On 
sait  qu'il  suffit  de  mettre  en  contact  deux  corps 
d’une  température  différente  pour  que  le  plus  froid 
s’échauffe  aux  dépens  de  l’autre  jusqu’à  ce  que  l’é- 
quilibre soit  établi;  d’où  résultent  les  deux  sensa- 
tions que  nous  connaissons  sous  le  nom  Aefroid  et  de 
chancl,  sensations  qui  cessent  aussitôt  que  l’équi- 
libre est  rétabli  entre  eux.  Indépendamment  de  cette 
propriété,  le  calorique  est  encore  doué  de  la  faculté 
de  se  propager  avec  assez  de  promptitude.  Si  l’on 
soumet  à l’action  du  feu  une  barre  de  métal,  les 
parties  les  plus  voisines  du  contact  avec  le  foyer, 
s’échaufferont  d’ elles-mêmes,  de  sorte  que  la  tem- 
pérature ira  en  décroissant  à partir  du  fourneau. 
Mais  si  on  fait  1 expérience  avec  de  la  cire,  du  bois , 
ou  du  charbon,  l’extrémité  opposée  à celle  soumise 
au  feu  ne  changera  pas  de  température,  tandis  que 
l’autre  sera  en  fusion  ; ce  qui  tend  à prouver  que 
tous  les  corps  ne  sont  pas  également  bons  conduc- 
teurs du  calorique.  En  effet,  cette  propriété  paraît 
être  en  rapport  avec  la  densité  des  corps.  Les  li- 
quides conduisent  mal  le  calorique,  les  gaz  ne  le 
propagent  aucunement. 

Le  calorique  en  traversantet  en  s’interposant  entre 
les  molécules  des  corps,  les  dilate  et  les  fait  aug- 
menter de  volume,  rend  liquides  ceux  qui  sont  so- 
lides, et  gazeux  ceux  qui  sont  liquides;  mais  si  on 
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soustrait  ce  fluide,  ils  reprennent  bientôt  leur  état 
primitif;  les  molécules  qui  étaient  écartées  se  rap- 
prochent, et  le  calorique  se  dégage. 

L 'électricité  est  d’une  origine  fort  ancienne,  du 
moins  si  on  peut  donner  ce  nom  à cette  propriété  de 
repousser  et  d’attirer  les  corps  légers  que  les  Grecs 
avaient  remarquée  dans  le  succin  (en  grec  électron ), 
lorsqu’ils  avaient  frotté  cette  substance.  Ce  qu’il  y 
a de  certain,  c’est  que  jusqu’à  Volta  on  n’avait  point 
isolé  ce  fluide , et  qu’il  y est  parvenu  à l’aide  d’un 
instrument  auquel  on  a donné  le  nom  de  pile  vol- 
taïque , instrument  dont  on  peut  voir  la  description 
dans  la  physique  des  corps  impondérables,  page  58 , 
et  qui  a la  propriété  de  séparerlescorps  composés  en 
deuxparties  dont  l’une  va  se  rendre  au  pôle  positif,  et 
l’autre  au  pôle  négatif  en  sens  inverse  de  la  manière 
dont  ils  sont  électrisés.  Tous  les  corps  jouissent 
d’une  propriété  électrique  quelconque,  seulement  à 
des  degrés  différens.  Les  corps  qui  sont  plus  facile- 
ment oxidables  s’électrisent  plus  facilement  aussi  , 
de  sorte  que  l’oxigène  est  le  type  de  l’électricité  né- 
gative ; aussi  l’eau  soumise  à l’influence  de  ce  fluide 
est-elle  bientôt  décomposée;  l’oxigène  vient  se  ren- 
dre au  pôle  positif,  et  l’hydrogène  au  pôle  négatif. 
Dans  les  solutions  salines,  soumises  à la  pile,  ou  re- 
marque que  l’acide  du  sel  et  l’oxigènc  de  l’eau  sont 
attirés  au  pôle  positif,  et  que  l’hydrogène  et  l’al- 
cali se  rendent  au  pôle  opposé  : quant  aux  théories 
admises  sur  l’électricité , les  opinions  ont  été  parta- 
gées. M.  Davy,  et  après  lui  Berzélius  et  Ampère, 
ont  été  conduits  à rechercher  jusqu’à  quel  point  les 
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molécules  des  corps  pouvaient  avoir  une  électricité 
propre  à chacune  d’elles  ; ils  en  ont  tiré  des  induc- 
tions fort  ingénieuses  sans  doute,  mais  comme  jus- 
qu’ici on  ne  les  a considérées  que  comme  des  hypo- 
thèses , il  faut  attendre  quelque  temps  encore  avant 
de  les  consacrer.  Terminons  cet  article  par  la  des- 
cription de  la  pile  de  Volta. 

La  pile  de  Yolta  se  compose  d’une  série  d’élé- 
mens  métalliques.  On  prend  plusieurs  plaques  cir- 
culaires de  zinc  et  de  cuivre  qu’on  soude  dans  la 
disposition  suivante  : une  plaque  de  zinc  et  une 
plaque  de  cuivre.  Ces  paires  de  deux  métaux  sont 
placées  horizontalement  et  de  champ  dans  une  caisse 
de  bois.  Entre  ces  plaques  on  place  des  corps  non 
conducteurs , soit  du  carton  ou  du  drap,  et  on  les 
mastique  avec  un  mélange  approprié , afin  de  les 
isoler  et  de  les  assujétir;  ensuite  on  verse  de  l’eau 
acidulée  par  l’acide  nitrique  entre  les  paires  de  pla- 
ques. Il  faut  avoir  soin  de  renouveler  souvent  l’eau , 
qui  cesse  d’être  conductrice  de  l’électricité  aussitôt 
qu’elle  s’est  saturée  sur  les  métaux  : maintenant  en 
plaçant  deux  conducteurs  métalliques  terminés  par 
des  fils  de  laiton  à chacun  des  pôles,  c’est-à-dire 
aux  extrémités  de  la  pile,  le  côté  cuivre  de  la  pile 
sera  le  pôle  négatif  et  agira  comme  désoxigénant, 
c’est-à-dire  qu’il  séparera  l’hydrogène  de  l’eau,  ré- 
duira les  alcalis  à l’état  métallique;  et  le  côté  zinc , 
ou  pôle  positif,  agira  comme  oxigénant,  ou  sépa- 
rera, par  exemple,  l’oxigène  de  l’eau.  Afin  d’ob- 
tenir des  effets  très-violens,  on  devra  préparer  de 
grandes piles  composées  de  plaques  très-minces;  on 
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pourra  môme  en  faire  communiquer  plusieurs  entre 
elles  : c’est  ce  que  l’on  nomme  batteries.  L’abbé 
Zamboni  a imaginé  aussi  une  pile  électrique , com- 
posée de  papiers  revêtus  d’or  et  de  zinc  et  super- 
posés à sec  ; elle  est  presque  sans  usage. 

Après  avoir  parlé  des  corps  non  pondérables  , 
examinons  les  corps  simples  pondérables  , en  pro- 
cédant, comme  le  fait  M.  Thénard,  des  élémens  con- 
nus à ceux  non  encore  étudiés , avec  lesquels  ils  se 
combinent.  Les  corps  simples  sont  en  grand  nombre; 
les  uns  peuvent  être  appelés  des  corps  comburens  , 
et  les  autres  corps  combustibles.  Les  corps  combu- 
rens sont  doués  de  la  propriété  de  produire  la  com- 
bustion en  s’unissant  avec  d’autres.  Ils  sont  au  nom- 
bre de  quatre,  savoir  : Yoxigène,  le  chlore , X'iodc 
et  le  Jluor. 

L’oxigèns  est  un  gaz  qui  a la  propriété  de  s’unir 
avec  tous  les  corps  simples  pour  former  des  acides 
et  des  oxides;  il  entre  comme  élément  dans  l’air  et 
dans  l’eau;  il  est  nécessaire  à la  vie  ; il  se  combine  en 
plusieurs  proportions,  soit  avec  un,  deux  et  quel- 
quefois même  trois  corps  à la  fois.  M.  Berzélius  a 
dit  de  ce  gaz  : « qu’il  est  le  point  central  autour  du- 
quel se  meut  toute  la  chimie.  » On  extrait  1 oxigène 
du  peroxide  de  manganèse  à l’aide  de  la  chaleur. 
L’absorption  de  l’oxigene  par  la  flamme  tend  a 
l’augmenter  ; aussi,  lorsqu  a 1 aide  d un  soufflet  nous 
dirigeons  le  vent  sur  un  corps  combustible,  nous 
ne  faisons  rien  autre  chose  que  de  pousser  1 oxigène 
à sa  surface.  Si  l’on  veut  avoir  une  preuve  de  cette 
vérité,  il  suffit  de  mettre  dans  un  flacon  rempli 
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d’oxigène  une  tige  de  fer  en  spirale,  portant  un 
morceau  d’amadou  allumé;  aussitôt  l’amadou  brû- 
lera vivement,  le  fer  entrera  en  ignition  et  produira 
une  lumière  vive  : en  retirant  le  fer  oxidé  par  cette 
opération,  si  on  a tenu  compte  de  son  poids,  on  le 
trouvera  augmenté  du  poids  de  l’oxigène  employé 
dans  cette  opération.  L’oxigène  est  sans  odeur,  sans 
couleur,  et  constamment  à l’état  gazeux  : sa  pesan- 
teur spécifique  est  de  1,1026,  l’air  étant  considéré 
comme  unité. 

Le  chlore,  autrefois  considéré  comme  un  acide  et 
appelé  acide  muriatique  oxigéné,  est  maintenant  un 
corps  simple.  Il  se  prépare  en  faisant  chauffer  dans 
l’eau  un  mélange  de  peroxide  de  manganèse  en  pou- 
dre, et  d’acide  hydro-chlorique  étendu  d’eau.  Il  se 
combine  avec  l’oxigène  pour  former  un  oxide  et  un 
acide  ; avec  l’hydrogène  il  donne  naissance  à l’acide 
hydro-chlorique.  On  l’emploie  au  blanchiment  des 
toiles,  des  estampes,  de  la  pâte  du  papier;  il  a de 
plus  la  propriété  d’enlever  les  taches  d’encre  : on 
l’a  également  destiné  à désinfecter  l’air  corrompu. 
Son  odeur  est  désagréable  et  pénétrante,  on  ne 
pourrait  le  respirer  sans  danger.  Sa  pesanteur  spé- 
cifique est  de  2,421. 

L’iode , sous  forme  solide  à la  température  ordi- 
naire, se  transforme  en  vapeurs  violettes  à 6o° 
du  thermomètre.  Il  a une  grande  analogie  avec  le 
chlore;  comme  lui  il  se  combine  avec  l’oxigène  pour 
former  l’acide  indique,  et  avec  l’hydrogène  pour  for- 
mer i 'acide  hydriodtque-,  il  se  combine  avec  plusieurs 
corps  simples  non  métalliques  et  avec  presque  tous 


33  ï PHARMACIE, 

les  métaux  pour  former  des  iodures.  On  l’extrait  au 
moyen  de  l’acide  sulfurique,  versé  sur  les  varechs; 
on  le  rencontre  aussi  dans  les  éponges  et  dans  la 
plupart  des  mousses  qui  croissent  sur  le  bord  de  la 
mer;  il  est  employé  dans  les  goitres.  Le  docteur 
Coindet,  médecin  de  Genève,  est  le  premier  qui  l’ait 
mis  en  usage. 

"Le  fluor , est  le  radical  présumé  de  Y acide  fluo- 
riqus,  on  n’est  pas  encore  parvenu  à l’isoler  parfai- 
tement. Les  chimistes  sont  partagés  sur  la  question 
de  savoir  si  son  principe  acidifiant  est  l’oxigène 
ou  l’hydrogène. 

A la  suite  des  corps  comburens,  viennent  se  ranger 
les  corps  combustibles  ; ce  sont  ceux  qui  ont  la  pro- 
priété de  s’unir  à l’oxigène  et  aux  corps  que  nous 
venons  d’examiner,  pour  former  des  oxides  et  des 
acides.  Ils  sont  non  métalliques,  terreux,  alcalins  et 
métalliques;  les  premiers  sont  au  nombre  de  sept, 
qui  vont  être  décrits  tour-à-tour. 

Hydrogène , autrefois  air  inflammable  découvert 
par  Cavendish.  Il  entre,  dans  la  composition  de  l’eau, 
combiné  à l’oxigène.  Les  proportions  sont  de  8.8,90 
en  poids  de  ce  dernier,  et  de  11,10  d’hydrogène; 
aussi  nomme-t-on  en  chimie  l’eau  protoxide  d’hy- 
drogène; quand  l’oxigène  domine,  on  appelle  le  li- 
quide eau  oxigénée.  Les  matières  végétales  sont 
toutes  composées  d’oxigène , d’hydrogène  et  de  car- 
bone; il  s’unit  de  plus  au  soufre,  au  phosphore,  etc, 
comme  je  l’ai  dit  précédemment  en  traitant  de  la 
nomenclature.  C’est  de  l’eau  que  l’on  extrait  le  plus 
facilement  l’hydrogène,  en  faisant  réagirl’acide  sul- 
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Flanque  sur  du  fer  ou  du  zinc  déposés  dans  le  liquide. 
Ce  phénomène  a fait  imaginer  des  lampes  fort  in- 
génieuses qui  sont  alimentées  par  l’hydrogène;  ce 
gaz  s’échappe  par  un  tube  placé]  à la  partie  infé- 
rieure du  vase  qui  surmonte  la  lampe;  on  lui  fait 
traverser  du  platine  à l’état  d’éponge  métallique  qui, 
a la  propriété  de  favoriser  sa  combinaison  avec 
l’oxigène  et  de  le  faire  enflammer.  Depuis  que  l’on 
s’est  servi,  pour  l’éclairage , du  gaz  hydrogène  car- 
boné, on  l’a  extrait  de  la  houille,  ou  charbon  de 
terre,  et  quelquefois  des  semences  huileuses,  et  de 
l’huile  même.  Obtenu  par  la  combustion  de  ces  dif- 
férentes matières,  il  est  impur;  on  le  fait  passer  à 
travers  l’eau,  puis  à travers  un  lait  de  chaux,  et  en- 
fin à travers  l’eau  pure,  afin  de  le  laver  : plus  léger 
que  l’eau,  il  vient  se  rendre  à sa  surface,  et  de  là  se 
distribue  par  des  conduits  pratiqués  pour  le  service 
public.  L’hydrogène  est  beaucoup  plus  léger  que 
l’air;  c’est  sur  cette  propriété  qu’est  fondé  l’usage 
qu’on  en  fait  pour  remplir  les  aérostats.  Tout  com- 
bustible qu’il  est,  il  n’en  est  pas  moins  impropre  à 
entretenir  la  vie  et  la  combustion. 

Nous  venons  de  voir  qu’un  courant  de  gaz  hydro- 
gène en  contact  avec  une  éponge  de  platine,  avait 
la  propriété  d’échauffer  le  métal  au  point  de  l’en- 
flammer. Ce  phénomène  a lieu  à la  température  or- 
dinaire avec  le  platine  et  le  rhodium  ; il  se  mani- 
feste aussi  avec  quelques  autres  métaux,  mais  il 
faut  qu’ils  soient  à une  température  de  4o  à 5o°.  Il 
y a toujours  formation  d’eau , comme  la  chose  ar- 
rive toutes  les  fois  qu’on  combine  l’oxigène  aveo 
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l’hydrogène  : l’étincelle  életrique  favorise  aussi  par- 
faitement la  combinaison  de  ces  deux  gaz. 

L hydrogéné  est  un  gaz  incolore,  inodore,  quand 
il  est  pur  et  insipide  ; sa  pesanteur  est  de  0,073  , 
l’air  étant  toujours  considéré  comme  unité. 

Le  bore , substance  solide,  insipide,  inodore  et 
pulvérulente,  forme , avec  l’oxigène,  de  l’acide  bori- 
que; il  est  extrait  de  ce  dernier  corps  au  moyen  du 
sodium  et  du  potassium. 

Carbone.  C’est  du  charbon  à l’état  pur;  c’est-à- 
dire  moins  de  l’hydrogène  et  de  la  cendre.  Le  dia- 
mant est  du  charbon  dans  son  plus  grand  état  de 
pureté  et  cristallisé  ; ce  fait  résulte  de  nombreuses 
expériences  faites  par  les  plus  célèbres  chimistes.  On 
extrait  le  carbone  de  la  résine,  dubois  et  de  la  houille. 
Suivant  M.  Davy,  il  n’est  jamais  pur,  et  contient 
cinq  pour  cent  d’hydrogène.  Le  carbone  se  combine 
à l’oxigène,  et  donne  naissance,  suivant  les  propor- 
tions d’oxigène,  à un  oxide  et  à un  acide;  il  se  com- 
bine également  à l’hydrogène,  au  soufre,  à l’azote  , 
au  fer,  au  cuivre,  etc.  Les  usages  du  charbon  sont 
infiniment  nombreux;  il  peut  servir  à'  assainir  les 
viandes  qui  commencent  à se  putréfier;  combiné  au 
soufre  et  au  nitre,  il  forme  la  poudre  à canon,  et 
enfin  il  est  placé,  par  mille  usages,  au  rang  des  corps 
les  plus  utiles. 

Phosphore.  Dérivé  de  deux  mots  grecs  qui  signi- 
fient porte-lumière  ; exposé  au  contact  de  l’air,  il  est 
lumineux  dans  l’obscurité;  par  le  frottement  il  s’en- 
flamme. C’est  sur  cette  propriété  que  sont  fondés 
les  briquets  phosphoriques.  Il  affecte  diverses  cou- 
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leurs,  c’est-à-dire  qu’il  est  tantôt  noir,  tantôt  blanc 
et  quelquefois  jaune;  toutefois  sa  couleur  ordinaire, 
quand  il  est  récent,  est  le  blanc  jaunâtre.  On  Fa 
long-temps  extrait  de  l’urine,  en  la  faisant  dessé- 
cher, et  chauffant  fortement  le  résidu  dans  une  cor- 
nue de  grès  dont  le  col  allait  se  rendre  dans  l’eau; 
depuis  que  l’on  a reconnu  qu’il  existait  dans  les  os 
des  animaux,  on  l’en  extrait  avec  plus  d’avantage. 
Il  est  susceptible  de  se  combiner  avec  l’hydrogène, 
le  carbone,  l’azote,  le  chlore,  l’iode,  le  soufre,  et 
une  certaine  quantité  d’oxides  métalliques  et  de 
bases.  Il  brûle  rapidement  dans  l’oxigène  pur,  et 
donne  naissance  à de  l’acide  phosphorique.  Sa  com- 
binaison avec  l’hydrogène  produit  le  gaz  hydrogène 
phosphoré,  qui  s’enflamme  spontanément  par  le  con- 
tact de  l’air.  Les  feux  follets , qui  causent  tant  de 
terreur  aux  habitans  des  campagnes , ne  sont  rien 
autre  chose  que  de  l’hydrogène  phosphoré  ; ils  se 
montrent  en  effet  dans  les  cimetières,  près  des  ma- 
rais , et  résultent  de  la  décomposition  des  os , de  la 
matière  cérébrale  et  des  graisses , substances  com- 
posées d’hydrogène,  d’oxigène,  d’azote,  de  carbone 
et  de  phosphore. 

Soufre.  De  même  que  le  phosphore,  il  a été  con- 
sidéré comme  un  corps  simple  ; cependant  on  a cru 
qu’ils  contenaient  tous  les  deux  une  petite  quantité 
d’hydrogène.  Le  soufre  est  abondamment  répandu 
dans  la  nature,  on  l’y  rencontre  à l’état  natif  et  com- 
biné avec  une  grande  quantité  de  métaux  : il  en  fa- 
cilite l’exploitation,  aussi  l’a-t-on  nommé  minèra- 
Usateur.  Il  existe  aussi  dans  quelques  eaux  minera- 


336  pharmacie. 

les  j celles  d’Enghien,  de  Baréges,  lui  doivent  leur 
odeur;  il  se  rencontre  aussi  dans  quelques  plantc3 
de  la  famille  des  crucifères,  et  dans  les  blancs 
d’œufs.  Le  soufre  pur  est  sans  odeur  à la  tempéra- 
ture ordinaire;  pressé  dans  la  main,  il  fait  entendre 
un  cri  qui  lui  est  particulier.  Au-dessus  de  ioo°  du 
thermomètre,  il  se  fond;  si  l’on  augmente  la  cha- 
leur, il  se  réduit  en  gaz,  et  si  on  intercepte  le  con- 
tact de  l’air  pendant  cette  opération,  et  qu’on  laisse 
refroidir,  il  se  volatilise  en  cristaux  soyeux  que  l’on 
nomm e.  fleurs  de  soujre.  Brûlé  dans  l’air  atmosphé- 
rique, il  se  combine  avec  l’oxigène  de  l’air,  et  donne 
naissance  à de  l’acide  sulfureux  qui,  volatil,  s’y  dis- 
perse. C’est  à l’acide  sulfureux  que  l’on  doit  cette 
odeur  vive  et  pénétrante  que  l’on  remarque  lorsque 
l’on  brûle  des  allumettes.  Il  se  combine  encore  en 
d’autres  proportions  avec  l’oxigène  pour  former 
l’acide  sulfurique,  l’acide  peut-êti’e  le  plus  employé 
dans  les  arts  et  formant  tous  les  sulfates  employés 
en  pharmacie.  Combiné  à l’hydrogène,  il  donne 
naissance  à un  acide  appelé  hydro-sulfurique , dont 
l’effet  est  si  violent , que  , mélangé  même  en  très- 
faible  proportion  à l’air  atmosphérique,  il  donne  la 
mort.  Le  soufre  se  trouve  en  grande  quantité  au 
Brésil,  en  Sicile  et  à Naples. 

Sélénium , M.  Berzélius,  qui  l’a  découvert  dans  le 
soufre  des  pyrites  de  Falhun  en  Suède,  le  range  in- 
différemment parmi  les  métaux,  ou  au  nombre  des 
corps  combustibles  non  métalliques.  On  l’extrait 
habituellement  du  sédiment  qui  se  dépose  dans  les 
chambres  de  plomb  où  l’on  fabrique  l’acide  sulfu- 
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rique.  Sa  couleur  est  à peu  près  semblable  à celle 
du  plomb  ; chauffé,  il  s’unit  à l’oxigène.  Il  peut  éga- 
lement se  combiner  à l’hydrogène , au  soufre  et  au 
phosphore  : il  est  en  général  peu  usité. 

Azote.  Ce  gaz  inodore,  incolore  et  insipide,  dé- 
couvert par  Lavoisier,  est  impropre  à la  combustion 
et  à la  respiration.  Aussi  les  corps  en  ignition  , mis 
en  contact  avec  lui,  s’éteignent-ils  instantanément , 
et  les  animaux  soumis  à son  influence  sont-ils  bientôt 
frappés  de  mort.  Ce  gaz  forme  lesrde  l’air  atmosphé- 
rique; il  ne  sert,  dans  ce  dernier  fluide,  qu’à  tempé- 
rer l’influence  de  l’oxigène  sur  nos  organes.  On  l’ex- 
trait de  l’air  atmosphérique  à l’aide  du  phosphore. 
Ce  gaz  est  la  base  de  toutes  les  substances  animales. 

Air  atmosphérique.  Ce  fluide,  au  milieu  duquel 
nous  vivons , dont  la  principale  propriété  est  d’en- 
tretenir la  vie,  est  un  composé  d’oxigène  et  d’azote, 
dans  les  proportions  de  vingt-une  parties  du  premier 
de  ces  gaz , et  de  soixante-dix-neuf  du  second.  Il  est 
sans  odeur,  pesant,  élastique.  Il  se  décompose  dans 
les  deux  phénomènes  de  la  combustion  et  de  la  respi- 
ration. On  en  acquiertla  preuve  en  faisant  brûler  sous 
une  cloche  de  verre  une  bougie.  Elle  ne  tarde  pas  à 
s’éteindre,  et  les  gaz  restant  dans  le  vase  sont  connus, 
en  les  soumettant  aux  expériences  chimiques,  être  de 
l’azote  et  de  l’acide  carbonique.  Voilà  pour  la  com- 
bustion ; mais  si  on  dirige,  sous  une  cloche,  un  tube, 
et  que  l’on  respire  l’air  atmosphérique  que  la  cloche 
contient,  en  le  remplaçant  par  l’air  que  renferment 
les  poumons,  et  qu’après  l’absorption  de  l’air  atmos- 
phérique, on  examine  le  gaz  nouveau  contenu  dans 
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la  cloche,  on  y trouvera  aussi  de  l’acide  carbonique 
et  de  1 azote,  ce  qui  tend  à prouver  ce  que  j’ai  dit , 
savoir  : que  la  combustion  et  la  respiration  décom- 
posent 1 air  atmosphérique.  L’air  atmosphérique  est 
mauvais  conducteur  du  fluide  électrique;  aussi,  l’é- 
lectricité, enle  traversant, produit-elle  des  étincelles. 
Il  est  sans  action  sur  les  métaux  de  la  sixième  sec- 
tion, mais  sou  influence  est  très-remarquable  sur 
les  couleurs.  C’est  en  éxposant  à son  action  les  toiles, 
la  soie,  et  quelques  autres  tissus  écrus,  qu’ils  blan- 
chissent et  deviennent  plus  propres  à nos  usages. 

Ammoniaque . Alcali  'volatil  fluor.  M.  Davy  a sup- 
posé que  l’oxigène  pouvait  être  l’un  de  ses  princi- 
pes constituans,  et  qu’alors  l’hydrogène  et  l’azote 
ne  seraient  que  des  oxides  d 'ammonium.  On  l’ob- 
tient en  décomposant  l’hydro-chlorate  d’ammonia- 
que par  la  chaux.  II  s’échappe  sous  la  forme  de 
gaz,  et  se  dissout  parfaitement  dans  l’eau;  il  a la 
propriété  de  se  combiner  avec  les  acides  pour  for- 
mer des  sels,  et  aux  métaux  pour  faire  des  ammo- 
niurcs , dont  quelques-uns,  ceux  d’or,  d’argent,  de 
platine  et  de  mercure,  détonnent  avec  tant  de  vio- 
lence, qu’on  leur  a donné  le  nom  de  poudres  fulmi- 
nantes. On  prétend  que  cette  détonation  n’est  due 
qu’à  la  présence  de  X acide  fulminique,  formé,  dans 
cette  combinaison , au  moment  où  il  s’unit  avec  des 
bases.  L’ammoniaque  est  employée  en  médecine  et 
dans  les  arts. 

Cyanogène.  C’est  le  radical  de  l’acide  hydro-cya- 
nique.  Cet  acide  agit  avec  une  telle  violence  sur 
l'économie  animale,  que,  respiré,  il  donne  instanta- 
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nément  la  mort;  on  extrait  cet  acide  du.  bleu  de 
Prusse,  et  le  cyanogène  du  prussiate  de  mercure. 

Après  les  corps  simples,  dont  il  est  important  de 
bien  constater  l’importance,  viennent  se  placer  une 
série  de  corps  que  de  récentes  découvertes  ont  ran- 
gés parmi  les  métaux,  bien  qu’ils  ne  soient,  pour 
la  plupart,  encore  connus  qu’à  l’état  d’oxides.  Ces 
substances  sont  au  nombre  de  sept;  elles  sont  appe- 
lées : silicium , zirconium  , aluminium  , yttrium  , 
thorinium  , glucinium  et  magnésium.  Si  l’on  en  ex- 
cepte le  silicium  et  le  zirconium,  les  autres  n’ont 
point  encore  pu  être  isolés  de  l’oxigène,  tant  leur 
affinité  pour  ce  gaz  est  grande.  Quoiqu’ils  aient  été 
nommés  métaux  , ils  n’en  sont  pas  moins  compris 
dans  les  corps  combustibles  terreux. 

Les  corps  combustibles  alcalins , également  ap- 
pelés métaux,  sont  au  nombi’e  de  six,  savoir  : le 
calcium , métal  de  la  chaux  découvert  par  Mr  Davy  : 
le  strontium , extrait  de  la  strontiane,  par  le  même 
chimiste;  le  barium,  obtenu  de  la  baryte  ; le  sodium, 
métal  de  la  soude,  dû  au  chimiste  anglais,  mais,  de- 
puis , l’objet  de  recherches  fort  savantes  de  M.  Thé- 
nard; \e potassium , également  obtenu  par  M.  Davy; 
c’est  l’un  des  plus  curieux  et  des  plus  importans  ; 
enfin  le  lithium , découvert  par  M.  Arfwedson  dans 
une  mine  d’Utô,  en  Suède,  et  extrait  de  la  pétaline 
et  de  la  tourmaline  verte.  Ce  dernier  est  l’un  des 
plus  puissans  alcalis  que  l’on  connaisse.  Traçons 
rapidement  l’histoire  , et  les  principales  propriétés 
des  cinq  premiers  de  ces  corps. 

Calcium.  C’est,  de  tous  les  métaux  extraits  des 
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alcalis,  celui  qui  a le  plus  d’affinité  pour  l’oxi- 
gène.  Sa  proportion  est  évaluée  à 73,5  pour  100  de 
métal.  M.  Thénard  est  encore  parvenu  à combiner 
l’oxide  de  calcium  avec  une  plus  grande  quantité 
d’oxigène.  Il  appelle  cette  préparation  un  deutoxide. 

Le  calcium  se  combine,  à l’état  d’oxide,  avec  le 
phosphore , le  soufre,  le  chlore,  l’eau  et  le  cyano- 
gène, et  avec  tous  les  acides. 

Strontium.  Ce  métal  a une  telle  affinité  pour  l’oxi- 
gène , qu’il  passe  instantanément  à l’état  d’oxide  ou 
de  strontiane.  Les  proportions  d’oxigène  dans  l’oxide 
sont  de  86  pour  100  de  métal.  M.  Thénard  a trouvé 
qu’il  pouvait  aussi  former  un  deutoxide;  mais  à cet 
état  combiné  aux  acides,  il  ne  forme  point  de  sels. 

Barium.  Métal  de  la  baryte;  il  se  comporte  comme 
le  calcium  et  le  strontium  avec  les  corps  simples.  Les 
proportions  d’oxigène  sont  de  90  sur  100  parties  de 
métal.  M.  Thénard  en  a formé  un  deutoxide;  mais 
ce  n’est  aussi  qu’en  revenant  à l’état  de  protoxide 
qu’il  peut  être  combiné  avec  les  acides. 

Sodium.  Ce  métal,  plus  important  et  plus  curieux 
que  les  précédens,  est  devenu  l’objet  des  recherches 
de  MM.  Gay-Lusssac  et  Thénard.  Il  est  d’une  con- 
sistance molle.  Sa  saveur  est  caustique,  sa  couleur 
semblable  à celle  du  plomb;  il  se  fonda  go°;  son 
affinité  pour  l’oxigène  est  très-grande;  susceptible 
de  former  deux  oxides , le  protoxide  forme  des  com- 
binaisons très-nombreuses;  il  se  combine  avec  le 
phosphore,  le  soufre,  le  chlore  et  l’iode;  il  forme 
plusieurs  alliages  avec  les  métaux,  et  à l’état  de  deu- 
toxide, on  l’emploie  pour  la  préparation  du  savon 
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de  la  lessive  caustique,  que  l’on  fait  servir  elle- 
même  à la  préparation  du  savon. 

Potassium.  Ce  métal  est  le  premier  des  métaux  alca- 
lins qui  ait  été  découvert  ; il  le  fut,  en  1807,  par 
M.  Davv.  Depuis  lui,  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard 
l’étudièrent  et  l’obtinrent,  parla  décomposition  de 
la  potasse  par  le  fer,  en  assez  grande  quantité  pour 
déterminer  les  différentes  combinaisons  dont  il  était 
susceptible,  et  nous  faire  connaître  que  le  potassium 
est  solide  à la  température  ordinaire,  semblable  au 
sodium  par  la  couleur,  la  ductilité  et  l’éclat  métalli- 
que; qu’il  se  combine  avec  tous  les  corps  combus- 
tibles non  métalliques,  avec  tous  les  métaux,  la  plu- 
part des  oxides , et  tous  les  acides,  et  qu’il  forme  un 
deutoxide  qui  ne  contracte  aucune  combinaison. 

DES  MÉTAUX  PROPREMENT  DITS. 

Les  métaux,  amenés  à leur  plus  grand  état  de 
pureté,  sont  des  corps  combustibles  simples,  très- 
pesans,  opaques  , plus  ou  moins  ductiles,  tenaces  , 
sonores,  durs,  brillans,  élastiques  et  très-bons  com 
ducteurs  du  calorique  et  de  l’électricité.  Combinés 
avec  l’oxigène , ils  forment  des  oxides  qu’on  appelle 
alcalis,  terres  ou  oxides,  selon  que  le  métal  se 
trouve  dans  l’une  des  séries  qui  viennent  d’être  pré- 
sentées. Comme  je  l’ai  dit  en  parlant  de  la  nomen- 
clature, on  les  divise  en  sections.  Ils  sont  suscepti- 
bles de  s’allier  entre  eux  plus  ou  moins  facilement , 
et  de  former  des  composés  doués  de  propriétés  di- 
verses; quelques-uns  cependant  se  repoussent, 
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Ainsi,  jamais  le  plomb  ni  le  mercure  ne  peuvent 
être  alliés  au  fer,  tandis  qu’au  contraire  cet  alliage 
ou  amalgame  s opeie  avec  facilité,  si  on  les  met  en 
fusion  avec  l’or,  l’argent,  etc.  Ils  sont  susceptibles 
de  cristalliser.  La  ductilité,  la  fusibilité  des  métaux 
sontchangées  parleurs  alliages,  au  point  que,  si,  par 
exemple,  l’on  allie  huit  parties  de  bismuth,  cinq  de 
plomb,  trois  d’étain,  on  obtient  un  alliage  nommé 
alliage  fusible  de  Darcet,  qui  se  fond  dans  l’eau  bouil- 
lante, quoique  chaque  métal  séparément  ne  se  fonde 
qu’à  une  chaleur  infiniment  plus  élevée.Mieuxles  mé- 
taux s’allient  ensemble,  plus  facilement  ils  deviennent 
fusibles  par  leur  réunion.  L 'étamage  et  \eplacage sont 
aussi  des  espèces  d’alliages  fort  importans  dans  les 
arts.  Le  fer  blanc  n’est  autre  chose  que  du  fer  recou- 
vert d’étain.  Le  cuivre,  revêtu  d’argent,  fournit  cette 
immense  quantité  de  vaisseaux  à l’usage  domestique, 
que  l’on  connaît  sous  le  nom  de  plaqué.  La  fusibilité 
des  métaux  en  a fait  introduire  l’usage  pour  la  bra- 
sure et  la  soudure  ; c’est  au  moyen  de  cette  dernière 
opération  qu’on  réuni  t ensemble  les  tuyaux  de  plomb, 
en  employant  l’étain,  plus  fusible  que  lui.  A l’aide  de 
la  brasure,  on  parvient  aussi  à réunir  ensemble  des 
morceaux  de  fer,  au  moyen  du  cuivre,  dont  on 
opère  la  fusion  par  le  borax.  Nous  terminerons  ces 
généralités  par  un  tableau  de  la  fusibilité  des  mé- 
taux; quant  à leur  pesanteur,  à leur  couleur  et  à la 
date  de  leur  découverte,  nous  renvoyons  le  lecteur 
aux  traités  de  minéralogie. 
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Tableau  indicatif  du  degré  de  fusibilité  des 
métaux. 


Le  mercure  se  fond  à 39° 

L'arsenic I^° 

L’étain I92 

Le  bismuth 202 

Le  plomb.  ......  247 

Le  tellure 249 

Le  zinc 

L’antimoine 378 

Le  cuivre  se  fond  à 270 

L’argent 28 

L’or 32 

Le  cobalt 125 

Le  nickel 160 

Le  fer i3o 

Le  manganèse. -..  . 160 

Le  tungstène 170 

Le  platine 172 


Thermomètre  centigrade. 


Pyromètre  de  Vedgewood. 
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CHIMIE  INORGANIQUE. 

COMPOSÉS  BINAIRES,  OXIDES,  ACIDES. 

Nous  venons  (l’étudier  succinctement  toutes  les  ba- 
ses sur  lesquelles  la  chimie  repose,  nous  allons  procé- 
der maintenant  à l’examen  des  corps  composés,  et  l’on 
pourra  se  convaincre  de  l’utilité  des  principes  par  les 
nombreuses  applications  qu i vont  en  être  faites.  Nous 
commencerons  parles  combinaisons  que  peuvent  for- 
mer ensemble  les  corps  simples  combustibles;  elles 
sont  peu  nombreuses.  L’hydrogènes’unitau  caibone 
en  plusieurs  proportions;  mais  ses  combinaisons  les 
plus  importantes  sont  l’hydrogène  carbonéet  l’hydro- 
gène carburé.  Combiné  avec  lesoufre,  il  donne  nais- 
sance à Y acide  hydro-sulfurique;  avec  lephosphore,  il 
forme  Y hydrogène  phosphoré.  Ce  dernier  gaz  a une 
odeur  d’ail  extrêmement  prononcée.  Le  carbone , le 
chlore , Y iode  sont  également  susceptibles  de  former 
ensemble  des  combinaisons;  mais  il  en  a été  déjà  ques- 
tion en  traitant  séparément  de  ces  corps.Hâtons-nous 
donc  d’arriver  aux  combinaisons  des  corps  simples 
combustibles  avec  les  métaux.  En  somme,  parmi  les 
corps  combustibles  non  métalliques,  cinq  seulement 
d’entre  eux,  le  soufre,  le  phosphore,  le  chlore,  l’iode, 
et  le  sélénium , sont  susceptibles  de  se  combiner  avec 
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fous  les  métaux.  L’hydrogène  peut  seulement  se 
combiner  avec  le  potassium,  l’arsenic  et  le  tellure. 
Avec  le  potassium,  il  forme  deux  combinaisons  > 
l’une  solide,  Y hydrure  de  potassium , l’autre  gazeuse, 
gaz  hydrogène potassié ; avec  l’arsenic , il  forme  1 hy- 
drure  d’arsenic;  avec  le  tellure,  il  donne  naissance 
à Yhydrure  de  tellure  , etc. 

L’azote  ne  se  combine  qu’avec  le  potassium  et  le 
sodium.  Le  bore  s’unit  au  fer  et  au  platine.  Les  com- 
binaisons du  soufre  sont  infiniment  plus  nombreuses. 
Ce  corps  forme  avec  tous  les  autres  corps  mé- 
talliques et  non  métalliques,  de  nombreux  sulfu- 
res très  - répandus  dans  la  nature.  Les  métaux  se 
combinent  avec  le  soufre  en  autant  de  proportions 
qu’ils  peuvent  se  combiner  avec  l’oxigène , et  les 
mêmes  rapports  d’oxigène  qui  existent  entre  les  di- 
vers degrés  d’oxidation  se  retrouvent  dans  les  divers 
sulfures  d’un  même  corps;  de  sorte  qu’il  existe 
des  proto,  des  deuto,  des  trito-sulfures  , comme 
il  existe  des  proto,  des  deuto,  des  tritoxides. 

Le  carbone  s’unit  au  fer,  mais  on  nesait  trop  dans 
quelles  proportions.  Ce  sont  ces  différentes  combi- 
naisons qui  constituent  l’acier,  la  fonte  grise,  la 
fonte  noire  et  la  plombagine,  l’acier  contient  d’un  à 
huit  pour  cent  de  carbone.  Le  meilleur  acier  est  ce- 
lui qui  n’en  contient  qu’en viron  quatre  pour  cent. 
On  appelle  tremper  l’acier,  le  plonger  dans  un 
liquide  froid,  après  l’avoir  chauffé  jusqu’au  rouge. 
En  le  faisant  chauffer  de  nouveau  et  le  laissant  re- 
froidir lentement,  on  le  détrempe.  On  varie  la  trempe 
des  aciers  par  différens  procédés,  soit  en  les  pion- 
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géant  dans  de  l’eau  plus  ou  moins  froide,  soit  en 
ajoutant  un  acide  à l’eau,  soit  enfin  en  les  enduisant 
d’un  corps  gras  avant  leur  immersion  dans  l’eau.  Le 
fer  privé  de  charbon  n’acquiert  aucune  propriété 
nouvelle  par  des  opérations  semblables.  On  connaît 
quatre  espèces  d’acier,  qui  sont  : Yacier  naturel, 
Y acier  de  cémentation,  Yacier  fondu,  Y acier  damassé. 
Il  existe  aussi  quelques  combinaisons  du  carbone 
avec  l’étain,  le  cuivre  et  l’or;  en  général,  elles  sont 
peu  connues. 

Quant  aux  phospliures  métalliques , quelque 
nombi'eux  qu’ils  soient,  puisqu’on  en  compte  jus- 
qu’à vingt-un,  leur  peu  «d’importance  nous  autori- 
sera à ne  pas  nous  y arrêter. 

A la  suite  de  ce  s combinaisons,  on  doit  placer  les 
alliages.  Une  grande  quantité  se  rencontre,  à l’état 
naturel,  dans  les  mines.  Ceux  que  l’art  produit 
s’obtiennent  en  faisant  chauffer  ensemble,  dans  un 
creuset,  les  métaux  qui  doivent  servir  à les  former. 
Les  plus  usités  sont  les  alliages  de  cuivre  et  d’or  , 
d’argent  et  de  cuivre.  Leurs  proportions,  qu’on  ap- 
pelle titre,  sont  déterminées  et  surveillées  par  les 
lois.  C’est  de  l’alliage  du  cuivre  et  de  l’étain  que  l’on 
obtient  le  bronze  employé  pour  les  canons  et  la 
sculpture,  et  de  celui  du  cuivre  et  du  zinc  que  l’on 
forme  le  laiton.  Voici  succinctement  les  différentes 
proportions  admises  dans  les  alliages. 

Alliage  d’argent.  La  monnaie  d’argent,  en  France, 
est  formée  de  9 parties  d’argent  et  de  1 partie  de 
cuivre.  L’argent  de  vaisselle  se  compose  de  9 par- 
ties * d’argent  et  de  £ partie  de  cuivre.  2 parties  do 
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cuivre  et  8 d’argent  forment  l’alliage  des  bijoux. 
L’or  vert  résulte  d’une  combinaison  de  : argent , 
292  parties,  or,  708;  et  le  billon,  d’une  partie  d’ar- 
gent sur  quatre  de  cuivre. 

Alliage  de  cuivre.  La  monnaie  d’or  est  composée, 
en  France,  de  ^ d’or  et  de  ^ de  enivre.  Les  vases  , 
les  bijoux  contiennent  des  proportions  de  cuivre 
différentes;  d’où  résultent  les  trois  titres  de  l’or, 
de  920,  840  et  75o  parties  sur  1000  d’alliage. 

Alliage  de  plomb.  Le  seul  qui  soit  important  à 
connaître  est  celui  dont  on  se  sert  pour  les  carac- 
tères d'imprimerie.  Il  est  composé  de  20  parties 
d’antimoine  sur  80  de  plomb. 

Alliages  cl’étain.  Ils  sont  très-nombreux.  Pour  les 
canons,  les  médailles,  011  allie  ensemble  10  parties 
d’étain  et  90  parties  de  enivre  ; 22  parties  d’étain  et 
78  parties  de  cuivre,  pour  le  métal  des  cloches  ; 80 
de  cuivre  et  20  d’étain,  pour  les  cymbales  , le  tam- 
tam  et  les  timbres  des  horloges.  Du  reste,  l’étamage 
du  cuivre  ne  peut  pas  être  considéré  comme  un  al- 
liage; ce  n’est  qu’une  feuille  d’étain  appliquée  sur  le 
cuivre  par  le  moyen  du  frottement.  L’étain  nécessaire 
à cet  alliage  doit  être  lui-même  un  alliage  de  8 par- 
ties d’étain  sur  une  partie  de  fer. 

Les  amalgames  sont,  à l’exception  de  deux,  fort 
peu  usités  : je  veux  parler  de  celui  d’etain  qui  sert  à 
l’étamage  des  glaces,  et  de  celui  d’or  qu’on  emploie 
pour  dorer  le  laiton.  On  les  obtient  coulans  quand 
le  mercure  domine,  et  secs  quand  le  métal  auquel  il 
est  uni  est  dans  une  plus  grande  proportion. 
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DES  OXIDES. 

On  appelle  ainsi  tous  les  corps  qui  sont  suscepti- 
bles de  se  combiner  avec  l’oxigène,  quelle  qu’en  soit  la 
proportion.  C’est  pour  ces  différentes  proportions  , 
qu  ont  été  créés  les  mots  de  proto , deuto , trito  ou 
per,  dont  il  a été  question  dans  la  nomenclature. 
Les  caractères  principaux  des  oxides  non  métalli- 
ques et  métalliques,  sont,  les  premiers,  de  ne  point 
se  combiner  assez  complètement  avec  les  acides  pour 
qu’il  en  résulte  des  sels,  et  de  ne  pas  rougir  les  cou- 
leurs bleues  végétales;  les  seconds,  c’est-à-dire  les 
oxides  métalliques  proprement  dits,  jouissent  au 
contraire  de  la  faculté  de  s’unir  aux  acides,  pour 
qu’il  en  résulte  des  sels  qui  sont  plus  ou  moins  neu- 
tres, quel  que  soit  d’ailleurs  leur  degré  d’oxidation. 

On  compte  huit  oxides  non  métalliques  , savoir  : 
le  protoxicle  d' hydrogène , ou  eau  ; le  peroxide  d hy- 
drogène, eau  oxigénée  de  M.  Thénard;  Y oxide  de 
carbone-,  X oxide  de  chlore  , appelé  par  M.  Davy  en- 
chlorine  , le  protoxide  d’azote  ; le  deutoxide  d’azote 
et  Y oxide  de  sélénium. 

Les  oxides  métalliques  sont  trop  nombreux  pour 
qu’il  soit  possible  de  les  présenter  tous,  et  de 
faire  l’histoire  de  chacun  d’eux  en  particulier;  on  se 
bornera  donc  aux  plus  importans , c’est-à-dire  à 
ceux  qui , dans  les  arts  et  en  médecine , jouent  le 
plus  grand  rôle,  d’autant  que,  depuis  les  découver- 
tes de  Berzélius  et  de  Davy,  le  nombre  s’en  est  pro- 
digieusement accru.  Autrefois  on  ne  considérait  la 
chaux,  la  silice,  la  magnésie  que  comme  des  ter- 
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res;  la  potasse  et  la  soude  que  comme  des  alcalis. 
Dans  ces  derniers  temps,  les  expériences  des  chi- 
mistes ont  trouvé  à tous  ces  corps  un  radical  métal- 
lique. Ils  ont  donc  dû  ne  les  plus  considérer  que 
comme  des  oxides. 

Quelques-uns  de  ces  métaux,  tels  que  l’alumi- 
nium, le  magnésium,  etc.,  ont  résisté  à leurs  re- 
cherches analytiques,  cependant  il  est  plus  que 
probable  qu’ils  existent  également.  Leur  extrême 
avidité  pour  l’oxigène  a pu  seule  s’opposer  à ce  qu’on 
parvînt  à les  isoler.  On  ne  devra  donc  voir , sous 
ces  dénominations  d’alumine,  de  silice,  de  ma- 
gnésie, etc.,  que  des  métaux  combinés  avec  l’oxi- 
gène,  et  la  similitude  qui  existe  entre  l’ancien  nom 
et  le  nouveau , suffira  pour  rappeler  d’où  ces  mé- 
taux sont  extraits,  ou  du  moins  de  quelle  substance 
ils  peuvent  l’être. 

Forcé  de  faire  un  choix  dans  l’immense  liste  des 
oxides  métalliques,  je  vais  successivement  présenter 
l’histoire  de  ceux  qu’il  sera  plus  utile  de  faire  con- 
naître. 

Oxide  de  cuivre.  Cet  oxide  passe  facilement  à l’état 
de  deuto-carbonate  de  cuivre,  et  ce  n’est  que  sous 
cet  état  qu’on  le  rencontre  dans  la  nature.  On  l’ob- 
tient, en  mettant  en  contact  du  marc  de  raisin  et 
des  plaques  de  cuivre  chauffées.  On  les  laisse  séjour- 
ner pendant  quelques  jours,  puis  on  lave  ce  mélange 
pour  en  extraire  le  cuivre  qui  n’aurait  pas  été  entiè- 
rement dissous. 

Peroxide  de  manganèse.  C’est  de  lui  qu’on  extrait, 
an  moyen  de  la  chaleur,  le  gaz  oxigône,  par  la  fa- 


PHARMACIE. 


35o 

cilité  avec  laquelle  il  s’en  sépare;  il  est  également 
employé  dans  la  préparation  du  chlore. 

Deutoxide  de  fer.  On  le  connaît  sous  le  nom  A' ai- 
mant. Sa  mine,  assez  peu  riche  en  fer,  n’est  remar- 
quable quepar  la  propriété  quelle  a d’attirer  le  fer, 
l’acier,  le  nickel  et  le  cobalt. 

Deutoxide  d’étain,  autrefois  appelé  potée  d’étain. 
On  l’employait  jadis  pour  le  poli  des  glaces.  On 
l’obtient,  en  chauffant,  dans  un  creuset,  de  la  cen- 
drée, poussière  qui  se  forme  sur  l’étain  quand  on  en 
opère  la  fusion. 

Deutoxide  d’arsenic.  On  l’obtient  pendant  le  gril- 
lage des  mines  arsenicales.  C’est  un  poison  violent, 
âcre,  soluble  dans  80  parties  d’eau  froide.  Il  est 
employé  dans  les  arts  pour  fixer  les  couleurs  sur 
les  indiennes,  et  comme  fondant  dans  les  verreries  ; 
il  rend  les  métaux  plus  fusibles;  mais  par  une  grande 
chaleur,  il  s’en  sépare  en  se  volatilisant,  et  déga- 
geant une  odeur  d’ail  très-prononcée. 

Protoxide  et peroxide  de  cobalt.  On  l’emploie  dans 
la  coloration  en  vert  et  en  bleu  de  la  porcelaine;  il 
peut  servir  à la  combinaison  des  encres  dites  sym- 
pathiques, si  on  le  fait  dissoudre  dans  l’acide  nitro- 
hydro-chlorique. 

Protoxide  de  plomb  ou  lithùrgc.  On  obtient  le 
jaune  de  Naples  du  mélange  de  cet  oxide  l’oxide 
d’antimoine.  Dissous  dans  le  vinaigre,  il  fournit  le 
sel  de  saturne,  employé  dans  les  manufactures  de 
toiles  peintes.  Le  plomb  à l’état  de  deutoxide  est 
appelé  minium-,  fixé  sur  les  pots  de  terre  en  biscuit, 
il  les  vernit  quand  on  les  soumet  à la  cuite. 
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Protoxide  de  chrome , découvert  par  M.  Vau- 
quelin,  en  1797;  il  est  employé  pour  colorer  en 
vert  quelques  émaux.  Son  acide,  uni  à l’acide  hydro- 
chlorique,  jouit,  comme  l’acide  nitro-hydro-chlori- 
que,  de  la  propriété  de  dissoudre  l’or. 

Oxide  de  bismuth.  A l’état  de  sous-nitrate,  il  est 
emplové  pour  blanchir  la  peau;  c’est  un  cosmétique 
qui  n’est  pourtant  pas  sans  quelque  danger,  indépen- 
damment de  l’inconvénient  qu’il  présente  de  noircir, 
quand  il  est  exposé  à l’action  de  l’hydrogène  sulfuré. 

Oxide  de  silicium,  terre  vitrifiable , quartzeu.se 
ou  silicée.  Il  est  la  base  de  tous  les  cailloux.  Il  est 
infusible  au  feu  de  nos  forges;  il  entre  dans  la  com- 
position des  glaces,  des  cristaux  et  des  verres  com- 
muns. M.  Berzéiius  a dit  être  parvenu  cà  isoler  la 
base  de  cet  oxide,  qu’il  ne  considère  pas  comme  un 
métal , et  qu’il  nomme  silicone. 

Oxide  de  calcium,  chaux.  C’est  une  des  terres  les 
plus  abondantes  dans  la  nature;  mais  elle  n’est 
presque  jamais  sans  mélange  et  sans  être  combinée 
à quelque  autre  corps.  Cet  oxide  n’est  d’ordinaire 
usité  qu’après  avoir  été  privé  par  la  chaleur  de  l’a- 
cide carbonique  et  de  l’eau  qu’il  contenait.  Mêlé  au 
plâtre,  il  forme,  avec  une  solution  de  colle  animale, 
la  pâte  du  stuc  qui  sert  à imiter  les  marbres.  On 
ne  peut  enlever  l’oxigène  à cet  oxidequ’au  moyen  de 
la  pile  voltaïque. 

Oxide  de  magnésium  on  magnésie.  Bien  qu’il 
existe  dans  un  grand  nombre  de  terres  et  de  pier- 
res, on  ne  l’en  extrait  cependant  que  du  deuto-sul- 
fate  de  magnésium,  en  solution  dans  la  fontaine 
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d’F.psom,  en  Angleterre,  parce  qu’il  y est  infiniment 
plus  pur  : à l’état  de  pureté,  cet  oxide  est  d’une 
blancheur  éclatante  et  extrêmement  léger.  3YI.  Davy 
prétend  que  l’oxigène,  dans  ce  métal,  est  dans  la 
proportion  de  ioo  parties  sur  66  de  métal. 

Oxide  d’ aluminium  ou  alumine.  On  l’extrait  de 
l’alun,  car  il  ne  se  rencontre,  dans  la  nature,  qu’uni 
à des  terres  glaises  et  à des  schistes.  Le  sodium  et 
le  potassium  à l’état  d’oxides  ont  la  propriété  de 
dissoudre  celui  d’aluminium,  et  de  le  transformer 
en  une  gelée  : il  se  trouve  dans  le  rubis  et  le  saphir. 

Il  existe  encore  quelques  autres  oxides  tels,  que 
ceux  de  glucinium , d’yttrium,  de  zirconium , de  thori- 
nium,  de  strontium,  de  bariume t de  lithium . Les  qua- 
tre premiers  ne  sont  point  usités,  et  ne  se  trouvent 
qu’en  très-petites  quantités  dans  la  nature  ; les  trois 
autres,  infiniment  plus  abondans,  ne  sont  pas  plus 
employés  ; il  nous  suffira  donc  de  les  mentionner. 

Il  ne  reste  plus  maintenant  qu’à  parler  des  oxides 
métalliques  alcalins.  Ils  sont  au  nombre  de  deux  : 

L ’ oxide  de  potassium  et  Y oxide  de  sodium.  Nous 
avons  déjà  parlé  d’un  troisième  alcali  non  moins 
important,  l’ammoniaque. 

Oxide  de  potassium  ou  potasse.  Le  potassium  est 
susceptible  de  se  combiner  avec  l’oxigène,  en  trois 
proportions;  cependant  le  protoxide  ayant  été  con- 
sidéré par  quelques  chimistes  comme  un  mélange 
de  protoxide  et  de  deutoxide,  on  n’admet  habituel- 
lement que  deux  oxides  de  potassium.  Le  protoxide 
chauffé  avec  l’oxigène,  s’enflamme  et  passe  bientôt 
à l’état  de  peroxide.  Il  ne  se  dissout  jamais  dans  les 


LEÇON  xviii.  353 

acides,  sans  passer,  au  préalable,  entièrement  à l’état 
de  deutoxide.  En  admettant  trois  degrés  d’oxida- 
tion  à ce  métal , le  premier  degré  ou  protoxide,  se 
prépare  en  mettant  en  contact  des  parcelles  de  po- 
tassium avec  le  gaz  oxigène;  il  est  arrivé  a cet  état 
lorsque  son  poids  est  augmenté  d’un  dixième.  Le 
deutoxide  existe  dans  la  nature  combiné  avec  des 
acides , ou  bien  encore  avec  d’autres  oxides  métal- 
liques; on  en  peut  séparer  l’oxigène  et  le  potassium 
à l’aide  de  la  pile  voltaïque.  Le  deutoxide  de  po- 
tassium sert  à la  préparation  de  la  potasse  causti- 
que; le  protoxide  est  employé  dans  la  fabrication 
des  savons  mous,  de  l’alun  à base  de  potasse,  du 
nitre  et  du  verre. 

Oxide  de  sodium  ou  soude.  On  connaît  trois  oxi- 
des de  sodium.  La  préparation  du  protoxide  est 
semblable  à celle  du  protoxide  de  potassium.  Le 
deutoxide  existe  en  grande  quantité  dans  la  nature, 
soit  combiné  avec  l’acide  hydro  - chlorique  dans 
l’eau  delà  mer,  ou  dans  la  cendre  des  varechs,  soit 
mélangé  à une  infinité  d’autres  sels.  On  l’obtient  le 
plus  habituellement  des  eaux  de  la  mer  par  double 
décomposition,  c’est-à-dire  en  décomposant  l’hy- 
dro-chlorate  de  sodium  par  l’acide  sulfurique,  et 
traitant  par  le  charbon  le  sulfate  de  sodium  ob- 
tenu. Le  charbon  décompose  l’acide  sulfurique,  et 
laisse  à nu  la  soude  que  l’on  purifie  à l’aide  de  cris- 
tallisations réitérées. 

Le  protoxide  de  sodium  est  employé  pour  la  fa- 
brication des  savons  et  le  blanchiment  des  toiles  ; 
uni  à la  silice,  on  en  fait  les  glaces  et  les  verres. 
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DES  ACIDES. 


Les  acides  fournis  par  les  corps  que  nous  venons 
d’étudier  sont  assez  nombreux.  En  traitant  de  la 
chimie  organique,  nous  en  indiquerons  un  grand 
nombre  d autres  ; ici  il  ne  doit  être  question  que 
de  ceux  fournis  par  les  corps  inorganiques. 

On  donne  le  nom  d’acide  à une  substance  solide, 
liquide  ou  gazeuse,  douée  d’une  saveur  aigre,  de 
la  propriété  de  neutraliser  en  tout  ou  partie  les 
alcalis,  de  la  faculté  de  rougir  les  couleurs  bleues 
végétales.  Il  n’y  a pas  long-temps  encore  que  les 
chimistes,  pensant  que  l’oxigéne  entrait  seul  dans  la 
composition  de  tous  les  acides,  leregardaientcomme 
l’unique  principe  acidifiant  ; mais  la  découverte  de 
sept  acides , dont  cinq  sont  formés  par  l’hydrogène 
uni  à un  ou  deux  corps  simples,  et  deux  par  la  com- 
binaison de  deux  combustibles  simples,  a changé  en 
entier  les  idées  que  l’on  s’était  formées  des  aci- 
des. La  qualification  de  principe  acidifiant  est  de- 
venue, du  reste,  tout-à-fait  inexacte,  car  qui  peut 
assigner  cette  propriété  exclusivement  à l’un  des 
élémens  d’un  corps,  lorsqu’on  a déjà  trouvé  quatre 
corps  simples  qui  agissent  à lcgard  des  autres 
comme  principes  acidiüans. 

On  compte  environ  dix-huit  acides  inorganiques 
principaux,  savoir  : l’acide  borique,  carbonique, 
iodique,  sélénique,  fluorique,  sulfurique,  phospho- 
rique, nitrique,  chlorique,  titanique,  chromique,  ar- 
sénique,  molybdique,  colombique,  hydro-sulfurique, 
hydriodique,  livdro  - chlorique,  hydio- sélénique. 
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Parmi  ces  acides,  il  en  est  plusieurs  qui  offrent  di- 
vers degrés  d’acidification  , et  qui  forment  alors, 
autant  d’acides  différens.  Ainsi,  l’on  connaît  quatre 
acides  du  soufre,  le  même  nombre  d’acides  du  phos- 
phore, trois  qui  résultent  des  différentes  combinai- 
sons de  l’azote  avec  l’oxigène  ; le  chlore  peut  égale- 
ment en  former  deux;  l’arsenic  et  le  molybdène  sont 
aussi  susceptibles  de  deux  degrés  d’acidification. 

Faisons  un  choix  parmi  tous  ces  acides,  et  par- 
lons de  ceux  qui  sont  le  plus  employés  dans  les  arts. 

Oxacides.  Acide  nitrique  ou  azotique , vulgaire- 
ment eau  forte.  Il  est  liquide,  incolore,  transparent, 
doué  d’une  odeur  désagréable,  qui  lui  est  particu- 
lière, et  d’une  saveur  excessivement  acide.  Il  rougit 
la  teinture  du  tournesol,  et  tache  la  peau  en  jaune 
avant  de  la  décomposer;  il  n’existe  dans  la  nature 
qu’à  l’état  de  combinaison  avec  la  chaux,  la  potasse 
et  la  magnésie.  Il  est  composé  d’azote  et  d’oxigène; 
on  l’obtient  de  la  décomposition  du  nitrate  de  po- 
tasse par  l’acide  sulfurique.  Il  est  employé  pour 
dissoudre  certains  métaux,  pour  laver  les  boiseries, 
et  comme  réactif.  Il  agit  sur  les  organes  à la  ma- 
nière des  substances  âcres  et  corrosives,  en  laissant 
sur  les  lèvres  et  sur  quelques  parties  du  canal  di- 
gestif des  traces  jaunâtres.  Le  meilleur  antidote  est 
la  magnésie  calcinée;  à son  défaut,  on  peut  employer 
avec  succès  l’eau  de  savon,  ou  le  carbonate  de  chaux 
délayé  dans  de  l’eau.  Si  l’on  soustrait  à l’acide  ni- 
trique une  certaine  quantité  de  son  oxigène,  il  passe 
à l’état  à’ acide  nitreux. 

Acide  sulfurique , vulgairement  huile  de  vitriol. 
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On  le  rencontre  dans  la  nature  uni  à la  chaux,  à la 
potasse,  à la  soude,  etc.  On  l’a  rencontré  dans  plu- 
sieurs grottes  voisines  des  volcans  ; mais  ce  n’est 
d’aucun  de  ces  lieux,  ni  d’aucune  de  ces  substances, 
qu’on  a extrait  celui  que  l’on  rencontre  dans  le  com- 
merce. Ce  dernier  s’obtient  de  la  combustion  du 
soufre  et  du  nitrate  de  potasse  mélangés  sur  une 
plaque  en  fonte  au  milieu  d’une  chambre  de  plomb, 
dont  le  sol  incliné  est  légèrement  recouvert  d’eau. 
On  chaufle  la  plaque  de  fonte;  la  majeure  partie  du 
soufre  se  transforme , aux  dépens  de  l’air,  en  acide 
sulfureux  ; l’autre  partie  décompose  l’acide  du  ni- 
trate de  potasse;  l’oxigène  de  ce  dernier  acide  vient 
se  combiner  à l’acide  sulfureux,  pour  former  l’acide 
sulfurique,  qui  se  répand  sur  les  parois  delà  cham- 
bre, et  vient  couler  par  des  robinets  qui  y sont  pra- 
tiqués. Dans  cet  état,  il  n’est  point  assez  concentré 
pour  être  livré  au  commerce,  mais  on  le  distille  dans 
un  alambic  de  platine  jusqu’à  ce  qu’il  marque  66° 
à l’aréomètre  de  Baumé.  Il  sert  à la  préparation  de 
plusieurs  acides;  il  est  employé  pour  dissoudre 
l’indigo;  les  tanneurs  s’en  servent  pour  faire  gon- 
fler les  peaux.  C’est  le  meilleur  réactif  que  l’on  con- 
naisse pour  indiquer  la  présence  de  la  baryte  : si 
on  lui  soustrait  une  certaine  quantité  d’oxigène  à 
l’aide  du  charbon,  on  obtient  Y acide  sulfureux,  acide 
employé  à l’état  gazeux  avec  tant  d’avantage  pour 
le  blanchiment  de  la  laine  et  de  la  soie.  M.  Thénard 
a découvert  tout  récemment  un  nouvel  acide  sul- 
furique qu’il  nomme  acide  sulfurique  oxigêne  ; 
mais  qui  est  sans  usage. 
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Hïdracides.  Acide  hydro-chloriqne , autrefois  es- 
prit de  sel  fumant.  Cet  acide  existe  clans  un  assez 
grand  nombre  d’eaux  thermales  de  F Amérique  3 mais 
il  se  trouve  plus  souvent  combiné  avec  les  oxides 
alcalius  et  terreux;  séparé  des  substances  qui  le 
contiennent , il  est  gazeux , incolore  , d’une  odeur 
suffocante  et  d’une  saveur  caustique.  Exposé  à 
l’air,  il  se  répand  en  vapeurs  blanches  et  épaisses; 
il  est  décomposé  en  hydrogène  et  en  chlore  gazeux 
par  des  décharges  électriques.  On  l’extrait  de  l’hy- 
dro-chlorate  de  soude  (sel  marin)  à l’aide  de  l’acide 
sulfurique.  On  le  reçoit  dans  des  vases  contenant 
de  l’eau,  où  il  se  dissout  rapidement.  Enlin  on  l’em- 
ploie pour  la  dissolution  de  l’or  en  le  mêlant  avec 
l’acide  nitrique,  et  pour  séparer  la  chaux  de  l’in- 
digo que  l’on  retire  du  pastel. 

Acide  hydriodique . Il  s’extrait  de  l’iodure  de 
phosphore.  L’iode  se  combine  à l’hydrogène  de 
l’eau  employée  dans  cette  opération.  C’est  à M.  Gay- 
Lussac  qu’on  doit  la  découverte  de  cet  acide;  elle 
date  de  1 «S  1 4 j il  est  à peu  près  sans  usage;  on  ne 
l’emploie  que  combiné  à la  potasse,  pour  la  guéri- 
son des  scrophules  et  des  goitres. 

Les  acides,  dont  nous  venons  de  tracer  rapidement 
l’histoire,  exercent  une  grande  action  sur  l’écono- 
mie animale,  et  sont  d’une  grande  importance  dans 
les  arts;  nous  allons  maintenant  passer  à l’étude  de 
leurs  combinaisons  avec  les  alcalis  et  les  oxides  pour 
former  une  infinité  de  sels,  dont  un  grand  nombre 
sont  employés  en  médecine  et  dans  les  arts. 
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CHIMIE  INORGANIQUE. 

SELS.  COMBINAISONS  TERNAIRES  ET  QUATERNAIRES. 

Presque  tous  les  sels  sont  composés  d’un  acide  et 
d’un,  quelquefois  même  de  deux  oxides  métalliques. 
On  appelle  sel  double  celui  qui  renferme  deux  oxi- 
des; quant  aux  composés  que  l’on  désigne  sous  le 
nom  de  sels  neutres , sur-sels,  sous-sels  ; ces  diffé- 
rentes dénominations  ont  été  déjà  expliquées  lors- 
qu’il a été  question  de  la  nomenclature.  Les  oxides 
métalliques  qui  se  combinent  avec  les  acides  sont 
appelés  bases.  Enfin  on  entend  par  sel  la  combi- 
naison d’un  acide  avec  une  base  dont  le  résultat  est 
un  nouveau  composé  plus  ou  moins  neutralisé,  et 
qui  ne  participe  plus  des  propriétés  qui  caractéri- 
saient les  corps  qui  lui  ont  donné  naissance.  Les 
sels  sont  ou  liquides  ou  solides , d’une  couleur  et 
d’une  cohésion  variables;  les  uns  sontsapides,  les 
autres  insipides;  ils  sont  cristallisés  ou  pulvérulens, 
d’une  solubilité  variable,  inodores  ou  odorans. 

La  solubilité  des  sels  dépend  toujours  de  leur  af- 
finité pour  l’eau,  et  de  leur  degré  de  cohésion.  Cette 
dernière  propriété,  la  cohésion,  régit  plus  générale- 
ment leur  degré  de  solubilité;  ainsi  il  arrive  quel- 
quefois qu’un  sel  qui  a plus  d’affinité  pour  l’eau,  se 
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dissout  plus  difficilement  qu’un  autre  qui  en  a moins, 
si  la  cohésion  du  premier  est  plus  forte.  L’eau  char- 
gée d’un  sel  quelconque  entre  plus  difficilement  en 
ébullition  que  si  elle  était  pure.  En  général  la  dis- 
solution d’un  sel  s’opère  en  plus  grande  proportion 
et  avec  plus  de  facilité  dans  l’eau  chaude  que  dans 
l'eau  froide.  C’est  pourquoi  l’eau,  en  se  refroidis- 
sant, lorsqu’elle  en  a été  saturée,  les  laisse  déposer 
en  cristaux,  s’ils  étaient  cristallisables.  Pour  obtenir 
de  belles  cristallisations,  on  doit  cependant  se  gar- 
der d’en  charger  l’eau  trop  abondamment , sans 
quoi  , les  sels  déposeraient  en  masse  , c’est-à-dire, 
sans  se  parer  des  belles  formes  cristallines  que  quel- 
ques-uns sont  susceptibles  d’affecter,  lorsqu’on  y a 
procédé  dans  des  proportions  convenables.  Si  l’on 
mêle  ensemble  un  sel  soluble,  tel  que  le  nitrate  de 
potasse,  ou  l’hydrochlorate  de  sodium , à de  la  glace 
pilée,  et  dans  des  proportions  convenables  , le  mé- 
langé seliquéfie,  et  produit  un  froid  plus  considérable 
que  celui  delà  glace  ordinaire.  C’est,  comme  jel’ai  dit 
à l’occasion  du  calorique  latent,  une  certaine  portion 
de  calorique  absorbée  pour  amener  leseldel’état so- 
lide à l’état  liquide.  En  général,  plusVin  sel  a d’affinité 
pour  l’eau,  plus  le  froid  qu’il  produit  est  considé- 
rable; ainsi  un  mélange  de  trois  parties  d’hydro- 
chloratc  de  chaux,  et  d’une  partie  de  neige,  est  sus- 
ceptible de  faire  descendre  le  thermomètre  de  58° 
au-dessousde  zéro.  L’air  exerce  également  sur  les  sels 
une  action  remarquable.  Tous  les  sels  insolubles  sont 
inaltérables  à l’air;  il  n’en  est  pas  de  même  des  sels 
solubles.  Quelques-uns,  tels  que  l’alun  (sur-sulfate  cle 
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deutoxide  Æ aluminium) , le  deuto-sulfatc  du  cuivre, 
etc.,  n’éprouvent  en  effet  aucune  altération  à i’air 
sec;  mais,  soumis  à l’air  humide,  ils  sont  tous  plus  ou 
moins  susceptibles  de  tomber  en  deliquium.  Les  sels  à 
base  de  soude  sont  plus  ou  moins  cfjlorescens,  c’est- 
à-dire  que  leur  peu  de  cohésion,  la  grande  quantité 
d’eau  de  cristallisation  qu’ils  contiennent , le  peu 
d’affinité  qu’ils  ont  pour  ce  liquide,  les  fait  s’en  sé- 
parer; ils  s’effleu rissent,  c’est-à-dire  qu’ils  se  rédui- 
sent en  une  poudre  blanche;  ils  ont  perdu  en  poids 
ce  qu’ils  ont  acquis  en  énergie;  car  du  reste,  aucune 
décomposition  n’a  eu  lieu.  Le  calorique  est  doué  de 
la  propriété  de  faire  fondre  dans  leur  eau  de  cris- 
tallisation les  sels  déliquescens  et  ef/lorescens  ; ils 
éprouvent  alors  la  fusion  aqueuse.  Si  Ion  pousse 
l’opération  plus  loin,  une  fois  toute  leur  eau  é\a- 
porée,  ils  passent  à la  fusion  ignée.  Les  sels  qui  ne 
sont  ni  efflorescens,  ni  déliquescens , décrépitent  sur 
le  feu,  c’est-à-dire  qu’ils  font  entendre  un  bruit  sem- 
blable à celui  des  scintillations  que  produisent  les 
étincelles  qui  s’échappent  du  charbon.  On  attribue 
ce  bruit  à la  vaporisation  de  leur  eau  de  cristallisa- 
tion, et  à la  séparation  des  petites  molécules  sali- 
nes; enfin  la  chaleur  poussée  à un  plus  haut  degré 
décompose  tous  les  sels. 

L’action  des  acides  sur  les  sels  est  plus  remai - 
quable.  Parmi  ceux-ci , il  en  est  qui  jouissent  de  la 
propriété  de  les  décomposer,  tantôt  en  s’emparant 
de  la  totalité  de  l’oxide  qui  leur  servait  de  base , 
pour  former  un  nouveau  sel,  tantôt  en  n’en  décom- 
posant qu’une  partie,  et  donnant  naissance  a deu. 
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sels.  Les  oxides  métalliques  ont  parfois  sur  les  sels 
la  meme  influence,  surtout  quand  on  met  en  contact 
un  oxide  métallique  avec  un  sel  dont  1 acide  a plus 
d’affinité  pour  cet  oxide  qu’il  n’en  avait  pour  celui 
avec  lequel  il  était  combiné.  Dans  certains  cas,  cette 
affinité  est  telle,  que  le  sel  est  entièrement  décom- 
posé; dans  d’autres,  il  n’y  en  a qu’une  partie:  c’est 
alors  qu’il  se  forme  des  sels  doubles , c’est-à-dire  a 
un  acide,  à deux  bases. 

La  préparation  des  sels  peut  être  soumise  à des 
règles  générales.  Les  principaux  procédés  à l’aide 
desquels  on  peut  les  obtenir,  sont  les  suivans  : i°  en 
mettant  en  contact  direct  les  oxides  aveç  les  acides, 
exemple  : hydro-chlorate  de  fer,  etc.;  i°  en  subs- 
tituant aux  oxides  les  carbonates  de  la  même  base  , 
comme  pour  le  deuto-sulfate  de  fer,  etc.;  3°  par 
les  lois  de  double  décomposition,  c’est-à-dire  en 
faisant  réagir  l’acide  d’une  base  sur  celui  d’une 
autre,  exemple^:  acétate  de  zinc,  etc.  ; 4°  en  faisant 
dissoudre  les  métaux  dans  les  acides  concentrés  , 
comme  on  en  agit  pour  les  nitrates  d’argent,  de 
mercure,  etc.;  5°  en  mettant  en  contact  les  métaux 
avec  les  acides  affaiblis , ce  que  l’on  fait  pour  une 
grande  quantité  de  nouveaux  sels. 

Après  ces  généralités,  procédons  à l’étude  des 
différens  genres  de  sels. 

Genre  borate.  Ces  sels,  ou  du  moins  la  plus 
grande  partie,  sont  insolubles  dans  l’eau;  au  feu,  ils 
se  fondent  dans  leur  eau  de  cristallisation,  et  se  vi- 
trifient sans  se  décomposer.  Parvenus  à une  haute 
température,  les  borates  ne  sont  décomposés  que 
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par  les  acides  fixes.  Ils  sont  en  général  peu  solubles. 
Une  grande  partie  des  acides  minéraux  décomposent 
les  sous- borates.  C’est  sur  cette  propriété  qu’est 
fondée  la  préparation  de  l’acide  borique  que  l’on 
extrait  du  sous-borate  de  soude,  en  le  décomposant 
par  l’acide  sulfurique.  Ce  dernier  acide  se  combine 
à la  soude  et  forme  un  sulfate  de  cette  base.  L'hcide 
borique,  mis  à nu,  se  dépose.  Le  seul  des  sous-bo- 
rates employé  est  celui  de  soude.  On  s’en  sert  pour 
faciliter  la  soudure  des  métaux,  par  la  propriété 
qu’il  a de  les  maintenir  décapés.  On  le  fabrique  en 
Europe;  cependant  il  en  vient  de  l’Inde  de  naturel  , 
qui  porte  dans  le  commerce  le  nom  de  tinckal. 

Genre  carbonate.  Si  l’on  en  excepte  ceux  de 
baryte,  de  soude  et  dépotasse,  les  carbonates  qui 
se  trouvent  dans  la  nature,  y sont  toujours  à l’état 
de  sous-sels.  Les  carbonates  sont  tous  décomposés 
par  la  chaleur.  Les  acides  ont  également  la  propriété 
de  les  décomposer  en  s’emparant  de»leurs  bases,  et 
en  dégageant  leur  acide.  On  a mis  cette  faculté  des 
acides  à profit,  afin  de  recueillir  l’acide  carbonique, 
qui,  comprimé  dans  des  solutions  salines,  donne 
naissance  aux  eaux  minérales  acidulés  artificielles , 
devenues,  depuis  quelques  années,  l’objet  d’un 
commerce  assez  étendu.  Les  sous-carbonates  sont 
extrêmement  nombreux.  Si  on  fait  passer  dans 
une  solution  de  carbonate  de  potasse  ou  de  soude  , 
un  courant  de  gaz  acide  carbonique , on  amène  bien- 
tôt ces  sous--sels  à l’état  neutre.  Le  carbonate  de  po- 
tasse n’est  pas  déliquescent.  Le  sous-carbonate 
d’ammoniaque,  dont  on  connaît  l’odeur  vive  et  pé- 
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nétrante,  peut  également  cesser  de  l’être,  si  on  le 
neutralise  entièrement  ; mais  ce  résultat  est  bien  dif- 
ficile à obtenir.  Les  carbonates  les  plus  employés 
sont  ceux  de  chaux , pour  la  préparation  de  la 
chaux  vive,  de  plomb  ou  céruse , pour  la  peinture  , 
de  soude , pour  la  préparation  des  savons  et  des 
verres,  et  d’ammoniaque  dans  l’art  du  teinturier. 

Genre  phosphate.  Soumis  à l’action  du  feu,  ces 
sels  se  comportent  à peu  près  comme  les  sous-bora- 
tes. Presque  tous  les  acides  ont  la  propriété  de  les 
transformer  en  phosphates-acides,  par  le  peu  d’af- 
finité que  les  bases  ont  pour  l’acide  phosphorique. 
C’est  d’un  phosphate-acide,  mis  à nu,  chauffé  jus- 
qu’au rouge  avec  le  charbon,  que  l’on  extrait  le 
phosphore.  L’acide  nitrique  dissout  presque  tous  les 
phosphates  insolubles,  et  les  décompose.  On  les 
obtient  en  décomposant,  par  l’acide  sulfurique,  les 
os  des  animaux  calcinés , et  combinant  alors  les  dif- 
férentes bases  avec  l’acide  phosphorique  séparé,  par 
ce  procédé,  de  la  chaux  avec  laquelle  il  était  uni. 
On  connaît  aussi  des phosphites.  Ce  sont,  comme  le 
nom  l’indique  bien,  des  sels  qui  résultent  de  la  com- 
binaison des  bases  avec  l’acide  phosphoreux  , acide 
moins  oxigéné  que  l’acide  phosphorique.  Ces  sels 
ont  la  propriété , mis  sur  des  charbons  incandescens, 
de  produire  une  flamme  d’un  beau  jaune.  Ils  peu- 
vent être  ramenés  à l’état  de  phosphates,  en  les  fai- 
sant bouillir  avec  de  l’acide  nitrique  qui  se  décom- 
pose, et  leur  cède  une  portion  de  son  oxigène. 

Genre  sulfate.  Les  sels  que  comporte  ce  genre 
sont  les  plus  nombreux  qu’offre  la  nature.  Il  en  est 
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parmi  eux  ( le  sulfate  de  chaux)  qui  forment  des 
montagnes  immenses.  La  pierre  à plâtre  n’est  rien 
autre  que  ce  dernier  sel.  Les  caractères  généraux 
des  sulfates  sont  les  suivans  : le  carbone  et  l’hydro- 
gène enlèvent  l’oxigène  à l’acide  de  tous  les  sulfates 
à une  température  élevée.  A l’exception  des  sulfates 
de  baryte,  d’étain,  d’antimoine,  de  plomb,  de 
mercure,  de  strontiane,  de  chaux,  dezircône,  d’yt- 
tria, de  cérium  et  d’argent,  qui  sont  insolubles  ou  à 
peu  près,  tous  les  autres  sulfates  sont  solubles; 
aucun  d’eux,  excepté  le  sulfate  d’argent,  qui  est 
décomposé  par  l’acide  hydro-cblorique,  ne  peut 
l’être  à la  température  ordinaire.  Le  nombre  des 
espèces  usitées  est  très-considérable,  la  médecine  les 
emploie  en  partie  tous.  Les  sulfates  de  magnésie , 
de  potasse,  de  soude , sont  employés  comme  purga- 
tifs, les  arts  en  ont  mis  aussi  en  usage  un  grand 
nombre.  C’est  à l’aide  des  sulfates  d’alumine  et  de 
potasse  qu’on  est  parvenu  à fixer  les  couleurs  sur 
les  tissus,  et  au  moyen  du  sulfate  de  fer  qu’on  a 
produit  les  couleurs  noire  et  grise,  l’encre,  etc.  A 
l’aide  du  sulfate  de  cuivre  employé  en  médecine  , 
comme  escarrotique,  on  a formé  les  cendres  bleues 
et  le  vert  de  Schèele.  Mais  c’est  surtout  du  sulfate 
de  chaux  qu’on  fait  le  plus  grand  usage,  soit  dans 
la  construction  des  maisons , soit  pour  en  former  le 
plâtre  des  modeleurs  et  pour  amender  les  terres; 
on  est  même  parvenu  à lui  donner  le  blanc  de 
l’albâtre  , et  peu  de  personnes  savent  que  les  orne- 
mens  sculptés  qui  décorent  les  magasins  des  horlo- 
gers ne  sont  rien  autre  chose  que  du  sulfate  de 
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chaux  qui  n’a  point  été  soumis  a 1 action  du  feu.  Il 
existe  aussi  un  genre  sulfite  facilement  décomposa- 
ble;  ce  n’est  toujours  qu’un  sulfate,  moins  une  cer- 
taine quantité  d’oxigène. 

Genre  iodate.  Les  iodates  sont  des  combinai- 
sons d’acide  iodique  avec  les  bases;  ils  sont  peu 
nombreux  et  peu  usités;  ils  sont  facilement  décom- 
posâmes, soit  par  la  chaleur,  soit  par  l’addition  de 
l'acide  sulfurique. 

Genre  chlorate.  Tous  les  chlorates  sont  décom- 
posés par  le  feu,  et  transformés  en  gaz  oxigène  et  en 
sous-chlorure  métallique.  Les  chlorates  étudiés  jus- 
qu’à présent  sont  susceptibles  de  fuser  sur  les  char- 
bons incandescens.  Mélangés  à des  substances  avides 
d’oxigène,  telles  que  le  charbon,  le  phosphore  et  le 
soufre,  quelques-uns  d’entre  eux,  et  notamment  le 
chlorate  de  potasse,  forment  des  combinaisons  qui 
détonnent  avec  violence  par  la  pei'cussion;  3 parties 
de  chlorate  de  potasse,  autrefois  muriatc  suroxigéné 
cle  p ôtasse,  et  une  partie  de  soufre,  triturées  ensem- 
ble, produisent  une  détonation  très  - forte.  Il  est 
utile  de  prévenir  les  lecteurs  de  ne  jamais  se  per- 
mettre ces  expériences;  elles  sont  trop  dangereuses. 
Les  allumettes  oxigénées  ne  sont  autre  chose  que 
des  allumettes  ordinaires,  au  bout  desquelles,  à 
l’aide  d’un  mucilage,  on  a fixé  une  petite  quantité  de 
chlorate  de  potasse;  plongées  dans  l’acide-sulfuri- 
que,  elles  s’enflamment  instantanément.  Le  chlorate 
de  potasse,  mélangé  en  certaine  proportion  avec 
âi>  parties  de  nitre,  S 3 parties  de  soufre,  et  1 7 par- 
tie-» de  lycopode,  forme  une  poudre  qui,  susceptible 
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de  s’enflammer  par  la  percussion,  est  employée  pour 
servir  d’amorces  aux  fusils  à piston. 

Tous  les  chlorures,  excepté  le  proto-chlorure  de 
mercure,  sont  solubles  dans  l'eau.  Une  grande  partie 
des  acides  minéraux  peuvent  les  décomposer  tous 
à des  degrés  de  température  variables. 

Genre  nitrate.  Tous  les  nitrates,  sans  en  excep- 
ter un,  sont  décomposables  par  la  chaleur.  Ex- 
posés à l’incandescence  du  charbon,  ils  fusent  tous, 
et  l’oxigène  de  l’acide  nitrique,  principe  constituant 
des  nitrates,  est  absorbé  parle  charbon,  pour  for- 
mer de  son  côté  une  certaine  quantité  d’acide  car- 
bonique qui  se  volatilise,  et  éteint  les  charbons  sur 
lesquels  la  fusion  s’est  opérée;  car  on  a vu  précé- 
demment que  ce  dernier  acide  avait  la  propriété 
d’éteindre  tous  les  corps  enflammés  ou  en  ignition. 
L’acide  sulfurique  a également  la  propriété  de  dé- 
composer à froid  tous  les  nitrates  ; c’est  sur  celte 
faculté  qu’est  fondée  la  préparation  de  l’acide  ni- 
trique. Parmi  les  nitrates  employés  dans  les  arts  et 
en  médecine , on  ne  compte  guère  que  les  nitrates 
de  potasse , de  mercure , d'argent , et  de  bismuth.  Le 
nitrate  de  potasse  entre  dans  la  composition  de  la 
poudre  à canon;  il  est  connu  vulgairement  sous  le 
nom  de  salpêtre , ou  sel  de  nitrc;  1 1 parties  et  demie 
de  charbon,  autant  de  soufre,  et  75  parties  de  ni- 
trate de  potasse  forment  cette  poudre.  On  attribue 
la  détonation  que  les  poudres  fulminantes  pro- 
duisent, quelle  qu’en  soit  la  nature,  à la  réaction  «le 
leurs  élémens  qui  donnent  un  grand  dégagement  «le 
iiaz  au  moment  où  ils  se  désunissent;  la  médecine 
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emploie  ce  sel  comme  diurétique.  Quant  au  nitrate 
de  mercure,  il  n’est  guère  employé  qu’en  médecine, 
combiné  à de  la  graisse,  pour  la  gale  ou  quelques 
maladies  de  la  peau  aussi  tenaces.  Le  nitrate  d'ar- 
gent, n’a  presque  pas  non  plus  d’autre  usage  qu’en 
médecine  ou  dans  les  laboratoires  de  chimie,  où  il 
est  employé  comme  réactif.  Dans  le  monde,  il  est 
connu  sous  le  nom  de pieire  infernale.  Le  nitrate  de 
bismuth,  qui,  à proprement  parler,  n’est  qu’un 
oxide  avec  une  très-légère  quantité  d’acide,  n’a  que 
des  usages  cosmétiques,  qui  ont  été  indiqués  en 
traitant  des  métaux. 

Genre  hydro-chlorate.  L’histoire  de  ces  sels 
est,  pour  ainsi  dire,  attachée  à celle  des  chlorures  ; 
car  la  soustraction  de  l’eau  de  cristallisation  des 
hydro-chlorates  les  amène  à l’état  de  chlorures , et 
l’addition  d’eau  aux  chlorures  en  fait  des  hydro- 
chlorates.  Parmi  ces  derniers,  les  plus  employés  sont, 
r ans  contredit,  V hydro-chlorate  de  soude  (sel  marin) , 
le  proto- hydro-chlorate  d'étain  , et  l’ hydro-chlorate 
d’ammoniaque  ( sel  ammoniaque  ).  Le  premier  est 
très-abondamment  répandu  dans  la  nature,  soit  à 
l’état  solide,  en  couches  très-considérables  , et  alors 
il  porte  le  nom  de  sel  gemme  ; soit  en  solution  dans 
les  eaux  de  la  mer.  Ses  usages  sont  trop  connus  et 
trop  multipliés  pour  qu’il  soit  utile  d’entrer,  à ce 
sujet,  dans  d’autres  détails.  Le  proto-hydro-chlo- 
rate d’étain  est  employé  comme  mordant  dans  la 
teinture  écarlate,  et  dans  les  fabriques  de  toiles 
peintes.  De  sa  réaction  sur  l’hydro-chlorate  d’or  se 
précipite  une  substance  pulvérulente,  nommée 
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poudre  de  Cassius , dont  on  obtient  les  couleurs 
bleue,  rose  et  pourpre,  sur  la  porcelaine.  U hydro- 
chlorate  d’ammoniaque,  que  l’on  obtient  en  décom- 
posant le  sulfate  d’ammoniaque  par  le  sel  marin , 
s’emploie  pour  décaper  le  cuivre  quand  on  veut 
letamer;  en  médecine,  il  sert  comme  fondant.  C’est 
de  lui  que  l’on  extrait  l’ammoniaque,  connue  sous 
le  nom  A’ alcali  volatil. 

Les  chlorures  les  plus  employés  sont  ceux  de 
calcium  et  de  mercure.  Dans  ces  derniers  temps, 
M.  La  Barraque  a trouvé  le  moyen  de  prévenir  la 
décomposition  des  matières  animales,  et  d’assainir 
les  corps  déjà  putréfiés,  par  des  lotions  réitérées  de 
chlorure  de  calcium , découverte  qui  lui  a mérité  un 
des  prix  fondés  par  M.  de  Montyon,  en  faveur  des 
auteurs  des  découvertes  les  plus  importantes.  Le  mer- 
cure, dans  les  chlorures,  est  susceptible  de  deux  de- 
grés d’oxidation.  Le  premier  degré,  ou  proto-chlo- 
rure de  mercure,  est  le  calomelas,  ou  mercure  doux, 
et  le  second  degré,  ou  deuto-chlorure,  est  le  sublimé 
corrosif.  Il  est  important  de  ne  pas  confondre  ces 
deux  préparations.  La  première  est  insoluble  dans 
l’eau;  la  seconde,  au  contraire,  est  très-soluble  dans 
ce  liquide.  On  reconnaît  la  présence  du  calomelas  en 
ce  que,  mélangé  à de  l’eau  de  chaux,  il  donne  lieu 
à un  oxide  noir;  le  sublimé  corrosif,  mêlé  au  même 
liquide,  donne  lieu  à un  précipité  jaune  orangé.  Ce 
mélange  est  connu  en  médecine  sous  le  nom  d’eau 
phagédénique , liqueur  dont  on  se  sert  pour  la  gué- 
rison des  ulcères  vénériens. 

Ici  se  termine  tout  ce  qu’il  était  le  plus  important 


LEÇON  XIX.  369 

de  dire  sur  la  chimie  inorganique.  La  nature  de  cet 
ouvrage  ne  nous  permettant  pas  de  donner,  sur  le 
mode  de  préparation  de  tous  les  acides  et  de  tous  les 
sels,  des  développcme:  ssuflisans,  ce  travail  n’eiit  pu 
être  qu’extrèmement  incomplet.  Nous  avons  pensé 
qu’il  était  préférable  de  renvoyer  l’élève  aux  traités 
de  chimie  spéciaux.  Toutefois  n’omettons  pas  de  dire 
(pic  les  généralités  que  nous  avons  exposées,  réunies 
en  masse,  suffisent  pour  l’intelligence  des  théories 
chimiques.  Dans  les  leçons  suivantes  , qui  traiteront 
de  la  chimie  organique,  nous  donnerons  le  mode  de 
préparation  d’une  foule  de  substances,  telles  que  les 
éthers,  les  savons,  etc.,  et  nous  emploierons,  pour 
l’explication  des  phénomènes  auxquels  elles  donnent 
lieu,  les  définitions  qui  ont  été  l’objet  de  notre  traité 
succinct  de  chimie  inorganique. 
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4Tmm  ftingtième. 

CHIMIE  ORGANIQUE. 

GÉNÉRALITÉS. 

La  chime  organique  est  la  science  qui  a pour  but 
de  rechercher  quels  sont  les  principes  qui  constituent 
les  différentes  parties  dont  sont  composés  les  végé- 
taux et  les  animaux.  On  la  divise  habituellement  en 
deux  parties;  à la  première,  on  donne  le  nom  de 
chimie  végétale;  à la  seconde,  celui  de  chimie  ani- 
male. Pour  plus  de  méthode,  nous  procéderons  ainsi 
à son  étude. 

Une  fois  que  l’on  a reconnu  les  élémens  qui 
constituent  les  végétaux,  il  s’agit  ensuite  d’examiner 
comment  ils  s’associent  pour  former  les  végétaux 
eux-mèmes,  et  c’est  à cette  étude  que  l’on  a donné 
le  nom  de  chimie  végétale. 

C’est  à l’aide  d’une  sorte  de  distillation  que  l’on 
reconnaît  quels  sont  les  principes  des  substances 
végétales;  ainsi,  en  soumettant,  comme  l’indique 
M.  Thénard,  de  l’amidon,  à la  chaleur  rouge,  dans 
un  tube  de  porcelaine,  on  voit  bientôt  l’amidon  se 
décomposer,  et  se  transformer  en  charbon,  en  eau 
que  l’on  peut  condenser  à l’aide  d un  mélange  réfri- 
gèrent, en  gaz  hydrogène  carboné,  en  gaz  oxide  de 
carbone,  et  en  gaz  acide  carbonique.  D’où  il  suit 
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que  l’amidon,  substance  végétale  à peu  près  com- 
mune à tous  les  végétaux,  est  un  compose  de  car- 
bone, d’oxigène  et  d’hydrogène.  Du  reste,  toutes  les 
substances  végétales,  excepté  un  petit  nombre  où 
l’on  rencontre  de  l’azote,  forment  les  mêmes  pro- 
duits; de  sorte  que  l’on  peut  dire  en  général  que 
tous  les  végétaux  sont  composés  d’oxigène,  d’hydro- 
gène et  de  carbone. 

Bien  que  l’on  soit  convaincu  que  ces  trois  prin- 
cipes constituent  tous  les  végétaux,  il  ne  faut  pas 
croire  qu’il  soit  possible , en  les  réunissant , de  re- 
produire les  substances  dont  ils  sont  extraits;  cette 
impossibilité  a fait  penser,  à quelques  anciens  chi- 
mistes, que,  puisque  la  recomposition  des  végétaux 
ne  pouvait  avoir  lieu  , on  ne  pouvait  pas  rigoureu- 
sement croire  les  avoir  analysés;  cependant  n’est-ce 
pas  à l’état  dans  lequel  se  rencontrent  leurs  élémens 
que  l’on  doit  attribuer  cette  impuissance  ? En  effet, 
si  les  élémens  des  végétaux  étaient  tous  fluides  , 
leur  combinaison  s’opérerait  plus  facilement.  Mais 
si  l’oxigène  et  l’hydrogène  sont  sous  cet  état,  le  car- 
bone est  solide  : en  sorte  que  la  cohésion  de  l’un  et 
l’élasticité  des  autres  s’opposent  à leur  combinaison. 
D’ailleurs  la  chaleur  étant  nécessaire  à la  réaction 
propre  à opérer  la  réunion  de  ces  élémens , cette 
chaleur  détruirait  le  végétal  qu’on  se  propose  de 
produire.  Mais  s’il  nous  est  impossible,  avec  les 
moyens  que  nous  possédons,  de  former  les  végétaux, 
il  ne  nous  est  pas  interdit  de  connaître  leur  com- 
position. 


S?2  pharmacie. 

Les  végétaux  sont  soumis,  clans  leur  composition, 
à trois  lois  principales  : 

i°.  Quand,  dépourvus  d’azote,  ils  contiennent  une 
cjuantité  doxigène  qui,  par  rapport  à l’hydrogène, 
est  en  plus  grande  proportion  que  dans  l’eau,  la 
substance  qu’on  en  extrait  est  acide; 

2°.  Dans  le  cas  contraire,  elle  est  huileuse,  rési- 
neuse ou  alcoolique,  et  peut  parfois  avoir  les  ca- 
ractères de  l’acide; 

3°.  Si  1 oxigène  et  l’hydrogène  s’y  rencontrent  dans 
les  mêmes  proportions  que  dans  l’eau,  cette  subs- 
tance est  alors  anologue  au  sucre,  à la  gomme,  etc. 

C’est  sur  ces  trois  lois  principales  qu’ont  été 
créées  , par  M.  Thénard , trois  sections  , dans  les- 
quelles il  range  toutes  les  substances  végétales;  il  y 
en  ajoute  deux  autres,  où  se  trouvent  placées,  dans 
l’une,  les  matières  colorantes,  et  dans  l’autre,  les 
substances  dont  l’existence  est  douteuse. 

Les  substances  végétales  sont  solides  ou  liquides. 
Les  unes  sont  susceptibles  de  se  vaporiser  d’elles- 
raêmes,  ou  de  l’être  an  moyen  de  la  chaleur;  tels 
sont  l’éther,  l’alcool,  et  les  huiles  essentielles.  D’au- 
tres sont  lixes  : quelques-unes  se  vaporisent  dans  les 
gaz;  par  exemple,  l’acide  benzoïque,  et  l’acide 
oxalique. 

Les  premières  peuvent  être  distillées  sans  éprou- 
ver de  décomposition  ; les  secondes  se  décomposent 
complètement;  les  troisièmes  se  décomposent  et  se  vo- 
latilisent en  partie;  mais  aucunes  ne  peuvent  subir  , 
sans  altération,  un  haut  degré  de  température.  C est 
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de  cette  décomposition  que  proviennent  les  différais 
corps  dont  il  a été  déjà  question.  ; mais  toutes  les 
substances  végétales  ne  les  fournissent  pas  dans  des 
proportions  égales.  En  général , on  retire  beaucoup 
d’eau,  d’acide  acétique,  d’acide  carbonique,  de  celles 
qui  contiennent  beaucoup  d’oxigène  ; et  de  celles  qui 
sont  très-hvdrogènes,  ont  obtient  beaucoup  d’huile 
et  de  gaz  hydrogène  carboné.  Ce  n’est  que  successi- 
vement aussi  que  ces  différens  corps  sont  produits. 
Les  plus  oxigénés  s’obtiennent  les  premiers,  ceux 
qui  le  sont  moins,  les  seconds,  et  ceux  qui  ne  le  sont 
pas,  tels  que  l’hydrogène  carboné,  les  derniers.  Ce 
phénomène  est  dû  à ce  que,  tant  que  la  substance 
contient  de  l’oxigène,  il  ne  peut  se  former  d’huile, 
puisque  l’oxigène  change  cette  matière  en  eau  et  en 
gaz  carbonique.  Quand  les  substances  végétales  sont 
humides,  elles  peuvent  se  décomposer  spontané- 
ment ; alors  leui's  élémens  se  dissocient  et  donnent 
naissance  à de  nouvelles  compositions  : on  donne  à 
ce  mouvement  le  nom  de  fermentation.  ( Voyez  ce 
qui  en  a été  dit  page  123.) 

L’action  de  l’air  et  de  l’oxigène,  sur  les  végétaux, 
est  facilement  appréciable.  Ils  sont  tous  susceptibles 
d’entrer  en  ignition  à l’air  libre,  et  les  plus  com- 
bustibles sont  ceux  qui  contiennent  des  huiles  et  des 
lésines,  en  raison  de  ce  que  l’hydrogène  y est  pré- 
dominant. Les  végétaux  qui  le  sont  moins,  sont 
ceux  qui  contiennent  des  acides;  mais  il  faut  ici 
faire  une  distinction  entre  les  végétaux  et  les  subs- 
tances végétales.  Les  végétaux  sont  le  végétal  en 
entier,  et  les  substances  végétales  les  principes  qu’on 
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en  peut  extraire.  Or,  les  substances  végétales,  telles 
que  les  acides,  dans  lesquelles  l’oxigène  prédomine, 
sontpeu  susceptibles  d’entrer  en  combustion,  encore 
quelques-unes  d’entre  elles  brûlent-elles  sans  lumière. 

L’air,  dans  le  phénomène  de  la  combustion  , n’a- 
git jamais  que  par  son  oxigène , en  convertissant  la 
substance  végétale  en  eau  et  en  acide  carbonique; 
il  devient  donc  presque  impossible  qu’il  puisse  agir 
de  la  même  manière  sur  une  substance  qui  en  est 
déjà  formée. 

L’hydrogène,  l’azote,  le  bore  et  le  carbone  sont 
sans  action  sur  les  substances  végétales.  Le  soufre  et 
le  phosphore  s’unissent  à celles  où  l’hydrogène  est 
en  abondance;  ces  deux  derniers  corps,  en  effet, 
se  dissolvent  dans  l’huile  et  l’alcool,  et  forment,  avec 
les  résines,  des  composés  solides. 

L’iode  est  doué  de  la  propriété  de  se  combiner, 
avec  l’hydrogène  de  toutes  les  matières  végétales  , 
pour  former  l’acide  hydriodique. 

Le  sodium  et  le  potassium  décomposent , à une 
température  élevée,  toutes  les  substances  végé- 
tales rangées  dans  les  deux  premières  sections , 
en  absorbant  leur  oxigène  pour  donner  naissance  à 
de  la  lumière;  mais  sur  les  substances  où  l’hydrogène 
est  en  excès,  ils  sont  sans  effet.  Aussi  les  conserve- 
t-on  dans  l’huile. 

L’eau  n’a  guère  d’autre  propriété  que  celle  de 
dissoudre  les  substances  végétales;  il  est  à remar- 
quer seulement  que  celles  qui  contiennent  plus 
d’oxigène,  s’y  dissolvent  le  mieux.  Les  substances 
hydrogénées  sont  plus  ou  moins  insolubles. 
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Les  acides  minéraux  agissent  de  différentes 
manières  sur  les  substances  végétales.  Les  plus  fai- 
bles sont  à peu  près  sans  action  sur  elles.  Les  acides 
forts,  au  contraire,  s’unissent  parfois  avec  elles,  et 
parfois  les  décomposent  : on  attribue  cette  décom- 
position à l’affinité  qu’ils  ont  pour  l’eau,  laquelle 
détermine  la  formation  de  ce  liquide  aux  dépens  de 
l’oxigène  et  de  l’hydrogène  des  substances  végétales, 
ou  à ce  que  cet  acide  lui-mème,  décomposé,  unit  son 
oxigène  à l’hydrogène  et  au  carbone  de  la  substance 
soumise  à son  action. 

Parmi  tous  les  acides  minéraux,  l’acide  sulfurique 
est,  sans  contredit,  celui  dont  l’action  sur  ces 
substances  est  la  plus  variée  et  la  plus  subite.  C’est 
même  sur  cette  propriété  qu’est  fondé  le  moyen 
employé , dans  les  laboratoires,  pour  purifier  l’acide 
sulfurique,  lorsqu’il  est  noirci  par  son  contact  avec 
une  petite  partie  d’un  végétal.  Il  ari’ive  parfois  qu’on 
laisse  tomber,  dans  cet  acide,  quelques  parcelles 
d’un  végétal;  à l’instant  même  il  se  colore,  et  le  vé- 
gétal se  charbonne;  mais  qu’on  le  chauffe  légère- 
ment; aussitôt  une  partie  de  l’hydrogène  du  végétal 
enlève  à l’acide  sulfurique  décomposé  la  quantité 
d’oxigène  nécessaire  pour  former  de  l’eau;  le  car- 
bone produit  s’empare  d’une  autre  quantité;  et  il 
se  dégage  en  même  temps  de  l’acide  carbonique  et 
de  l’acide  sulfureux,  formés  par  ces  deux  décom- 
positions. 

Parmi  les  substances  végétales,  l’alcool,  les  aci- 
des végétaux,  le  tannin,  sont  à peu  près  les  seules 
qui  aient  quelque  action  sur  les  sels.  L’alcool  peut 
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quelquefois  les  dissoudre , les  acides  les  décomposer, 
et  le  tannin  agir  à peu  près  de  la  même  manière. 

ACIDES  VÉGÉTAUX  ET  LEURS  COMBIN AISOKS. 

Si , comme  le  démontre  l’expérience  , les  végétaux 
sont  en  général  formés  d’oxigène,  d’hydrogène,  et 
de  carbone,  les  acides  végétaux  naissent  de  l’union 
de  ces  corps.  C’est  en  effet  ce  dont  ils  sont  compo- 
sés. Ils  partagent,  en  outre,  avec  les  acides  minéraux, 
la  propriété  de  rougir  les  couleurs  bleues  végétales, 
et  de  saturer  les  bases  salifiables.  Le  nombre  de  ces 
acides  est  de  dix-huit;  mais  l’investigation  des  chi- 
mistes doit  faire  présumer  que  ce  nombre  est  encore 
susceptible  de  s’accroître.  Leurs  noms  sont  tirés  de 
ceux  des  substances  végétales  dont  ils  sont  obte- 
nus. Le  même  acide  peut  cependant  se  rencontrer 
quelquefois  dans  des  substances  différentes  ; l’acide 
citrique,  par  exemple,  peut  également  d’extraire  des 
oranges  et  des  citrons,  l’acide  malique  de  la  plupart 
des  fruits. 

Les  acides  végétaux  sont  incolores,  plus  pesans 
que  l’eau  et  inodores , l’acide  acétique  excepté.  Les 
uns  rougissent  peu  le  tournesol , ce  sont  les  acides 
mucique,  subérique;  quelques-uns  sont  incristalli- 
sables,  tels  que  l’acide  fungique,  malique,  subérique. 

Le  feu  n’a  point,  sur  ces  substances,  un  effet 
toujours  égal.  L’acide  acétique  se  volatilise  sans  se 
décomposer.  Les  acides  benzoïque,  gallique,  succi- 
nique  et  oxalique,  se  partagent  en  deux  parties;  la 
pemière  se  décompose  en  produisant  des  gaz,  dans 
lesquels  la  deuxième  se  vaporise,  et  se  sépare  en 
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cristaux  par  le  refroidissement.  Les  autres  se  dé- 
composent complètement,  et  donnent  naissance  à de 
l’eau,  à de  l’acide  carbonique,  etc. 

Ils  sont  plus  ou  moins  solubles  dans  l’eau; cepen- 
dant quelques-uns  ne  s’y  dissolvent  qu’avec  peine  ; 
tels  sont  les  acides  mucique,  subérique  et  cam- 
phorique.  Aussi  remarque-t-on  qu’ils  ont  peu  d’action 
sur  les  couleurs  bleues  végétales. 

Soumis  à l’action  de  l’alcool,  ils  s’y  dissolvent 
surtout  à chaud,  mais  ils  s’y  précipitent  par  le  re- 
froidissement. 

Parmi  eux,  trois  seulement  sont  produits  à la  fois 
par  la  nature  et  par  l’art;  ce  sont  les  acides  acétique, 
malique,  et  oxalique.  Neuf  le  sont  par  la  nature; 
tels  sont  les  acides  benzoïque,  citrique,  etc.;  et  les 
six  autres  ne  le  .sont  que  par  l’art;  tels,  les  acides 
camphorique,  mucique,  etc. 

Les  acides  végétaux,  à l’état  libre,  sont  en  généra! 
peu  usités  : on  ne  les  emploie  guère  qu’unis  aux 
bases  salifiables;  et,  à part  les  acides  acétique,  tav- 
tarique,  oxalique,  citrique  et  gallique,  aucun 
d’eux  ne  sert,  soit  dans  les  arts  , soit  en  médecine, 
soit  même  comme  réactif. 

Acide  acétique  et  ses  combinaisons.  Cet  acide 
est  le  plus  répandu  dans  la  nature,  et  le  plus  facile  à 
produire  artificiellement.  U existe,  à l’état  libre  ou 
combiné,  dans  la  sève  de  toutes  les  plantes;  il  est  le 
produit  constant  de  la  fermentation  putride  des 
matières  végétales,  et  peut  naître  aussi  ce  leur  dé  • 
composition  par  les  acides  sulfuriqucet  nitrique,  par 
le  feu  et  par  les  alcalis.  Enfin,  il  paraît  se  développer 
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en  meme  temps  que  toutes  les  matières  organiques 
se  décomposent. 

On  le  prépare  en  distillant  le  vin  aigri,  ou  le  vi- 
naigre, ou  bien  en  décomposant  l’acétate  de  potasse 
par  l’acide  sulfurique,  ou  bien  encore  en  traitant  l’a- 
cétate de  cuivre  par  le  feu.  Obtenu  par  ce  dernier 
procédé  , il  est  plus  concentré  : le  plus  faible  est 
celui  que  l’on  obtient  par  la  simple  distillation  du 
vin  aigri,  ou  du  vinaigre.  (Voyez  Distillation.) 

L’acide  acétique  concentré,  c’est-à-dire  l’acide 
que  l’on  retire  de  la  décomposition  de  l’acétate  de 
cuivre  par  le  feu , se  prépare  en  réduisant  en  poudre 
ce  sel,  et  soumettant  la  cornue  de  grès  dans  la- 
quelle on  l’a  introduit,  à l’action  d’un  feu  ménagé; 
on  reçoit  le  produit  dans  un  flacon  tubulé,  entouré 
de  glace;  il  est  habituellement  vert,  et  cette  colora- 
tion tient  à ce  que  l’acide,  en  se  dégageant,  a en- 
traîné une  petite  partie  de  cuivre;  pour  l’avoir  pur, 
il  suffit  de  le  rectifier  de  nouveau,  au  bain  de 
sable,  dans  une  cornue  de  verre.  C’est  ce  liquide 
qu’on  nomme,  en  pharmacie,  vinaigre  radical.  La 
chaleur,  dans  cette  opération,  sépare  l’acétate  de 
cuivre  en  doux  parties.  La  première  s’empare  de 
l’oxigène  de  l’oxide  de  cuivre,  et  de  là  résultent  de 
l’eau  , du  gaz  hydrogène  carbone  , du  cuivre  réduit 
à l’état  métallique,  et  du  gaz  acide  carbonique;  la 
seconde  partie,  devenue  libre,  s’unit  à l’eau  formée, 
s’élève  à l’état  de  vapeur , et  vient  se  condenser 
dans  le  récipient,  mélangée  à quelques  traces  des- 
prit pyro-acétique  : le  cuivre  et  le  charbon,  formi  s 
pendant  l’opération  , restent  dans  la  cornue. 
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L’acide  acétique  pur  se  prend  en  masse  cristal- 
line , à la  température  de  1 o°  au-dessus  de  zéro  ; il 
est  incolore  ; son  action , sur  le  tournesol , est  très- 
grande;  il  est  formé,  d’après  M.  Thénard,  de  xi 
parties  d’eau  et  de  89  d’acide  réel.  Mélangé  a des 
petits  cristaux  de  sulfate  de  potasse,  sur  lesquels  il 
est  sans  action , et  que  l’on  a introduits  dans  des 
flacons  de  poche  , ce  mélange  a le  nom  de  sel  de 
vinaigre,  que  l’on  emploie  comme  excitant. 

Long-temps  on  a supposé  qu’à  l’état  de  vinaigre, 
cet  acide  était  moins  oxigéné  , c’est  pourquoi  on 
l’appelait  acide  acéteux.  M.  Darracq  ( Annales  de 
Chimie,  tome  /(i  , page  264)  a confirmé,  par  de 
nouvelles  expériences  , celles  de  M.  Adet , qui , le 
premier,  prouva  qu’à  l’eau  près,  il  n’existe,  entre 
ces  deux  acides  , aucune  différence. 

Acétates.  Ce  sont  des  combinaisons  de  l’acide  acé- 
tique avec  les  bases  ; ils  donnent  lieu , dans  leur 
décomposition  par  le  feu , à tous  les  produits  résul- 
tant de  la  décomposition  des  autres  sels  végétaux. 
Ils  sont  presque  tous  solubles  dans  l’eau  : ceux  de 
mercure  et  d’argent  sont  les  seuls  qui  le  soient  peu. 
Les  acétates,  formés  avec  les  corps  combustibles 
terreux  et  alcalins,  se  décomposent  facilement;  dans 
l'espace  de  quelques  mois,  ils  sont  susceptibles 
même  de  se  réduire  seuls  à l’état  de  carbonates.  Ils 
sont  sous  trois  états  principaux  de  saturation;  ainsi 
il  y a des  sur-acétates,  des  acétates  neutres  et  des 
sous-acétates.  Nous  ne  parlerons  en  détail  que  de 
ceux  qui  sont  le  plus  employés  en  pharmacie. 

Acétate  de  potasse , autrefois  terre  foliée  de  tartre. 
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à cause  de  son  aspect.  Il  se  trouve,  d’après  M.  Yau- 
quelin  , en  petite  quantité  dans  la  sève  de  tous  les 
arbres.  On  le  prépare  en  purifiant , au  moyen  du 
charbon  et  par  solution  et  filtration,  la  potasse  du 
commerce,  dans  l’eau,  et  en  saturant  la  potasse 
ainsi  préparée  et  vaporisée  à siccité,  à l’aide  de 
l’acide  acétique  faible  (vinaigre  distillé).  Cette  opé- 
ration doit  avoir  lieu  dans  un  bassin  d’argent,  sur 
un  feu  doux  et  bien  ménagé;  lorsqu’on  s’aperçoit 
que  le  sel  est  sur  le  point  d’être  entièrement  sec  , 
on  augmente  le  feu,  afin  qu’il  entre  promptement 
en  fusion;  aussitôt  qu’il  est  fondu,  on  le  dissout  de 
nouveau;  on  répète  même  la  solution  jusqu’à  ce  que 
le  sel  soit  blanc , en  ayant  soin  de  s’assurer  souvent 
si  l’alcali  ne  domine  pas,  car  alors  il  faudrait  y 
ajouter  une  nouvelle  quantité  d’acide.  Ainsi  pré- 
paré, on  le  coule  sur  un  marbre,  et  on  l’introduit 
dans  des  flacons  bien  secs  et  bien  bouchés. 

Ce  sel  est  l’un  des  plus  déiiquescens  que  l’on  con- 
naisse; on  ne  peut  guère  l’obtenir  en  cristaux  : ce- 
pendant on  a remarqué  que  ceux  que  l’on  avait 
obtenus  étaient  disposés  en  petites  paillettes  pris- 
matiques. 

Acétate  d’ammoniaque.  On  le  prépare  en  saturant 
de  l’acide  acétique  faible  à l’aide  du  carbonate 
d’ammoniaque.  Il  s’opère  une  vive  effervescente  ; 
l’acide  une  fois  saturé , on  achève  l’évaporation  de 
l’aerde  carbonique  en  le  faisant  chauffer.  Quelques 
praticiens  recommandent  de  le  préparer  en  saturant 
l’acide  acétique  par  l’ammoniaque  liquide.  Lepia- 
eédé  que  nous  indiquons  est  préférable. 
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Ce  sel  est  toujours  à l’état  liquide;  par  le  temps, 
il  se  décompose.  Cette  considération  a porté  M.  Lau- 
gier à conseiller  d’y  maintenir  presque  constamment 
un  petit  fragment  de  sous  - carbonate  d’ammo- 
niaque. 

Acétate  de  plomb.  Il  existe  deux  sels  de  cette  es- 
pèce : l’un  est  un  sur-sel;  il  est  cristallisé,  et  porte 
le  nom  de  sucre  de  plomb , sucre  de  Saturne;  l’autre 
est  un  sous-sel;  il  est  habituellement  liquide,  quoi- 
que également  susceptible  de  cristalliser  ; ou  le  con- 
naît sous  le  nom  d 'extrait  de  Saturne.  C’est  de  ce 
dernier  que  nous  allons  parler.  Il  se  prépaue  de  la 
manière  suivante  : 

'lf  Litharge  en  poudre  (oxide  de  plomb).  Jb  ij- 


Vinaigre  blanc  ordinaire îfe  vj. 

Eau  de  fontaine îb  ij- 


Faites  bouillir  le  tout  dans  une  bassine  de  cuivre; 
lorsque  le  métal  est  tout  à fait  réduit  en  un  précipité 
blanc,  on  le  laisse  refroidir  et  on  filtre.  Le  codex 
prescrit  de  préparer  le  sous-acétate  de  plomb  liquide 
de  la  manière  indiquée  par  les  chimistes  pour  bi 
préparation  du  sous-acétate  de  plomb  cristallisé. 

Acide  sialique  et  ses  combinaisons.  Cet  acide, 
découvert,  en  1785,  par  Schéèle  dans  les  pommes, 
n’est  guère  en  usage  en  pharmacie.  Il  existe  à l’état 
libre  dans  plusieurs  fruits;  on  prétend  même  que 
c’est  à sa  présence  qu’est  due  la  saveur  aigre  des 
pommes,  des  prunes,  des  berberis  et  des  baies  de 
sureau.  Bien  qu’il  ne  soit  que  très-légèrement  acide, 
il  n’en  rougit  pas  moins  la  teinture  de  tournesol. 

16. 
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Jusqu’ici  on  ne  l’a  obtenu  que  sous  la  forme  d’un 
extrait  dont  la  dissolution  la  plus  concentrée  ne 
peut  cristalliser.  L’acide  nitrique  le  transforme  en 
acide  oxalique;  l’acide  sulfurique  le  charbonne. 

Pour  l’avoir  aussi  pur  que  possible,  on  l’extrait 
du  suc  de  joubarbe,  en  y versant  un  excès  de  l’acé- 
tate de  plomb  ; il  en  résulte  un  malate  de  plomb, 
que  l’on  décompose  par  l’acide  sulfurique. 

Malate  de  fer.  C’est  le  seul  sel , provenant  des 
combinaisons  de  l’acide  malique  avec  les  bases  sali- 
fiables,  qui  soit  employé;  il  est  constamment  à l’état 
de  sous-sel,  et  se  prépare  en  mélangeant  de  l’oxide 
de  fer  porphyrisé  à cet  acide,  et  séparant  par  solu- 
tion le  sel  formé. 

Acide  oxalique  et  ses  combinaisons.  Ou  en  doit 
la  découverte  à Bergmann.  On  l’obtient  eh  traitant 
le  sucre  par  six  à sept  fois  son  poids  d’acide  nitri- 
que, ou  en  l’extrayant  de  l’oxalate  acide  de  po- 
tasse. Pour  l’obtenir  par  ce  dernier  procédé,  le  plus 
économique,  on  dissout  le  sel  dans  trente  fois  son 
poids  d’eau,  et  on  y -verse  une  solution  d’acétate 
de  plomb,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  fasse  plus  de  préci- 
pité. Il  en  résulte  de  l’acétate  de  potasse  soluble, 
et  de  i’oxalate  de  plomb  insoluble  ; on  filtre  la 
liqueur,  on  lave  le  précipité,  et  on  le  décompose  par 
l’acide  sulfurique  affaibli.  Quand  ou  s’est  assuré , 
que  le  mélange  ne  contient  aucune  trace  de  plomb, 
ni  d’acide  sulfurique,  par  les  réactifs  ordinaires,  on 
fait  rapprocher  la  liqueur,  et  par  le  refroidisse- 
ment, il  se  dépose  des  cristaux  d’acide  oxalique  qui 
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affectent  de  longs  prismes  terminés  par  des  som- 
mets dièdres. 

C’est  celui  de  tous  les  acides  végétaux  qui  con- 
tient le  plus  d’oxigène  ; on  l’emploie  comme  réactif, 
pour  décéler  dans  les  liquides  la  présence  de~  la 
chaux , avec  laquelle  il  forme  un  précipité  insoluble. 

Oxalate  acide  ou  quadr-oxalate  de  potasse.  On 
obtient  ce  sel  en  combinant  une  partie  de  potasse 
avec  quatre  fois  la  quantité  de  l’acide  quelle  exige 
pour  se  saturer.  Il  cristallise  facilement.  Le  sur-oxa- 
late  se  prépare  seulement  avec  deux  fois  la  dose  de 
l’acide  nécessaire  à la  saturation  de  la  potasse.  Le 
premier  de  ces  deux  sels  est  celui  que  l’on  connaît 
en  pharmacie  sous  le  nom  de  sel  d'oseille,  parce  qu’on 
l’extrait  du  rurnex  acetosellæ  qui  croît  en  Suisse. 
Les  autres  oxalates  sont  à peu  près  inusités. 

A.CIDE  BENZOÏQUE  ET  SES  COMBINAISONS.  NOUS 

avons  déjà  indiqué  (page  iio)  tout  ce  que  cet  ou- 
vrage pouvait  comprendre  concernant  l’acide  benzoï- 
que. Il  ne  nous  reste  plus  à ajouter  que  les  proprié- 
tés chimiques  de  cet  acide  et  des  sels  qu’il  forme 
avec  les  bases. 

Exposé  au  feu,  il  entre  bientôt  en  fusion;  une 
partie  se  décompose  et  le  reste  se  vaporise  entière- 
ment et  cristallise  dans  le  col  du  vase.  Chauffé  à 
l’air  libre,  il  s’évapore  sous  la  forme  d’une  fumée 
blanche,  très-irritante,  provoquant  à l’instant  la 
toux,  et  susceptiblejde s’enflammer  à l’approche  d’un 
corps  en  ignition.  Du  reste  les  acides  minéraux  les 
plus  forts,  tels  que  l’acide  nitrique,  n’ont  d'autre 
effet  sur  lui  que  d’opérer  sa  dissolution. 
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Benzoates.  Presque  tous  ces  sels  sont  inusités. 
Soumis  à l’action  du  feu,  ils  laissent  échapper  une 
grande  partie  de  leur  acide.  Ceux  de  fer,  d’argent , 
de  mercure,  d’étain,  de  cuivre,  c’est-à-dire  les  ben- 
zoates formés  avec  les  métaux  de  ces  sections , sont 
à peu  près  insolubles;  les  benzoates  des  deux  pre- 
mières sections  le  sont  plus  ou  moins;  ces  propriétés 
ne  sont  au  surplus,  pour  la  plupart,  que  conjectu- 
rales, ces  sels  ayant  été  très-peu  étudiés. 

Acide  citrique  et  ses  combinaisons.  La  prépara- 
tion de  cet  acide,  dont  il  a déj  à été  parlé  (page  1 1 1 ),  con- 
siste à extraire  le  suc  des  citrons,  à le  faire  chauffer, 
en  y versant  peu  à peu  du  carbonate  de  chaux,  jusqu’à 
ce  que  la  saturation  soit  tout-à-fait  complète.  Il  se 
manifeste  une  effervescence  vive  due  au  dégagement 
de  l’acide  carbonique,  et  un  citrate  calcaire  qui,  in- 
soluble, se  précipite;  on  le  recueille  sur  un  filtre,  on 
le  lave  à plusieurs  reprises,  et  on  le  traite  par  l’acide 
sulfurique  étendu  d’eau,  en  favorisant  la  décomposi- 
tion du  citrate  calcaire  au  moyen  de  la  chaleur.  Par 
cette  opération  l’acide  sulfurique  reprend  au  citrate 
la  chaux  dont  il  s’était  emparé;  il  se  forme  un  sulfate 
de  chaux  presque  insoluble,  qu’on  fait  évaporer  et 
cristalliser.  Mais  il  reste  encore  parfois  une  petite 
partie  d’acide  sulfurique  ; on  l’en  sépare  au  moyen 
de  la  litharge  réduite  en  poudre;  en  s’assurant  s’il 
en  est  entièrement  dépouillé,  à l’aide  de  la  barite. 
On  le  fait  de  nouveau  dissoudre  et  cristalliser. 

Citrates.  Ces  sels  sont  encore  inusités  en  phar- 
macie. Us  n’existent  dans  la  nature  que  combinés  à 
la  chaux  dans  tous  les  fruits  qui  contiennent  de 
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l'acide  citrique.  Les  bases  avec  lesquelles  cet  ac  ide 
s’unit  le  plus  facilement,  sont  : la  baryte,  la  stron- 
tiane,  la  chaux,  la  potasse r la  soude,  l’ammoniaque 
et  la  magnésie. 

Acide  gallique  et  ses  combinaisons.  Cet  acide 
n’existe  jamais  qu’uni  au  tannin.  Schéèle  et  Richtcr 
ont  proposé  pour  l’extraire  deux  modes  de  prépa- 
ration différens.  Celui  de  Richter  est  le  plus  simple 
et  le  plus  expéditif.  Il  conseille  i°  de  faire  évaporer 
une  décoction  très-chargée  de  noix  de  galles  jusqu’à 
siccité  ; i°  de  pulvériser  le  résidu  et  de  le  traiter  à 
plusieurs  reprises  par  de  l’alcool  très-rectifié  ; 3®  de 
faire  évaporer  cet  alcoolat  jusqu’à  siccité;  4°  de 
traiter  de  nouveau  par  l’eau  le  nouveau  résidu  qu’on 
obtient;  5°  enfin,  de  filtrer  cette  nouvelle  solution,  et 
de  la  soumettre  à une  évaporation  ménagée  ; par  ce 
procédé  l’acide  gallique  se  dépose  en  cristaux  légers 
et  blancs.  On  peut,  dit  M.  Thénard,  l’obtenir  plus 
blanc  encore,  en  se  servant  de  l’oxide  d’étain. 

L’acide  gallique  est  susceptible  de  se  combiner 
avec  toutes  les  bases  salifiables.  Si  on  verse  peu  à 
peu  une  solution  de  cet  acide  dans  de  l’eau  de  chaux, 
de  barite  ou  de  strontiane,  il  se  formera  un  préci- 
pité verdâtre  qui,  à mesure  que  la  quantité  d’acide 
augmentera,  tournera  d’abord  au  violet,  puis  dispa- 
raîtra, et  la  liqueur  acquerra  une  teinte  rougeâtre. 

On  n’emploie  l’acide  gallique  que  comme  réactif, 
dans  les  laboratoires,  pour  déceler  la  présence  du 
fer,  avec  lequel  il  se  combine  à l’instant  même. 

Gallates.  Le  gallate  de  fer  est  à peu  prés  le  seul 
employé;  c’est  lui  qui  donne  à l’encre  sa  couleur.  Les 


18  G pharmacie. 

acides  forts  sont  susceptibles  de  décomposer  tous  les 
plates;  celui  de  fer  peut  l’être  au  moyen  de  l’acidc 
oxalique;  c’est  sur  cette  propriété  qu’est  dû  l’em- 
ploi qu  on  fait  du  sel  d’oseille  pour  enlever  les  ta- 
ches d’encre  sur  le  linge.  Le  chlore  liquide  est  sus- 
ceptible de  remplacer  l’acide  oxalique  avec  beau- 
coup de  succès  dans  ces  sortes  d’usages. 

Acide  succinique  et  ses  combinaisons.  Cet  acide, 
uni  à une  grande  quantité  d’huile,  existe  tout  formé 
dans  le  succin.  On  l’obtient  en  distillant  le  succin 
dans  une  cornue  de  grès  au  col  de  laquelle  on  adapte 
une  alonge  et  un  récipient  tubulé.  Il  sc  dégage  au 
commencement  de  l’opération  un  liquide  peu  coloré; 
puis  il  se  sublime  au  col  de  la  cornue  des  cristaux  en 
aiguilles  qui  ne  sont  autre  chose  que  de  l’acide  suc- 
cinique. Bientôt  après  il  se  dégage  une  huile  épaisse 
et  brune  qui  entraîne  une  grande  quantité  d’acide. 
L’acide  ainsi  obtenu  est  dissous  dans  de  l’eau  chaude; 
on  sature  sa  dissolution  filtrée  par  la  potasse  ou  la 
soude,  et  on  la  fait  bouillir  avec  du  charbon  qui  lui 
enlève  la  matière  huileuse.  On  traite  ce  sel  par  le 
nitrate  de  plomb,  qui  se  combine  avec  l’acide  suc- 
cinique et  se  dépose  sous  forme  de  précipité;  on 
sépare  le  plomb  à l’aide  d’un  couraut  d’hydrogène 
sulfuré. 

Cet  acide,  lorsqu’il  est  préparé  de  cette  manière, 
est  blanc,  et  d’une  saveur  âcre;  il  est  très-soluble  à 
chaud  dans  l’eau  et  l’alcool. 

Succinates.  Il  sont  peu  usités.  Le  succinate  d'am- 
moniaque est  à peu  près  le  seul  employé  eu  phar- 
macie , sous  le  nom  d 'Eau  de  Lurc. 
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ÀC.inK  TARTRIQUE  OU  TARTARIQUE  ET  SES  COMBI- 
NAISONS. Nous  avons  dit  (page  1 12)  d’où  on  tirait  cet 
acide  ; sa  préparation  est  semblable  à celle  que  nous 
avons  indiquée  pour  l’acide  citrique.  L’acide  nitrique 
le  transforme  en  acide  oxalique;  il  tonne  des  précipités 
dans  les  solutions  de  soude  et  de  potasse,  qu  un  excès 
d’acide  ne  peut  pas  redissoudre.  Ses  combinaisons 
les  plus  employées  en  pharmacie  sont  celles  qu  il 
forme  avec  la  soude,  la  potasse,  le  fer  et  l’antimoine. 

Tartrate  de  potasse.  L’acide  tartrique  est  suscep- 
tible de  se  combiner  en  deux  proportions  avec  la 
potasse.  Lorsque  la  combinaison  est  avec  excès 
d’acide,  le  sel  est  presque  insoluble;  c’est  celui  qui 
est  connu  sous  le  nom  de  crème  de  tartre  que  l’on 
rencontre  dans  la  lie  des  vins , et  qui  se  dépose  sur 
les  parois  des  tonneaux.  Sa  purification  est  fondée 
sur  la  propriété  qu’il  possède  de  se  dissoudre  dans 
l’eau  chaude , et  de  s’en  séparer  par  le  refroidisse- 
ment. 

Mélangé  à un  huitième  d’acide  borique,  sa  solu- 
bilité est  augmentée  ; c’est  purement  l’acide  borique 
qui  s’unit  au  sel;  mais  si  on  le  mélange  avec  le  cin- 
quième de  son  poids  de  borax  ( sous-borate  de 
soude),  alors  le  borax  est  décomposé,  et  il  se  forme 
tout  à la  fois  du  tartrate  de  potasse  et  de  soude,  et 
un  composé  de  tartrate  acide  et  d’acide  borique. 
C’est  ce  dernier  procédé  qu’emploient  les  droguistes 
pour  rendre  la  crème  de  tartre  soluble;  les  pharma- 
ciens, avec  raison,  lui  préfèrent  l’acidç  borique. 

Le  tartrate  de  potasse  neutre  ne  se  rencontre  pas 
dans  la  nature,  il  est  employé  en  pharmacie  sous 
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le  nom  de  sel  végétal-,  sa  préparation  consiste  à 
faire  dissoudre  dans  une  solution  de  sous-carbonate 
de  potasse,  à chaud,  de  la  crème  de  tartre  réduite 
en  poudre.  A chaque  addition,  il  se  fait,  en  agitant, 
une  vive  effervescence  due  au  dégagement  de  l’acide 
carbonique  ; on  continue  d’en  projeter  jusqu’à  ce 
que  la  saturation  soit  complète,  ce  que  l’on  recon- 
naît au  moyen  du  papier  de  tournesol.  Ce  sel  cris- 
tallise en  prismes  rectangulaires  à quatre  pans,  ter- 
minés par  des  sommets  dièdres. 

Si  maintenant,  par  un  procédé  absolument  sem- 
blable, on  sature  l’acide  de  la  crème  de  tartre  par  le 
sous-carbonate  de  soude,  on  obtient  un  sel  triple, 
v’est-à-dire  un  tartrate  de  potasse  et  de  soude, 
connu  sous  le  nom  de  sel  de  Seignettc,  sel  de  la  Ro- 
chelle, etc. 

Tartrate  de  potasse  et  cf  antimoine  ( émétique  ). 
On  prépare  ce  sel  de  la  manière  suivante  : 

^ Tartrate  acide  de  potasse 


On  fait  dissoudre  dans  l’eau  ces  deux  substances 


on  fait  bouillir  la  liqueur  une  demi-heure,  en  agi- 
tant continuellement;  on  filtre  et  on  fait  évaporer 
jusqu’à  siccité,  pour  détruire  la  gélatine  produite 
par  la  solution  de  la  silice,  combinée  à l’oxide  d’an- 
timoine et  qui  s’est  dissoute  pendant  l’opération.  On 
traite  le  résidu  par  del’eau  chaude  ; on  filtre  de  nou- 
veau , on  concentre  la  solution  par  évaporation,  et 


Oxide  d’antimoine  sulfuré  vitreux. 
Eau  commune 


Ifc  xij- 


réduites  en  poudre  et  mélangées  à l’aide  d’un  tamis; 
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on  l’abandonne  à elle-même;  bientôt  il  se  dépose 
des  cristaux  que  l’on  purifie  par  de  nouvelles  cris- 
tallisations, après  avoir  séparé  les  eaux-mères  de 
tout  l’émétique  qu’elles  pouvaient  tenir  en  solution. 

Pendant  l’opération  il  se  dégage  une  petite  quantité 
d’hvdrogène  sulfuré,  en  même  temps  qu’il  se  forme 
quelques  atomes  de  kermès,  et  souvent  la  liqueur 
se  prend  en  gelée;  ces  phénomènes  sont  dus  à la 
décomposition  d’une  certaine  quantité  d’eau , dont 
l’oxigène  fait  passer  l’oxide  d’antimoine  à l’état  de 
deutoxide,  tandis  que  l’hydrogène,  se  combinant  au 
soufre  de  cet  oxide,  produit  le  dégagement  de  l’hy- 
drogène sulfuré.  Le  deutoxide  d’antimoine  sature 
bientôt  l’acide  de  la  crème  de  tartre,  forme  avec  elle 
un  sel  neutre,  et  le  kermès  produit  pendant  cette 
opération  résulte  de  l’union  d’une  petite  quantité 
de  ce  ’mème  deutoxide  avec  l’hydrogène  sulfuré 
produit.  Quant  à l’aspect  gélatineux  que  le  mélange 
est  susceptible  de  prendre,  ce  phénomène  est  dû  à 
la  silice  qui,  se  dissolvant  d’abord,  redevient  libre 
par  l’évaporation  de  la  liqueur  et  y demeure  en  sus- 
pension. 

Il  ne  nous  reste  plus  à parler  maintenant  que  de 
quelques  uns  des  acides  nouveaux,  leur  peu  d’im- 
portance et  d’utilité  nous  fait  renvoyer  le  lecteur  à 
ce  que  nous  en  avons  dit,  en  parlant  des  principes 
immédiats  des  végétaux , page  xoo. 
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CHIMIE  ORGANIQUE. 

ACTION  DES  ALCALIS  SUR  LES  SUBSTANCES  VEGETALES.  SAVONS. 

Quoique,  chimiquement  parlant,  il  ne  soit  plus 
rationnel  de  parler  d’alcalis,  puisque  leur  radical 
est  un  métal , il  n’en  est  pas  moins  vrai  de  dire  que 
la  manière  dont  se  comportent  la  soude  et  la  potasse 
avec  les  huiles  fixes  et  tous  les  corps  gras  en  général, 
peut  encore  autoriser  à donner  à ces  deux  oxides 
la  dénomination  d’alcalis,  puisque  seuls  ils  sont 
doués  de  la  propriété  de  former  avec  les  corps  gras 
des  combinaisons  solubles  dans  l’eau,  qui  enlèvent 
sur  le  linge  les  traces  que  laissent  les  sécrétions  ani- 
males. De  plus  nous  avons  déjà  dit,  page  16 8 , que 
les  compositions  emplastiques  avaient  reçu  impro- 
prement le  nom  de  savons  métalliques  insolubles  ; 
de  sorte  que  si  nous  n’avons  pas  considéré  comme 
savons  ces  sortes  de  compositions  , nous  avons  done 
implicitement  fait  entendre  qu’ alors  que  nous  en 
traiterions,  nous  envisagerions  sous  un  autre  point  de 
vue  les  oxides  métalliques  susceptibles  de  se  com- 
biner aux  corps  gras  pour  former  avec  eux  des  com- 
posés qui,  comme  nous  l’avons  dit,  sont  solubles 
dans  l’eau  et  dans  l’alcool  et  ont  la  propriété  de 
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rendre  solubles  les  impressions  grasses  ou  sales  que 
laissent  après  eux  les  sécrétions  humaines. 

Nous  avons  déjà  établi,  à l’occasion  des  compo- 
sitions emplastiques , qu’avant  les  expériences  de 
M.  Chevreul  sur  la  composition  des  corps  gras,  soit 
huiles  ou  graisses,  on  ne  connaissait  guère  la  nature 
de  leurs  élémens;  l’obscurité  qui  les  enveloppait  à 
dû,  tout  naturellement,  faire  admettrede  fausses  théo- 
ries sur  les  phénomènes  qui  se  passaient  dans  leur 
combinaison  avec  d’autres  corps.  D’après  ce  chi- 
miste ii  est  maintenant  prouvé  que  la  potasse  et  la 
soude  caustiques  transforment  les  huiles  végétales 
en  divers  acides,  qui  sont  l’acide  margarique  et 
l’acide  oléique,  et  ces  mêmes  acides  en  acide 
stéarique,  quand  on  les  fait  agir  sur  les  graisses  de 
porc,  de  mouton  et  de  bœuf.  Cette  combinaison  dé- 
veloppe en  outre  un  principe  doux  qui  reste  libre  ; 
les  acides  précités,  qui  sont  en  abondance,  s’unissent 
aux  bases  salifiables,  la  soude  ou  la  potasse  avec  les- 
quelles ils  se  trouvent  en  présence,  et  donnent  lieu  à 
une  combinaison  consistante  appelée  savon,  laquelle 
comme  on  le  voit  ne  peut  être  considérée  que  comme 
une  composition  saline  ( voyez  stéarine).  Toutefois 
l’on  donne  aussi  le  nom  de  savons  acides  aux  combi- 
naisons des  acides  avec  les  huiles  grasses,  et  celui  de 
savonules  aux  composés  qui  résultent  de  l’union  des 
huiles  volatiles  arec  les  bases  salifiables. 

De  tous  les  savons  connus,  il  n’y  en  a que  trois 
(jui  soient  solubles  dans  l’eau,  ce  sont  ceux  à base 
de  soude,  de  potasse  et  d’ammoniaque.  Toutes  les 
huiles  ne  sont  pas  non  plus  également  propres  à la 
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saponification.  Celles  que  l’on  emploie  avec  le  plus 
(1  avantage,  sont,  parmi  les  huiles  végétales,  celles 
d olives,  d amandes  douces;  et  parmi  les  huiles  ani- 
males, la  graisse,  le  beurre  et  l’huile  de  cheval.  On 
peut  également  introduire  dans  la  composition  des 
savons,  des  huiles  de  colza,  de  navette,  de  faine, 
d’œillet;  mais  il  est  toujours  indispensable  de  les  mé’ 
langer  à l’huile  d’olives. 

Le  savon  médicinal  ou  amygdalin  des  pharmacies 
se  compose  habituellement  d’huile  d’amandes  douces 
et  de  lessive  des  savonniers  ( solution  de  soude  con- 
centrée), dans  les  proportions  suivantes  : 

% Lessive  des  savonniers  concentrée  à 36*.  îfe  j. 

Huile  d’amandes  douces 1b  ij- 

Triturez  ce  mélange  à froid  dans  une  terrine 
vernissée  ou  dans  une  capsule  de  porcelaine,  jusqu’à 
ce  que  le  mélange  ait  acquis  la  consistance  d’une 
bouillie  épaisse;  dans  cet  état  coulez-le  dans  des 
capsules  de  papier  blanc  collé,  ou  dans  des  moules 
de  faïence,  et  exposez-le  à l’air  pendant  environ  un 
mois,  c’est-à-dire  jusqu’à  ce  qu’il  ait  acquis  une 
consistance  solide.  Retirez-le  des  capsules  ou  des 
moules,  et  conservez  pour  l’usage.  Pendant  cette  ex- 
position à l’air,  il  se  revêt  à sa  surface  d’une  poudre 
blanche , qui  n’est  autre  chose  que  du  carbonate  de  - 
soude  effleuri , lequel,  étant  en  abondance,  s’est  sé- 
paré de  l’huile , est  venu  occuper  la  superficie  du  sa- 
von, et  s’est  carbonaté  à l’air.  On  l’en  sépare  avec 
une  lame  d’argent  ou  de  bois.  Donnons  maintenant 
la  préparation  de  la  lessive  des  savonniers. 
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i®.  On  prend  ad  libitum  une  certaine  quantité  de 
sonde  du  commerce  artificielle,  c’est-à-dire  de  celle 
obtenue  de  la  décomposition  du  sel  marin  ( hydro- 
chlorate de  soude)  et  on  la  réduit  en  poudre. 

2°.  On  éteint  une  quantité  de  chaux  vive  égale  en 
poids  au  tiers  de  la  quantité  de  sous-carbonate  de 
soude  employée;  on  réunit  la  soude  à la  chaux  éteinte; 
puis  on  versesur  le  mélange  environ  12  parties  d’eau. 

3°.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  on  fait  écou- 
ler la  liqueur  qui  prend  le  nom  de  première  lessive  ; 
on  renouvelle  l’opération  jusqu’à  trois  fois;  on  réunit 
toutes  les  liqueurs  en  une  et  on  la  fait  évaporer  jus- 
qu’à ce  qu’elle  marque  36°  à l’aréomètre  des  sels.  On 
laisser  efroidir  et  déposer  cette  liqueur,  et  on  la  con- 
serve dans  des  vases  bouchés.  C’est  cette  préparation, 
vulgairement  appelée  lessive  des  savonniers , qui  est 
employée  pour  la  préparation  du  savon  médicinal  ; 
comme  on  le  voit,  la  chaux,  qui  est  ajoutée,  n’a 
d’autre  but  que  de  décarbonater  la  soude. 

Les  savons  du  commerce  se  préparent  à peu  près 
de  la  même  manière  que  le  savon  médicinal , à cette 
différence  cependant,  qu’ils  le  sont  avec  beaucoup 
moins  de  soin,  et  qu’afin  d’accélérer  la  saponification , 
l’opération  se  fait  au  moyen  de  la  chaleur  .'D’ailleurs 
on  n’emploie  que  des  huiles  communes,  et  lorsqu’on 
se  sert  d’huile  d’olives,  on  est  encore  dans  l’habitude 
d’yjoindrequelqueshuiles  extraites  des  graines,  afin 
de  rendre  le  savon  moins  granuleux  et  d’en  rendre 
ainsi  la  coupe  plus  douce  et  plus  unie. 

Les  savons  préparés  avec  la  potasse  sont  infini- 
ment moins  consistans;  aucun  d’eux  n’est  employé 
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en  pharmacie;  les  savons  mous  pour  la  toilette, 
et  les  savons  verts  du  commerce  sont  à base  de 
potasse. 

Les  savons  ammoniacaux  se  préparent  tous  à 
froid.  En  général  ce  ne  sont  jamais  que  des  savons 
imparfaits.  On  a tenté  plusieurs  fois  d’en  faire  des 
savons  parfaits,  mais  la  volatilité  de  leur  base  à 
toujours  empêché  qu’on  pût  réussir  '.  Le  seul 
que  l’on  connaisse  en  pharmacie,  est  dû  au  docteur 
Gondret,  il  porte  le  nom  de  Uniment  ammoniacal , 
l’ammoniaque  est  en  excès  dans  cette  préparation. 
Du  l’este,  à chaque  instant,  les  élèves  en  pharmacie 
ont  à exécuter  des  formules  dans  les  compositions 
desquelles  entrent  à la  fois  des  corps  gras  et  de  l’am- 
moniaque. En  traitant  des  préparations  magistrales 
destinées  à l’usage  extérieur,  nous  avons  déjà  dit 
à quelles  précautions  ces  préparations  étaient  sou- 
mises. Ce  n’est  jamais  autre  chose  que  des  savonules 
en  partie  insolubles,  et  qui  ne  trouvent  leur  place 
ici  qu’en  ce  qu’il  était  bon  d’indiquer,  quelle  était 
l’influence  des  alcalis  sur  les  corps  gras  en  général. 

On  donne  en  pharmacie  le  nom  de  savon  acétique 
et  hé  ré , à une  préparation  à peu  près  semblable  au 
baume  opodeldoc;  ce  n’est,  à proprement  parler, 
qu’une  solution  de  savon  animal  dans  l’éther  acéti- 
que. Le  savon  sulfuré  de  soude  de  MM.  Boullav  et 

1 M.  Thénard  ne  pense  pas  qne  les  savonules  ammonia- 
cales soient,  au  moment  où  on  les  prépare,  une  combinaison 
de  l’ammoniaque  avec  l’acide  margarique  ou  oléique  ; il  pense 
que  ce  Ti’est  que  par  un  temps  très-prolongé  que  l’anunoniaque 
peut  filet»  matines  la  formation  de  ces  acides  dans  les  corps  gras 
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Planche  n’est  encore  autre  chose  qu’une  solution  de 
savon  dans  l’alcool , avec  addition  de  sulfure  de 
soude. 

Si  l’on  veut  préparer  des  savons  avec  des  corps 
i;ras  solides,  tels  que  les  huiles  solides  de  cacao,  de 
muscades , ou  bien  encore  avec  le  suif  ou  1 axonge  , 
on  comprend  bien  que  ces  préparations  ne  peuvent 
s’opérera  froid;  il  est  donc  utile  d’entretenir  le 
corps  gras  constamment  liquide  à la  chaleur  du 
bain-marie;  on  s’aperçoit  que  l’opération  est  termi- 
née, lorsqu’en  triturant  le  savon  avec  quelques 
sjrains  de  calomélas,  il  n’en  altère  pas  la  couleur, 
et  que,  frotté  sur  un  papier  blanc,  il  ne  le  tache  pas 
sensiblement.  Car,  s’il  arrivait  que  le  calomélas  fut 
noirci,  on  en  conclurait,  que  la  combinaison  de 
l’alcali  avec  le  corps  gras  n’est  point  parfaite,  et 
que  cet  alcali  est  en  excès,  par  la  propriété  dont 
jouit  la  potasse  et  la  soude  de  décomposer  tous  les 
sels  à base  d’oxides  métalliques  proprement  dits. 

On  prépare  aussi  quelques  savons  par  voie  dé- 
doublé décomposition.  Ainsi,  si  l’on  mêle  deux  so- 
lutions, l’une  de  savon  ordinaire,  et  l’autre  d’hydro- 
chlorate de  chaux,  il  se  précipitera,  sous  la  forme 
de  flocons , un  savon  calcaire  insoluble  qui  n’aura 
pas,  comme  les  savons  parfaits,  la  propriété  d’en- 
lever les  impressions  grasses  sur  les  tissus  ; c’est 
d’ailleurs  ce  précipité  que  l’on  remarque  en  mélan- 
geant une  solution  de  Savon  aux  eaux  dés  "puits  de 
Paris,  qui  contiennent  environ,  de  sulfate  cal- 
caire. 

M.  Berthollet  a formé  par  ce  procédé  un  grand 
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nonibie  de  savons  qu  il  a appelés  métalliques  ; 
comme  les  savons  terreux,  il  les  préparait  en  ver- 
sant des  solutions  de  sels  à base  métallique  dans  une 
solution  à base  de  potasse  ou  de  soude;  l’acide  des 
sels  se  combinait  à la  soude  du  savon , cl  l’oxide 
métallique,  s’unissant  aux  corps  gras  ou  plutôt  à 
leurs  acides,  formait  un  nouveau  composé  insoluble 
qui  se  précipitait  sous  forme  floconneuse  et  d’une 
couleur  variable,  selon  les  sels  métalliques  employés. 

La  pratique  pharmaceutique  n’a  conservé  que 
deux  de  ces  nombreux  savons  imparfaits  : i°  le  savon 
de  George  Starkey,  alchimiste  anglais,  qui,  dans  le 
temps , avait  imaginé  de  combiner  ensemble  la  po- 
tasse avec  l’huile  volatile  de  térébenthine,  dans  le 
dessein  de  volatiliser  les  alcalis  qu’il  supposait  devoir 
être  entraînés  par  ce  fluide,  en  soumettant  leur  mé- 
lange à la  distillation;  l 'eau  de  Luce. 

En  général,  les  huiles  volatiles  ne  sont  pas  sus- 
ceptibles de  se  combiner  intimement  avec  les  alcalis, 
et  on  ne  doit  pas  s’en  étonner,  puisque  leur  composi- 
tion chimique  diffère  essentiellement  des  corps  gras. 

Le  savon  qu’avait  obtenu  Starkey  est  devenu 
depuis,  un  médicament  qu’on  a considéré  comme 
doué  de  propriétés  apéritives  et  vulnéraires;  son  in- 
troduction dans  la  pratique  médicale  a fait  recher- 
cher un  mode  de  préparation  qui  fut  plus  rationnel. 

Après  avoir  reconnu  que , les  huiles  volatiles 
épaissies  étaient  plus  propres  à opérer  cette  combi- 
naison , que  les  alcalis  caustiques  la  déterminaient 
plus  promptement,  et  que  le  concours  de  la  cha- 
leur était  nécessaire,  on  a substitué  à tous  les  pro- 
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cédés  indiqués  successivement  par  Rouelle  et  Baumé, 
un  mode  de  préparation  que  les  auteurs  du  codex 
ont  adopté;  nous  allons  le  décrire,  avec  les  modifi- 
cations dont  nous  avons  reconnu  l’utilité. 


If  Térébenthine  épaisse § ij. 

Huile  volatile  de  térébenthine.  . . § j. 

Potasse  caustique § ij. 


Après  avoir  fait  dessécher  la  potasse  caustique  , 
on  la  réduit  en  poudre  fine  dans  un  mortier  de  por- 
celaine chauffé,  puis  on  y ajoute  la  térébenthine 
préalablement  liquéfiée  dans  l’huile  volatile  et  main- 
tenue à 40°  de  chaleur  ; on  triture  le  mélange  pen- 
dant quelques  heures , en  entretenant  autant  que 
possible  la  chaleur  du  mortier  : puis , lorsque  le 
mélange  qui  acquiert  bientôt  une  teinte  grisâtre  , 
s’est  épaissi , on  le  renferme  dans  un  bocal  dont  l’o- 
rifice est  recouvert  d’un  linge.  Après  quelques  jours, 
il  se  sépare  un  liquide  d’un  rouge  brun , provenant 
d’une  portion  d’huile  volatile  non  combinée , colo- 
rée par  l’action  de  la  potasse  caustique.  On  l’en  sé- 
pare par  la  décantation,  et  après  une  quinzaine  de 
jours,  on  agite  le  mélange  avec  une  spatule;  il  est 
alors  aussi  bien  combiné  que  possible. 

On  a remarqué  qu’il  se  formait  des  cristaux  dans 
l’intérieur  du  savon  de  Starkey,  quelque  temps 
après  sa  préparation.  Ne  seraient-ils  pas  dus  à un 
acide  particulier  formé  par  l’action  de  l’alcali  sur  la 
térébenthine?  Les  chimistes  n’ont  point  encore  pro- 
noncé â cet  égard. 

L eau  de  Luce , stimulant  que  nous  devons  encore 
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aux  Anglais , se  ' préparait  autrefois  par  le  simple 
mélange  de  l’ammoniaque  avec  l’huile  empyreuma- 
tique  de  succin  rectifiée. 

Ce  savonule  se  séparant  très-promptement,  on 
en  a proposé  une  autre  formule.  Celle  que  donne  la 
pharmacopée  de  Londres  est  purement  une  solution 
de  savon  blanc  dans  l’alcool  rectifié,  solution  dans 
laquelle  on  ajoute  de  l’huile  de  succin  et  une  petite 
quantité  d’ammoniaque  liquide. 

C’est  à tort  que  quelques  pharmacopées  ont  dé- 
signé l’eau  de  Luce  sous  le  nom  de  succinate  d’am- 
moiliaque;  l’action  de  l’ammoniaque  sur  l’huile 
^volatile  de  succin  n’a  pas  la  propriété  de  développer 
cet  acide;  ce  n’est  qu’un  savonule,  duquel  quelques 
pharmaciens  retranchent  même  une  grande  quan- 
tité de  l’huile  volatile  de  succin,  à cause  de  l’odeur 
désagréable  qu’elle  communique  à ce  médicament 
employé  plus  souvent  pour  être  respiré  qn’en  fric- 
tions. 

On  employait  autrefois  en  pharmacie,  sous  le 
nom  à’ esprit  ammoniacal  huileux  de  Sylvius , un 
savonule  ammoniacal  à peu  près  semblable  à l’eau 
de  Luce,  toutefois  avec  cette  différence  que  les 
huiles  volatiles  préalablement  dissoutes  dhns  l’al- 
cool, ne  formaient  aucune  combinaison  nouvelle 
avec  l’ammoniaque. 

Depuis  long-temps  ce  médicament  n’est  plus  em- 
ployé, excepté  par  les  Anglais,  sous  le  nom  de 
spirit  of  sa/  volatile. 

Lorsque  l’on  se  borne  à mélanger  l’ammoniaque 
dans  l’alcool  chargé  des  huiles  volatiles , le  compose 
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qui  en  resuite  se  colore  très-promptement.  Afin 
d’obvier  à cet  inconvénient , car  les  Anglais  exigent 
que  cette  prépai'ation  soit  incolore,  voilà  comment 
on  doit  opérer.  On  dissout  dans  l’alcool  les  huiles 
volatiles;  on  diminue  les  proportions  d’huile  vola- 
tile, de  canelle  et  de  girofle  indiquées  par  la  phar- 
macopée de  Londres;  on  distille  1 alcoolat  aroma- 
tique obtenu,  et  on  le  conserve  à part. 

D’un  autre  côté,  on  étend  l’ammoniaque  liquide 
d’une  fois  son  poids  d’eau,  et  on  fait  le  mélange  de 
l’alcoolat  aromatique  et  de  l’ammoniaque  ainsi 
étendu  d’eau  dans  les  proportions  voulues  par  la 
pharmacopée,  toutefois  en  ayant  soin  de  n’en  pré- 
parer que  pour  quelques  semaines  à la  fois.  Par  ce 
procédé,  l’alcoolat  aromatique  ammoniacal  est  à 
peu  près  conforme  à celui  que  débitent  les  pharma- 
ciens de  Londres. 

Après  avoir  parlé  de  l’action  des  alcalis  sur  les 
corps  gras  et  sur  les  huiles  essentielles,  il  est  utile 
de  dire  quelques  mots  de  celle  qu’ils  exercent  sur 
l’alcool , puisqu’il  en  résultera  l’examen  de  quelques 
préparations  pharmaceutiques. 

Les  alcalis  n’ont  point  sur  l’alcool  un  effet  très- 
marqué,  à moins  qu’ils  ne  soient  caustiques,  c’est- 
à-dire  complètement  décarbon atés.  Cependant  lors- 
que l’on  veut  obtenir,  par  la  distillation,  l’alcoolat 
aussi  privé  d’eau  que  possible,  le  deuto^earbonate 
de  sodium  ou  de  potassium  séchés  suffisent.  L’alcool 
distillé  sur  ces  sels  leur  abandonne  une  grande  par- 
tie de  l’eau  avec  laquelle  il  est  mélangé  et  parvient 
flans  le  récipient  aussi  déflegmé  qu’il  peut  l’être. 
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Toutefois  cette  soustraction  ne  s’opère  pas  sans 
nuire  à ses  propriétés , car  les  alcalis  en  agissant  sur 
les  élémens  de  l’alcool,  en  séparent  du  carbone,  et 
mettent  à nu  une  plus  grande  quantité  d’hydrogène. 

On  a prétendu  qu’il  y avait  alors  commencement 
d’éthérification,  assertion  qui  ne  peut  être  admise  , 
mais  à laquelle  la  fluidité  duliquide  obtenu  et  sa  vo- 
latilité ont  pu  donner  lieu. 

Les  alcalis,  aménés  à leur  état  de  causticité,  sont 
solubles  dans  l’alcool;  c’est  même  sur  cette  pro- 
priété qu’est  fondé  le  mode  mis  en  usage  pour  ob- 
tenir l’oxide  de  sodium  et  de  potassium  parfaitement 
purs  ; car  on  sait  que  les  substances  terreuses  ou  les 
oxides  métalliques  proprement  dits,  sont  insolubles 
dans  ce  liquide  amené  à 36°  degrés  de  l’aréomètre 
de  Baumé. 

Proust  a cru  remarquer  que  l’alcool  rectifié  sur  de 
la  chaux  semblait  en  avoir  retenu  ; cependant  la  fixité 
de  cette  dernière  substance  ne  permet  pas  d’admettre 
cette  assertion.  Il  faut  plutôt  croire  que  l’oxide  de 
calcium  ayant  eu , comme  les  oxides  de  potassium  et 
de  sodium,  la  propriété  d’enlever  une  certaine  quan- 
tité de  carbone  à l’alcool , et  l’ayant,  par  cette  sous- 
traction , rendu  plus  âcre,  il  aura  pris  cette  âcreté 
pour  de  l’alcalinité,  et  ceci  paraît  d’autant  plus 
présumable,  que  les  solutions  d’alcali  dans  l’alcool 
ont,  indépendamment  de  la  saveur  qui  leur  est 
communiquée  par  les  alcalis,  une  sorte  d’âcreté  qui 
doit  évidemment  résulter  de  l’action  de  ces  corps 
sur  les  principes  de  l’alcool. 

Les  teintures  alcalines  employées  en  pharmacie , 


LEÇON  XXI.  401 

sont  au  nombre  de  deux.  La  première,  dite  alcool- 
potassé , n’est,  à proprement  parler,  qu’une  solution 
de  sous-carbonate  de  potasse  dans  l’alcool  à 36°,  que 
l’on  préparait  autre  fois  enversant,  dans  de  l’esprit 
de  vin  rectifié,  de  la  potasse  que  l’on  avait  extraite 
du  nitre,  en  brûlant  ce  dernier  sel  dans  un  creuset. 
On  arrive  plus  promptement  au  même  but  par  une 
solution  de  potasse  dans  l’alcool  chaud,  car  les 
sels  neutres  n’étant  pas  solubles  dans  l’alcool  recti- 
fié, la  teinture  préparée  à la  manière  des  anciens 
chimistes  ne  contenait  aucune  trace  de  nitrate  de 
potasse. 

Paracelse,  ancien  alchimiste,  initié  à Constanti- 
nople dans  le  secret  de  la  prétendue  pierre  philoso- 
phale , avait , dans  ce  temps  de  superstition  et  d’i- 
.gnorance,  imaginé  une  panacée  qui,  malgré  tous  les 
métaux  qu’il  y introduisait , ne  peut  être  copsidérée 
maintenant  que  comme  un  alcool  potassé,  car  il  est 
bien  constant,  et  c’est  ce  que  Paracelse  était  bien 
éloigné  de  prévoir,  que  l’immersion  à chaud  de 
toutes  les  substances  qui  forment  son  lilium  dans 
l’alcool , n’a  d’autre  but  que  de  décarbonater  la  po- 
tasse qui,  dans  cet  état,  devient  plus  soluble  dans  ce 
i liquide. 

ACTIOH  DES  ACIDES  SUR  l’aLCOOL.  ÉTHERS. 

I / 

On  entend  par  éther,  la  combinaison  des  acides 
avec  l’alcool.  Ce  nom  fut  d’abord  donné  à un  liquide 
*.:omposé  d’hydrogène,  de  carbone  et  d’oxigène , 
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d’une  odeur  suave,  pénétrante;  très-volatil  et  in- 
flammable, formé  d’alcool  et  d’acide  sulfurique  à 
parties  égales.  Dans  la  suite,  d’autres  liquides  éga- 
lement volatils,  suaves  et  inflammables,  provenant 
comme  lui  de  l’action  de  l’alcool  sur  d’autres  acides, 
furent  rangés  dans  la  classe  des  éthers.  Cependant , 
comme  parmi  ces  éthers  de  création  nouvelle  se 
trouvèrent  des  liquides  presque  inodores  et  fort  peu 
volatils,  l’éther  à cessé  de  laisser  concevoir  l’idee 
d’un  corps  d’une  volatilité  très-grande. 

Dans  ces  derniers , l’on  distingue  l’alcool  et  l’acide 
employés  à leur  formation  ; les  principes  générateurs 
des  autres  se  trouvent  transformés  en  hydrogène; 
carbone  et  oxigène  : l’analyse  n’en  retrouve  plus  les 
traces;  c’est  ce  qui  a donné  lieu  aux  chimistes  mo- 
dernes d’en  former  deux  genres.  Tous  se  distinguent 
par  le  nom  de  l’acide  qui  entre  dans  leur  composition. 

Éthers  du  premier  genre.  Dans  cette  classe,  se 
trouvent  tous  les  éthers  composés  d’hydrogène,  de 
carbone  et  d’oxigène,  provenant  toujours  de  l’action 
de  l’alcool  sur  les  acides  qui  ont  beaucoup  d’afTinite 
avec  l’eau,  et  se  volatilisant  très-difficilement;  ce 
sont  les  éthers  sulfurique,  phosphorique  et  arséni- 
que.  Ces  trois  substances  ayant  une  analogie  com- 
plète, nous  ne  décrirons  que  l'éther  sulfurique. 

Éther  sulfurique.  C’est,  de  tous  les  éthers,  le  plus 
anciennement  «connu.  Valérius  Cordus  en  fait  men- 
tion ; sa  découverte  paraît  remonter  vers  le  milieu 
du  seizième  siècle.  C’est  aussi  le  plus  usité. 

L’éther  sulfurique  est  un  liquide  incolore,  d’une 
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odeur  pénétrante,  d’une  saveur  chaude  et  piquante  ; 
il  marque  6o°  au  pèse-étlier  de  Baumé.  Extrême- 
ment volatil,  exposé  à l’air  libre,  il  se  vaporise 
presque  sur  le  champ.  C’est  à cette  prompte  vapori- 
sation qu’est  due  la  sensation  de  froid  que  Ion 
éprouve  lorsqu’on  en  laisse  tomber  quelques  gouttes 
sur  la  peau.  Mis  en  petite  quantité  sur  les  tempes  , 
le  froid  subit  qu’il  occasionne  parvient  souvent  à 
faire  cesser  ou  diminuer  le  mal  de  tête. 

L’air  atmosphérique , le  gaz  hydrogène,  chargés 
de  vapeurs  éthérées,  détonnent  aussitôt  qu’il  sont 
mis  en  contact  avec  une  étincelle  électrique  ou  un 
corps  en  combustion.  L’approche  d’une  bougie  allu- 
mée suffit  pour  enflammer  de  l'éther  que  l’on  verse 
dans  un  vase.  Sa  flamme  est  blanche,  fuligineuse  et 
très-étendue. 

L’éther  oxide  le  potassium  et  le  sodium  , dissout 
de  faibles  quantités  de  phosphore  et  de  soufre.  Mé- 
lange et  agité  avec  son  poids  d’eau,  il  en  dissout 
quelques  faibles  parties,  tandis  que  ce  liquide,  à la 
température  et  à la  pression  ordinaires,  s’empare  du 
dixième  de  l’éther.  Il  en  résulte  deux  couches  dis- 
tinctes : la  supérieure,  d’éther  aqueux;  l’inférieure, 
| d’eau  éthérée. 

L’ammoniaque  et  la  potasse  sont  les  seules  bases 
saüfiables  qui  puissent  se  combiner  avec  lui.  Son 
action  sur  les  acides  est  presque  inconnue;  seule- 
ment on  sait  que,  mêlé  à l’acide  sulfurique,  il 
forme  de  l’huile  douce,  de  l’eau  et  quelques  gaz; que 
le  gaz  hydro-chlorique  oxigéné  l’enflamme,  et  que 
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les  acides  hydro-chlorique  et  acétique  le  dissolvent. 
Celle  qu’il  a sur  les  sels  paraît  très-faible.  M.  Vogel 
a remarqué  que  le  deuto-chlorure  de  mercureétait 
soluble  dans  ce  liquide. 

L’alcool  et  l’éther,  mis  en  point  de  contact,  for- 
ment en  s’unissant  un  liquide  incolore,  limpide, 
que  l’eau  a la  faculté  de  décomposer  : elle  s’empare 
de  l’alcool,  et  l’éther  se  dégage.  Plusieurs  huiles 
fixes,  les  huiles  essentielles,  ainsi  que  les  résines  et 
le  caout-chouc  gonflé  par  l’eau  bouillante,  jouissent 
aussi  de  la  propriété  de  se  dissoudre  dans  l’éther. 

Préparation.  La  préparation  de  l’éther,  quoique 
très-simple,  n’en  nécessite  pas  moins  de  grandes  pré 
cautions.  Elle  s’opère  dans  une  cornue  de  verre,  au 
bain  de  sable.  On  introduit  dans  la  cornue  un  mélange 
à parties  égales  d’alcool  à 36°  de  l’aréomètre  de 
Baumé,  et  de  l’acide  sulfuriqueconcentré.Lemélange 
s’échauffe,  et  aussitôt  la  distillation  commence;  on 
fait  suivre  la  cornue  d’une  allonge  et  d’un  récipient 
qui  va  communiquer,  par  des  tubes  placés  à la  der- 
nière tubulure,  à quelques  flacons  deWoulf.  Dabord 
il  ne  passe  que  de  l'esprit  devin,  mais  bientôt  l’acide 
sulfurique  agissant  sur  l’alcool,  détermine  l’éther  qui 
vient  se  rendre  dans  le  récipient  que  l’on  a soin  d’en- 
tourer de  glace , afin  de  condenser  promptement  les 
vapeurs  éthérées  qui  le  remplissent.  Après  un  certain 
temps,  des  vapeurs  blanches  s’élèvent  dans  l’intérieur 
du  vase;  alors  il  ne  se  forme  plus  d’éther  : il  faut  ces- 
ser l’opération  et  retirer  le  produit.  Continuée  plus 
long-temps,  il  se  dégagerait  de  l’acide  sulfureux,  un 
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liquide  appelé  huile  douce  de  vin,  du  gaz  hydrogène 
carboné  et  de  l’acide  carbonique;  un  mélange  de 
charbon  et  d’acide  sulfurique  resterait  au  fond  de  la 
cornue.  «Dans  cette  opération,  il  paraît,  dit  M.  Thé- 
nard, que  l’acide  sulfurique  détermine,  aux  dépens 
de  l’hydrogène  et  de  l’oxigène  de  l’alcool,  la  forma- 
tion d’une  certaine  quantité  d’eau,  et  que  les  autres 
principes  se  réunissant  forment  l’éther.  » 

Ce  qui  donne  lieu  de  croire  à cette  théorie,  c’est 
qu’en  effet  l’éther  ne  paraît  être  que  de  l’alcool, 
moins  de  l’oxigène  et  de  l’hydrogène,  dans  le  rap- 
port de  11,29  à 88,29,  qui  est  celui  où  ces  deux 
corps  se  trouvent  dans  l’eau. 

La  rectification  de  l’éther  sulfurique,  consiste  à le 
mettre  en  contact  pendant  plusieurs  heures  avec  un 
trentième  de  son  poids  de  pierre  «à  cautère  dans  un 
flacon  que  l’on  agite  souvent  ; ensuite  on  le  décante, 
puis  on  l’agite  avec  de  l’eau.  Décanté  de  nouveau  , 
on  le  distille  une  deuxième  fois  sur  du  chlorure  de 
calcium.  Ces  différentes  opérations  ont  pour  but  : la 
potasse,  de  lui  enlever  l’acide  sulfureux  et  l’huile 
douce  de  vin;  l’eau,  de  dissoudre  l’alcool;  et  le 
chlorure  de  calcium,  de  s’emparer  de  l’eau  que  l’é- 
ther a pu  retenir  en  l’agitant  avec  elle. 

100  parties  d’éther  sont  composées  de  51,78 
de  carbone,  de  34,52  d’oxigène  et  de  i3,70  d’hy- 
drogène. 

h t fiers phosphorique  et  arsé nique.  Ces  deux  éthers, 
dont  on  doit  la  découverte  à M.  Boullay,  s’obtien- 
nent en  faisant  passer  des  petites  quantités  d’alcool 
à travers  les  acides  phosphorique  et  arsénique. 

17- 
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Étant  absolument  les  mêmes  que  l’éther  sulfurique, 
Les  phénomènes  q ui  se  passent  dans  leur  formation 
présentent  une  pat  rfaite  identité.  Seulement  l’acide 
arsénique,  par  cela,  même  qu’il  a une  moindre  affi- 
nité pour  l’eau,  ne  donne  point  lieu,  ainsi  que  les 
acides  sulfurique  et  phosphorique,  à de  l’huile 
'douce , à du  gaz  hydrogène  pcr-carboné , et  à un 
dépôt  de  charbon. 

Éthers  du  deuxième  genre.  Bien  qu’on  ait  dis- 
tingué trois  genres  d’éthers , nous  croyons , à cause 
de  la  grande  analogie  qui  existe  entre  ceux  du  deu- 
xième et  du  troisième  genre,  les  réunir  tous  deux. 
D’ailleurs,  les  éthers  du  deuxièmegenreuesont  qu’au 
nombre  de  deux,  qui  sont  les  éthers  hydro-chlori- 
que  et  hydriodique.  Le  peu  d’importance  de  ces 
deux  derniers  nous  autorisera  encore  à nonS  borner 
à en  rappeler  la  nature  et  les  propriétés , pour  nous 
hâter  d’arriver  aux  éthers  nitrique  et  acétique,  les 
plus  importans  des  sept  que  l’on  a rangés  dans  le 
troisième  genre,  et  qui  sont,  outre  les  deux  que  nous 
venons  de  nommer,  l’éther  benzoïque,  l’éther  oxa- 
lique, l’éther  citrique,  et  les  éthers  tartarique  et 
gallique.  Dans  ces  liquides,  la  combinaison  de  l’al- 
cool et  de  l’acide  paraît  imparfaite. 

Ether  hydro-ch loriq ne.  Gazeux  au-dessus  de  ii°, 
incolore,  d’une  odeur  très-forte,  semblable  à celle 
de  l’éther  sulfurique,  d’une  saveur  un  peu  sucrée. 
Son  action  sur  le  sirop  de  violettes,  sur  la  teinture 
de  tournesol,  est  nulle;  comparée  à celle  de  l’air, 
s*  pesanteur  spécifique  est  de  2,219.  Liquide  à 1 j° 
et  au-dessous,  il  offre  alors  un  poids  plus  considé- 
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rable;  versé  sur  la  main,  il  entre  en  ébullition. 
Exposé  an  rouge  brun,  l’éther  hydro-chlorique  se 
décompose  et  se  transforme  en  gaz  hydro-chlorique 
et  en  gaz  hydrogène  per-carboné. 

L’approche  d’une  bougie  allumée  en  détermine 
i’inüammation  subite;  sa  flamme  est  verte.  Très-so- 
luble dans  l’eau  et  l’alcool , les  acides  sulfurique  , 
nitrique  et  nitreux  ne  peuvent  le  décomposer  qu’à 
chaud. 

Mis  en  contact  avec  la  potasse,  la  soude  et  l’am- 
moniaque, ce  n’est  qu’ après  plusieurs  jours  que 
l’éther  présente  une  décomposition  sensible  par  ces 
substances.  L’action  du  nitrate  d’argent  et  du  proto- 
nitrate de  mercure  n’est  pas  moins  lente.  L’éther 
hydro-chlorique  est  composé  de  gaz  hydrogène 
per-carboné  et  de  gaz  hydro-chlorique,  parties  éga- 
égales  en  volume.  (Thénard.) 

On  l’obtient  par  divers  procédés;  mais  le  plus 
ordinairement  en  chauffant  d’une  manière  convena- 
ble un  mélange  d’un  volume  égal  d’alcool  et  d’a- 
cidc  hydro  - chlorique.  M.  Basse  de  Hameln  est 
le  premier  qui  ait  fait  cette  opération  en  grand. 
MM.  Gehlen , Thénard  et  Boullay  l’ont  successive- 
ment étudiée. 

Si  l’on  veut  conserver  cet  éther  dans  son  état  de 
fluidité,  il  faut  avoir  la  précaution  de  le  maintenir 
dans  un  endroit  dont  la  température  ne  dépasse  pas 
5’  au-dessus  de  zéro , et  dans  des  flacons  renversés 
dont  le  col  doit  plonger  dans  l’eau. 

Les  pharmaciens  sont  dans  l’habitude  de  le  cou- 
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server  sur  de  l’eau  à laquelle  il  n’est  pas  miscible  ; 
en  général  il  est  inusité,  et  n’existe  que  dans  les  la- 
boratoires bien  approvisionnés. 

Êtlier  hydriodiqiïe.  Éther  d’une  odeur  forte,  ana- 
logue à celle  des  autres , sans  action  sur  le  tourne- 
sol. Quelques  jours  après  sa  formation,  il  se  colore 
en  rose.  La  potasse  et  le  mercure,  en  s’emparant  de 
l’iode,  lui  rendent  son  aspect  primitif;  le  potassium 
s’y  conserve  sans  altération.  Celle  que  produisent 
la  potasse,  le  chlore,  les  acides  nitrique  et  sulfu- 
reux, ne  se  manifeste  pas  sur  le  moment.  L’acide 
sulfurique  concentré  a la  propriété  de  le  brunir  as- 
sez vite.  L’approche  d’un  corps  en  combustion  ne 
l’enflamme  pas;  seulement,  lorsqu’on  le  verse  goutte 
à goutte  sur  des  charbons,  il  forme  des  vapeurs 
pourprées.  L’analyse  ne  nous  a point  encore  fait 
connaître  la  proportion  des  principes  qui  le  consti- 
tuent : tout  ce  que  l’on  peut  dire,  c’est  que,  dans  la 
décomposition  qui  s’opère  en  le  faisant  passer  à tra- 
vers un  tube  incandescent,  il  se  forme  un  gaz 
inflammable  carburé,  de  l’acide  bydriodique  très- 
brun,  du  charbon  et  des  flocons  d’une  odeur  éthé- 
rée.  M.  Gay-Lussac,  à qui  nous  sommes  redevables 
de  la  découverte  de  l’éther  hydriodique,  l’a  obtenu 
en  distillant  au  bain-marie  un  mélange  de  deux  par- 
ties en  volume  d’alcool , et  d’une  d’acide  hydriodi- 
que coloré  ayant  1,700  de  densité,  et  en  étendant 
d’eau  le  produit  qui  se  rassemble  peu  à peu  dans  le 
récipient.  L’éther , d’abord  d’un  aspect  laiteux,  se 
présente  sous  la  forme  de  petits  globules  qui,  par 
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leur  réunion , ne  tardent  pas  à donner  naissance  à 
un  liquide  transparent. 

Éther  nitrique.  Après  l’éther  sulfurique,  celui-ci 
est  le  plus  fréquemment  employé  en  pharmacie.  Il 
aune  odeur  à peu  près  analogue  à celle  de  la  pomme 
de  reinette;  il  est  d’un  blanc  jaunâtre,  et  lorqu’il  a 
été  rectifié  avec  soin,  il  est  sans  action  sur  les  cou- 
leurs bleues  végétales.  Sa  saveur  est  âcre;  sa  pesan- 
teur spécifique  est  moindre  que  celle  de  l’eau  et  plus 
grande  que  celle  de  l’alcool.  Mélangé  à l’eau , une 
partie  se  décompose,  une  autre  s’y  dissout,  et  une 
troisième  se  volatilise.  Quoique,  comme  on  vient 
de  le  dire,  sa  pesanteur  spécifique  soit  plus  grande 
que  celle  de  l’alcool,  il  n’en  est  pas  moins  plus  vo- 
latil que  ce  dernier  liquide.  A la  chaleur  de  la  main, 
il  est  susceptible  d’entrer  en  ébullition  ; il  s’échappe 
alors  sous  la  forme  de  grosses  bulles.  Si,  lorsqu’il 
est  devenu  acide  soit  son  mélange  avec  l’eau  ou  par 
toute  autre  cause,  on  sature  l’acide  formé  par  la 
potasse,  et  que  l’on  distille,  il  se  décompose  en  en- 
tier; le  produit  de  la  distillation  est  de  l’alcool  avec 
une  légère  odeur  de  cet  éther , et  le  résidu  de  la  cor- 
nue est  un  nitrite  dépotasse,  c’est-à-dire  une  com- 
binaison d’acide  nitreux  avec  cet  alcali. 

Décomposé  au  moyen  de  la  chaleur,  c’est-à-dire 
en  le  faisant  passer  au  travers  d’un  tube  incandes- 
cent, il  donne  pour  produit  de  l’acide  hydro-cyani- 
que,  de  l’ammoniaque  , de  l’huile,  du  charbon  -,  de 
l’acide  carbonique,  et  une  grande  quantité  de  gaz 
formé  de  deutoxide  d’azote,  d’azote,  d’hydrogène 
carboné  et  d’oxide  de  carbone. 
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Il  se  prépare  de  deux  manières  différentes , soit 
en  distillant  dans  une  cornue  de  verre  parties  éga- 
les en  poids  d’acide  nitrique  à 34°  et  d’alcool  recti- 
fié, soit  en  versant  sur  du  nitrate  de  potasse  réduit 
en  poudre  et  mis  dans  une  cornue  tubulée  à sa  par- 
tie supérieure,  un  mélange  d’alcool  et  d’acide  sul- 
furique l’ectifié.  Toutefois  le  premier  de  ces  procédés 
est  le  plus  souvent  employé.  Dans  le  second,  on 
conçoit  bien  qu’il  y a décomposition  du  sel , que  l’a- 
cide sulfurique  s’unit  à la  potasse  du  nitrate,  et  que 
l’acide  mis  à nu  , se  trouvant  en  présence  de  l’alcool, 
distille  en  se  combinant  avec  lui.  La  chaleur  pro- 
duite par  cette  réaction  suffit  presque  seule  à la 
distillation  de  l’éther;  deux  ou  trois  charbons  mis 
avec  précaution  sous'Ia  cornue  suffiraient  seuls  pour 
terminer  l’opération. 

Quelque  soit  le  procédé  que  l’on  emploie,  il  est 
une  précaution  qu’il  ne  faut  pas  négliger,  c’est  de 
faire  suivre  le  premier  récipient,  qu’on  laisse  à 
vide,  de  quatre  flacons  de  Woulf,  remplis  à moitié 
d’eau  saturée  d’hydro-chlorate  de  soude,  et  entou- 
rés d’un  mélange  réfrigérant.  On  s’aperçoit  que  l’o- 
pération est  terminée,  lorsque  le  mélange  introduit 
dans  la  cornue  cesse  de  bouillir,  sans  que  l’on  ait 
alimenté  le  feu,  car,  quelques  charbons  mis  au 
commencement  de  la  distillation,  doivent  suffire 
pour  la  conduire  jusqu’à  la  fin.  D’ailleurs,  on  doit 
obtenir  à peu  près  le  tiers  de  l’alcool  et  de  l’acide 
employés. 

Dans  cette  opération,  une  partie  de  l’alcool  est 
entièrement  décomposée  par  l’acide  nitrique,  il 
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cecle  en  outre  sou  hydrogène  à l’oxigène  de  cet 
acide.  De  là  naissent  tous  les  produits  étrangers  à 
l’éther  ; tandis  que  l’alcool  et  l’acide  nitreux  se  réu- 
nissent pour  former  l’éther  nitricpie,  la  grande  quan- 
tité de  gaz  azote  et  de  gaz  carbonique , développés 
par  l’operation,  rend  indispensable  la  précaution 
de  mettre  de  l’eau  salée  dans  les  flacons  de  l’appa- 
reil. Sans  elle,  ils  entraîneraient  l’éther  dans  l’at- 
mosphère. L’opération  achevée,  on  débite  l’appareil. 
Dans  le  premier  flacon,  on  recueille  un  mélange 
jaunâtre  d’alcool,  d’éther  et  d’acide  nitreux,  nitri- 
que et  acétique.  Les  flacons  suivans  sont  recou- 
verts d’une  couche  d’éther  ; on  le  sépare  de  l’eau  sa- 
lée à l’aide  d’un  entonnoir , puis  on  le  réunit  au 
produit  du  premier  récipient,  et  on  procède  à la 
rectification  du  tout  dans  une  cornue  de  verre  à la- 
quelle s’adapte  une  allonge  et  un  récipient  entouré 
de  glace.  Les  premiers  produits  sont  l'éther  nitrique 
qu’on  achève  de  purifier  totalement  en  le  faisant 
séjourner  pendant  une  heure  au  plus  sur  de  la  chaux 
réduite  en  poudre. 

Éther  acétique.  On  a indiqué,  comme  pour  l’é- 
ther nitrique,  plusieurs  moyens  de  préparer  l’éther 
acétique;  celui  que  propose  M.  Thénard  est  le  plus 
généralement  suivi.  Il  consiste  à mêler  ensemble 
100  parties  d’alcool  rectifié,  63  parties  d’acide  acé- 
tique concentré , 17  parties  d’acide  sulfurique,  qu’on 
introduit  dans  une  cornue  de  verre  tubnlée.  La  cor- 
nue placée  dans  un  fourneau  à laboratoire,  on  y 
ariapte  un  ballon  à long  col,  à la  tubulure  duquel 
est  pratiquée  une  petite  ouverture  : on  met  quelques 
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charbons  incandescens  sous  la  cornue;  bientôt  la 
liqueur  entre  en  ébullition,  et  lorsqu’on  a obtenu 
les  deux  tiers  du  mélange,  on  arrête  l’opération. 
Le  liquide  obtenu  est  de  l’éther  presque  entièrement 
pur.  Il  suffit,  pour  lui  enlever  le  peu  d’acide  qui 
pourrait  y être  mélangé,  de  le  mettre  en  contact 
avec  quelques  morceaux  dépotasse  caustique.  Après 
quelques  heures,  l’éther  vient  surnager  avec  une 
légère  couche  formée  d’acétate  de  potasse;  on  l’en 
sépare  à l’aide  d’un  entonnoir  à long  bec. 

Il  paraît  constant  que,  dans  cette  opération  , 
l’acide  sulfurique  n’a  d’autre  objet  que  de  concen- 
trer l’alcool  et  l’acide  acétique,  puisque,  d’ailleurs, 
il  n’en  apparaît  aucunes  traces  dans  l’éther  obtenu  , 
et  qu’il  n’y  a point  d’éther  sulfurique  de  formé. 

L’éther  acétique  pur  est  sans  action  sur  les  cou- 
leurs bleues  végétales;  l’eau  en  dissout  la  huitième 
partie  de  son  poids.  Il  est  employé  pour  la  prépara- 
tion de  l’éther  acétique  ferré  de  Rlaproth,  et  dans 
quelques  autres  teintures  officinales.  Le  baume  du 
docteur  Sanchez  n’est  autre  chose  que  des  savons  de 
muscade  et  de  moëlle  de  bœuf,  dissous  dans  l’éther 
acétique,  auxquels  on  ajoute  aussi  quelques  huiles 
volatiles. 

Éther  benzoïque.  Incolore,  liquide  à la  tempéra- 
ture ordinaire,  l’éther  benzoïque,  d’une  odeur  fai- 
ble bien  différente  de  celle  de  l’éther  sulfurique, 
d’un  aspect  oléagineux,  d’une  saveur  piquante,  est 
d’une  densité  un  plus  grande  que  celle  de  l’eau. 
Presque  insoluble  dans  l’eau  froide,  moins  insoluble 
dans  l’eau  chaude,  l’alcool  le  dissout  parfaitement. 
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Il  possède  le  même  degré  de  volatilité  que  l’eau. 
Mêlé  à une  dissolution  d’hydro-chlorate  de  potasse, 
et  agité  long-temps,  sa  décomposition  est  complète. 
La  présence  d’un  acide  minéral  concentré  est  indis- 
pensable à sa  formation,  propriété  commune  à tous 
les  éthers  dont  il  nous  reste  à parler. 

Il  faut  donc  procéder  à la  distillation , en  unissant 
dans  la  même  cornue  3o  grammes  d’acide  benzoï- 
que, 60  grammes  d’alcool,  et  i5  grammes  d’acide 
hydro-chlorique  concentré.  Les  premières  parties  du 
liquide  distillé  ne  seront  que  de  l’alcool  légèrement 
chargé  d’acide;  les  dernières  contiendront  une  cer- 
taine quantité  d’éther  benzoïque  que  l’on  pourra  fa- 
cilement‘obtenir  par  l’eau;  mais  la  majeure  partie  de 
cet  éther  restera  dans  la  cornue.  Quoique  recouvert 
d’une  couche  assez  épaisse  d’acide  benzoïque,  d’al- 
cool, d’eau  et  d’acide  hydro-chlorique,  l’eau  chaude 
que  l’on  aura  soin  de  verser  à plusieurs  reprises  dans 
le  vase  le  dissoudra  et  rendra  facile  la  séparation  de 
l’éther  que  l’on  veut  obtenir.  Il  est  à observer  que , 
pour  donner  à cet  éther  le  degré  de  pureté  que  l’on 
rechercherait  en  vain  dans  le  produit  de  l’opération 
que  nous  venons  de  décrire,  il  faudra  l’agiter  avec 
une  petite  quantité  de  dissolution  alcaline,  et  le  la- 
ver à plusieurs  reprises. 

L’acide  hydro-chlorique  employé  dans  la  com- 
position de  cet  éther  ne  s’y  manifeste  nullement. 

Ethers  oxalique , citrique  , etc.  Le  produit  de  la 
distillation  de  3o  grammes  d’acides  oxalique,  citri- 
que ou  malique,  dissous  dans  35  grammes  d’alcool 
pur,  uni  à ro  grammes  d’acide  sulfurique  concentré, 
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est  d’abord  de  l’alcool  légèrement  éthéré  et  une 
liqueur  brune  très-acide  qui,  par  le  refroidissement, 
laisse  déposer  des  cristaux  d’acides  oxalique,  mali- 
que  ou  citrique  dans  la  cornue.  De  cette  liqueur 
étendue  d’eau  , se  sépare  une  liqueur  analogue  à 
celle  que  nous  donne  l’acide  benzoïque,  et  qu’on 
obtient  pure  au  moyen  de  lavages  à l’eau  froide,  et 
de  l’alcali. 

Les  trois  liquides  produits,  en  traitant  ainsi  les 
trois  acides  dont  nous  venons  de  parler,  sont  ino- 
dores, un  peu  jaunâtres,  d’une  pesanteur  plus  con- 
sidérable que  l’eau,  peu  solubles  dans  ce  liquide, 
très-solubles  dans  l’alcool  dont  l’eau  les  précipite, 
et  ne  diffèrent  que  par  leur  saveur.  Celui  produit 
par  l’acide  citrique  est.  très-amer  ; s’il  résulte  de  l’ac- 
tion de  l’acide  oxalique,  il  est  légèrement  astringent. 
Du  reste,  cette  dernière  liqueur  seule  est  volatile; 
elle  se  vaporise  dans  l’eau  bouillante.  Chauffées 
avec  une  dissolution  de  potasse , elles  se  décompo- 
sent toutes.  L’alcool  est  un  des  résultats  de  cette  dé- 
composition; aucune  ne  donne  de  l'acide  sulfurique. 

La  même  série  de  phénomènes  se  passe  dans  la 
combinaison  de  l’acide  tartarique  avec  l’alcool , avec 
cela  de  particulier  que,  si  l’on  retire  le  mélange  du 
feu  à l’époque  où  les  vapeurs  éthérées  commencent 
à se  se  former,  la  liqueur  aura,  en  refroidissant,  la 
consistance  d’un  sirop  épais.  L’eau,  comme  dans  les 
opérations  précédentes , ne  pourra  en  séparer  une 
combinaison  particulière  d’acide  et  d’alcool.  Si  l’on 
ajoute  ensuite  de  la  potasse  jusqu’à  parfaite  satura- 
tion, que  l’on  procède  à l’évaporation,  et  qu  on  la 
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traite  à froid  par  l’alcool  très-concentré,  l’on  ob- 
tiendra une  substance  qui  acquerra  la  consistance 
sirupeuse  plus  facilement  encore  qu’avant  l’emploi 
de  ce  procédé. 

Cette  matière  amère,  légèrement  nauséabonde,  ino- 
dore, brune,  nullemement  acide,  très-soluble  dans 
l’eau  et  l’alcool,  répand  par  la  calcination  une  odeur 
d’ail  trè§-prononcée,  et  a la  propriété  de  rendre 
très-soluble  dans  l’alcool  le  plus  concentré,  le  sul- 
fate de  potasse  dont  un  des  caractères  est  d’être  in- 
soluble dans  l’alcool  le  plus  faible. 

Indépendamment  des  éthers , on  emploie  encore 
eu  pharmacie  des  mélanges  d’acide  et  d’alcool , que 
l’on  ne  soumet  pas  à la  distillation;  ils  portent  le  nom 
d ’ acides  dulcifiés.  On  appelle  eau  de  Rabel  le  liquide 
qui  résulte  de  l’union,  par  simple  mélange,  de  l’a- 
cide sulfurique  concentré  et  de  l’alcool.  Voici  dans 
quelles  proportions  se  prépare  l 'acide  sulfurique 
dulcifié  ou  alcoolisé  : 

Tf  Acide  sulfurique  concentré  à 66°.  g iij  3 vj. 

Alcool  rectifié  à 36° g xj. 

On  introduit  peu  à peq  dans  un  matras  de  verre, 
contenant  déjà  de  l’alcool,  l’acide  sulfurique,  en  ayant 
soin  d’agiter  le  vase  à chaque  affusion.  Il  s’opère  un 
grand  dégagement  de  calorique  avec  des  vapeurs 
alcooliques.  Le  mélange  acquiert  promptement  une 
couleur  jaunâtre  due  à une  petite  quantité  de  car- 
bone mise  à nu  par  la  décomposition  d’une  légère 
portion  de  l’alcool. 
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L 'esprit  de  nitre  dulcifié  de  nos  pharmacies  se 
prépare  de  la  même  manière  et  dans  les  mêmes  pro- 
portions , et  telle  est  l’union  intime  qu’après  un  cer- 
tain temps  affectent  ces  deux  liquides,  que  le  mé- 
lange finit  par  acquérir  bientôt  une  odeur  analogue 
à celle  de  l’éther  nitrique;  toutefois  il  s’en  faut  bien 
qu’il  y ait  combinaison  entière;  le  mélange  est  tou- 
jours acide;  mais,  comme  il  l’est  infiniment  moins  , 
on  doit  conseiller  de  préparer  ce  médicament  long- 
temps d’avance. 

L 'acide  hydro  -ch  loriq  u e dulcifié  ou  alcoolisé  se 
prépare  dans  des  proportions  différentes;  celles  que 
l’on  suit  le  plus  habituellement  sont  deux  pai'ties 
d’acide  sur  une  d’alcool.  On  doit  opérer  la  réunion 
de  ces  deux  liquides  avec  les  mêmes  précautions  que 
celles  indiquées  pour  les  mélanges  précédens , bien 
qu’elle  ne  donne  pas  lieu  à un  dégagement  aussi 
considérable  de  calorique  et  de  vapeurs. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  tous  les  éthers  sans 
exception  étaient  miscibles  à l’alcool  rectifié  ; c’est 
sur  cette  propriété  qu’ont  été  fondés  les  éthers  al- 
coolisés. Les  plus  employés  sont  X éther  sulfurique 
alcoolisé,  vulgairement  liqueur  d Hoffmann , et  IV- 
ther  nitrique  alcoolisé,  appelé  communément  alcool 
nitrique  éthéré. 

La  pharmacopée  de  Londres  prescrit  de  préparer 
ce  dernier  par  distillation.  C’est,  à proprement  par- 
ler , de  l’éther  nitrique  légèrement  étendu  d’alcool , 
et  dans  lequel  doivent  se  rencontrer  tous  les  produits 
que  l’on  sépare  de  l’éther  nitrique  par  la  rectifica- 
tion. Les  fortes  doses  que  prescrivent  les  médecins 
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étrangers  d’alcool  nitrique  nous  autoriseront  à re- 
commander aux  élèves  chargés  d’exécuter  les  foi- 
mules  des  médecins  étrangers,  de  ne  jamais  employer 
l'acide  nitrique  alcoolisé  de  notre  pharmacopée  , 
sous  quelque  dénomination  que  le  réclament  leurs 
prescriptions.  Les  autres  éthers  alcooliques  sont  à 
peu  près  inusités. 
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CHIMIE  ORGANIQUE. 

ACTION  DES  ACIDES  ET  DES  OXIDES  METALLIQUES,  ALCALINS  ET 
TERREUX  SUR  QUELQUES  SUBSTANCES  VEGETALES. 

Matières  colorantes.  Ces  principes  se  rencon- 
trent dans  une  infinité  de  végétaux,  tantôt  dans 
toutes  les  parties  de  la  plante,  tantôt  dans  les  tiges, 
tantôt  dans  les  graines.  Il  en  existe  de  plusieurs 
couleurs  : elles  sont  rouges,  jaunes  ou  vertes.  Les 
matières  colorantes  n’existent  jamais  isolées;  la  na- 
ture les  tient  en  combinaison , et  souvent  même  in- 
timement unies  aux  principes  immédiats  des  végé- 
taux. C’est  de  cette  réunion  que  naît  la  difficulté 
qu’il  y a de  les  extraire.  On  n’a  pu  isoler  jusqu’ici 
que  trois  matières  colorantes,  qui  sont  : l’héma- 
tine,  le  rouge  de  Carthame  et  l’indigo.  Il  paraît  que 
toutes  contiennent  une  grande  quantité  de  carbone 
et  beaucoup  d’azote.  Les  seules  propriétés  qu’on 
puisse  leur  assigner  sont  les  suivantes  : elles  sont 
solides,  sans  saveur  et  sans  odeur;  soumises  à une 
température  élevée,  elles  sont  toutes  susceptibles 
d’être  décomposées  comme  toutes  les  substances 
végétales;  l’air  humide,  les  rayons  solaires  les  altè- 
rent ou  les  détruisent.  Elles  sont  toutes , ou  à peu- 
près,  solubles  dans  l’eau;  quelques-unes  le  sont  seu- 
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lement  clans  l’alcool,  l’huile  et  l'éther.  Ces  dissolvans 
ne  changent  point  la  couleur  de  ces  matières  ; mais 
si  on  y ajoute  des  acides  ou  des  alcalis,  elles  éprou- 
vent des  changemens  d’autant  plus  importans,  que 
l’acide  a plus  de  force.  On  doit  attribuer  ces  diffé- 
rens  phénomènes  à de  nouvelles  combinaisons  qui 
s’opèrent  entre  les  matières  colorantes;  car,  si  elles 
ont  été  changées  par  un  alcali,  un  acide  peut  les  ra- 
mener à leur  état  naturel,  et  vice  versa.  Comme 
nous  avons  eu  occasion  de  le  dire,  le  chlore  est  le 
seul  dont  l’action  sur  les  couleurs  ne  peut  être  neu- 
tralisée. Les  corps  combustibles  terreux  sont  sus- 
ceptibles d’enlever  les  matières  colorantes,  mais  ils 
se  précipitent  avec  elles.  On  donne  à ces  composés 
le  nom  de  laques. 

Hématine.  L’une  des  matières  colorantes  isoleés. 
Elle  s’extrait  de  Xhœmatoxilon  campechianum , bois 
du  tronc  d’un  arbre  qui  nous  vient  en  bûches,  de  plu- 
sieurs colonies  d’Amérique.  Elle  est  d’un  blanc  rosé; 
M.  Chevreul  l’a  trouvée  dans  le  bois  de  campêche , 
qui  participe  de  toutes  les  propriétés  qui  lui  sont 
particulières. 

L’action  de  l’acide  sulfureux  sur  l’hématine  est  à 
peu  près  semblable  à celle  qu’exerce  sur  cette  subs- 
tance le  chlore.  Il  en  détruit  la  couleur,  si  le  contact 
est  long-temps  prolongé:  la  potasse  et  l’ammoniaque 
lui  font  prendre  une  couleur  rouge  pourpre,  et  s’ils 
y sont  en  excès,  la  couleur  prend  bientôt  une  teinte 
violette  très-prononcée,  qui  passe  au  rouge  brun  et 
enfin  au  jaune  brun.  Alors  l’hématine  est  décompo- 
sée, et  les  acides  n’ont  plus  la  faculté,  en  saturant 
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les  alcalis,  de  la  ressusciter.  Les  eaux  de  baryte,  de 
slrontiane  et  de  chaux  précipitent  leurs  oxides, 
teints  par  Ihématine,  sous  forme  de  laque;  l’hé- 
matine  est  employée  pour  les  couleurs  violettes  et 
noires , mais  les  teinturiers  ne  l’isolent  pas.  Ils  se 
bornent  à agir  directement  sur  le  bois  de  campèche. 

Rouge  de  carthame.  Cette  couleur,  extraite  du 
carthamus  tinctorius  de  Linné,  plante  cultivée  en 
Espagne  et  en  Égypte,  n’a  pas  encore  été  très-étu- 
diée.  Tout  ce  que  l’on  en  sait , c’est  qu’elle  est  très- 
peu  tenace,  que  les  acides  l’avivent  sans  la  dissoudre, 
et  que  les  alcalis  qui  la  dissolvent  lui  font  acquérir 
avec  promptitude  une  teinte  jaunâtre.  La  matière 
colorante  du  carthame  s’extrait  par  des  macérations 
dans  de  l’eau  alcalisée  avec  le  sous-carbonate  de 
soude,  macérations  que  l’on  décompose  au  moyen 
du  jus  de  citron,  et  qui  permettent  au  principe  co- 
lorant de  se  déposer.  On  l’emploie  à fixer  sur  la  soie 
une  multitude  de  nuances  qui  varient  du  rose  pale 
jusqu’au  rouge  cerise.  En  général,  ces  couleurs  sont 
peu  solides,  mais  leur  incarnat  en  rend  l’usage 
extrêmement  commun.  Le  rouge  que  l’on  emploie 
pour  la  toilette,  dit  rouge  végétal,  se  prépare  avec 
la  matière  colorante  rouge  du  carthame,  que  Ion 
mélange  au  talc  de  Venise,  à l’aide  d’un  tamis  de 
soie  très-fin. 

Indigo.  Cette  matière  colorante  qui  nous  a été 
apportée  de  l’Inde,  il  y a trois  siècles  au  moins,  est 
devenue,  depuis,  l’objet  d’une  branche  de  commerce 
fort  importante.  C’est,  des  trois  principes  colorans 
connus,  le  moins  fugace.  Il  est  sous  forme  solide  , 
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sans  saveur,  sans  odeur  et  d’un  bleu  pourpre.  Sou- 
mis à la  distillation  dans  une  cornue  de  grès,  il 
donne  deux  produits  différens;  l’un  est  sous  forme 
de  vapeurs  violettes,  l’autre  est  une  successiou  de 
tluides  élastiques  semblables  à ceux  qui  sont  pro- 
duits par  la  décomposition  des  matières  animales. 
Chauffé  à l’air  libre  et  à une  température  élevée,  il 
se  boursoufle,  s’enflamme  et  se  réduit  en  cendres. 
Pi  est  insoluble  dans  l’eau,  mais  l’alcool  chaud  en  dis- 
sout une  petite  partie  qu’il  abandonne  par  le  refroi- 
dissement. Mis  en  contact  avec  de  l’acide  sulfurique, 
si  la  témpérature  est  portée  à 3o  ou  4o°,  il  se  dis- 
sout très-promptement.  La  dissolution,  quoique 
l'indigo  soit  altéré,  n’en  est  pas  moins  d’un  beau  bleu; 
mais,  par  cette  opération,  il  devient  soluble  dans 
quelques  réactifs  qui , auparvant , n’avaient  aucune 
action  sur  lui.  L’acide  nitrique  a la  propriété  de  le 
décomposer  ; et,  de  cette  réaction,  naissent  tous  les 
produits  que  l’acide  nitrique  développe  lorsqu’il  est 
mis  en  contact  avec  les  substances  végétales,  de  plus 
de  l’ammoniaque  et  une  substance  végétale  grasse. 
Le  chlore  le  détruit  promptement,  et  les  principes 
qui  ont  de  l’affinité  pour  l’oxigène  le  font  passer  au 
jaune;  alors  il  devient  soluble,  et  si,  dans  cet  état , 
on  le  met  en  contact  avec  Poxigèue,  'il  l’absorbe  , 
et  redevient  bleu  et  insoluble;  d’où  il  faut  penser 
que  les  corps  n’agissent  sur  lui  qu’en  lui  enlevant 
son  oxigène.  , 

L’indigo  est  extrait  des  plantes  appartenant  au 
genre  indigo  fera , isatis  et  ncrium,  par  le  procédé 
suivant.  Ori  coupe  les  feuilles  delà  plante  que  l’on 
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soumet  à l’action  de  l’eau  pendant  quelque  temps  ; 
la  fermentation  ne  tarde  pas  à s’établir,  la  liqueur 
devient  verte  et  légèrement  acide;  alors  on  la  fait 
écouler  dans  une  autre  cuve  placée  au-dessous  de  la 
première,  et  on  y ajoute  une  certaine  quantité  d’eau 
de  chaux  qui  facilite  la  séparation  de  l’indigo.  On 
décante,  puis  on  recueille  le  précipité  que  l’on  fait 
sécher  à l’omble.  L’indigo , extrait  du  pastel  isatis 
tinctoria,  s’obtient  de  la  même  manière,  avec  cette 
différence,  qu’au  lieu  delaver  le  précipité  produit  par 
l’eau  de  chaux , on  le  traite  par  l’acide  hydro-chlori- 
que  affaibli.  Le  moyen  d’obtenir  l’indigo  pur  consiste 
à sublimer  celui  du  commerce  dans  un  creuset  d’ar- 
gent ou  de  platine  exactement  fermé;  l’indigo  se 
réunit  sous  la  forme  de  cristaux  au  milieu  du  creuset. 
Ce  dernier  procédé  est  dû  en  entier  à M.  Chevreul. 

Tournesol.  Si  on  impi’ègne  des  chiffons  du  suc  du 
croton  tinctorium , plante  annuelle  qui  croît  dans  le 
midi  de  la  France,  et  qu’on  les  expose  à la  vapeur 
de  l’urine  putréfiée , on  obtient  le  tournesol  en  dra- 
peau. Le  tournesol  en  pain  vient  de  la  Hollande  ; 
il  se  prépare  avec  le  lichen  roccella  du  Cap-Vert  ou 
des  îles  Canaries  ou  avec  la  mousse  de  Suède.  Ce 
lichen,  réduit  en  poudre  avec  la  moitié  de  son  poids 
de  cendres  gravelées^  est  humecté  avec  de  l’urine 
humaine  qui  le  fait  bientôt  entrer  en  fermentation. 
Ce  mélange  devient  bientôt  rougeâtre;  mais,  arrosé 
de  nouveau  avec  de  l’urine,  il  devient  bleu.  On  di- 
vise la  pâte  pour  en  atténuer  la  chaleur,  et  à l’aide 
d’une  nouvelle  quantité  d’urine,  d’un  tiers  de  po- 
tasse, et  d’une  certaine  quantité  de  carbonate  de 
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chaux,  on  parvient  à former  une  pâte  que  l’on  di- 
vise par  rotules  et  que  l’on  fait  sécher.  C’est  cette 
substance  que  l’on  emploie  pour  reconnaître  la  pré- 
sence des  acides,  car  ils  ont  la  propriété  de  la  rou- 
gir, en  saturant  l’alcali  qu’elle  renferme,  et  la  ra- 
menant à son  état  primitif  qui  est  le  rouge.  Bien  que 
l’on  emploie  souvent  en  pharmacie  et  dans  les  labo- 
ratoires de  chimie  la  teinture  de  tournesol  comme 
réactif,  il  ne  faut  pas  croire  quelle  soit  pi’éférable 
au  sirop  de  violettes.  Alcaline  de  sa  nature , elle  ne 
peut  servir  à démontrer  la  présence  des  alcalis , tan- 
dis que  le  sirop  de  violettes , étendu  d’eau  pure  , 
verdit  promptement  à la  moindre  impression  al- 
caline. 

Comme  on  a pu  le  voir , nous  venons  de  parler 
successivement  des  matières  colorantes  employées 
dans  la  teinture;  bien  qu’il  soit  peut-être  peu  de 
notre  sujet  d’en  traiter,  nous  en  dirons  quelques 
mots,  afin  de  compléter  tout  ce  qu’il  est  utile  de 
connaître  sur  l’action  des  acides  et  des  oxides , et  ne 
point  perdre  de  vue  que  c’est  à la  connaissance 
exacte  et  approfondie  des  réactions  chimiques  que 
sont  dues  toutes  les  découvertes  qu’ont  mises  à profit 
les  sciences  et  les  arts. 

L’art  de  la  teinture,  auquel  le  pharmacien  ne 
peut  être  étranger,  a pour  but  de  fixer  les  matières 
colorantes  sur  différentes  substances,  fils,  soies, 
cotons,  laines  ou  tissus.  Pour  les  rendre  propres  à 
recevoir  ces  différentes  couleurs,  elles  ont  besoin 
d’être  soumis  à des  opérationspréparatoires.  La  pre- 
mière consiste  à les  blanchir;  la  seconde  à les  unir 
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à des  corps  qui  augmentent  leur  affinité  pour  les 
matières  colorantes;  la  troisième  à les  revêtir  des 
couleurs  qu’elles  ont  été  destinées  à recevoir  par  les 
deux  opérations  précédentes.  On  donne  à la  première 
de  ces  préparations  le  nom  de  décreusage  ; elle  con- 
siste a enlever  aux  fils  et  aux  tissus  de  toute  nature 
les  corps  étrangers  qui  les  recouvrent  et  empêchent 
que  les  matières  colorantes  ne  puissent  être  fixées 
sur  les  tissus.  La  seconde  opération  se  nomme  le  dé- 
suintage; elle  se  pratique  sur  la  laine  qui,  naturel- 
lement enduite  d’une  matière  brune  graisseuse  ap- 
pelée suint , ne  pourrait  se  charger,  si  elle  n’en  avait 
été  privée,  des  principes  colorans.  Cette  préparation 
s’opère  à l’aide  du  savon  ou  de  l’urine.  Enfin  la  troi- 
sième opération  est  de  fixer  sur  les  fils  ou  sur  les 
tissus  des  mordans  qui  sont  doués  de  la  propriété 
d’augmenter  leur  affinité  pour  les  matières  coloran- 
tes. Les  mordans  les  plus  usités  sont  l’alun,  l’acétate 
d’alumine,  l’hydro-clilorate  d’étain  et  la  noix  de 
galle.  L’alun  est  le  mordant  le  plus  fréquemment 
employé , aussi  nomme-t-on  l’action  de  disposer  les 
fils  ou  les  tissus  à rendre  fixes  les  couleurs,  les  alu- 
ner.  On  dit  X alunage  de  la  soie,  X alunage  du  coton, 
X alunage  de  la  laine,  etc. 

Lorsque  les  matières  colorantes  qu’on  se  propose 
de  fixer  sur  les  fils  ou  sur  les  tissus  sont  solu- 
bles, on  les  dissout  dans  l’eau,  et  on  laisse  séjour- 
ner pendant  quelque  temps  le  corps  à teindre  dans 
la  solulion  de  ces  matières;  si,  au  contraire,  elles 
sont  insolubles,  on  leur  donne  la  propriété  de  le 
dveenir,  et  au  moyen  d’un  autre  corps,  on  les  rend 
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de  nouveau  insolubles.  Une  fois  le  fil  ou  le  tissu 
teint , on  le  lave  dans  une  grande  quantité  d’eau  afin 
d’en  séparer  la  matière  colorante  qui  n’y  est  qu’ap- 
pliquée. 

On  emploie  dans  la  teinture  trois  couleurs  prin- 
cipales, qui  sont  le  rouge,  le  jaune  et  le  bleu. 

Les  principales  substances  dont  on  tvxtrait  les 
couleurs  rouges  sont  la  garance,  la  cochenille,  le 
bois  de  Brésil  et  le  carthame. 

Ce  n’est  que  de  la  racine  de  garance  que  l’on  se 
sert  dans  la  teinture  en  rouge;  toutes  les  couleurs 
que  l’on  en  extrait  sont  très-solides.  Le  bois  de  Bré- 
sil est  employé  en  décoction  pour  teindre  en  cra- 
moisi, mais  les  couleurs  que  l’on  en  retire  sont  très- 
peu  solides.  On  avive  la  couleur  de  cette  décoction 
à l’aide  d’une  solution  alcaline.  La  cochenille,  petit 
insecte  qui  vit  sur  plusieurs  espèces  de  cactus , est 
«gaiement  employée  pour  teindre  en  rouge  pourpre, 
en  cramoisi  violet,  etc.  Les  couleurs  que  l’on  extrait 
de  cette  substance  sont  plus  solides  que  les  précé- 
dentes, et  l’addition  d’acides  ou  d’alcalis  peut  lui  faire 
affecter  plusieurs  nuances  différentes. 

La  teinture  en  jaune  s’extrait  de  la  gaude , du 
ijuercitron  et  du  bois  jaune. 

La  matière  colorante  de  la  gaude,  réséda  luteolci, 
qui  croît  avec  beaucoup  de  facilité  en  Europe,  est 
très-soluble.  Les  décoctions  de  gaude  sont  d’un 
jaune  brun  ; en  les  étendant  d’eau , elles  s’éclaircis- 
sent; les  acides  en  affaiblissent  la  teinte,  et  les  al- 
calis la  foncent  très-sensiblement.  Les  couleurs 
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qu’elles  produisent  résistent  au  contact  de  l'eau  et 
des  rayons  solaires. 

Les  principes  colorans  du  quercitron,  écorce  du 
quercus  nigra,  sont  très-abondans.  Mais  la  chaleur 
poussée  trop  loin  a la  propriété  de  les  détruire;  c’est 
pourquoi  les  teinturiers  ne  portent  point  ce  bain  à 
l’ébullition.  Les  acides  et  les  alcalis  ont  sur  le  quer- 
citron le  même  effet  que  sur  la  gaude. 

Le  bois  jaune,  /noms  tinctoria  des  Antilles,  est 
également  très-riche  en  matière  colorante.  Les  aci- 
des en  diminuent  l’intensité,  et  les  alcalis  l’avivent 
de  telle  manière  qu’elle  passe  au  rouge  brun. 
M.  Chaptal  a conseillé,  pour  augmenter  l’intensité 
du  principe  colorant  du  bois  jaune,  de  mettre  dans 
le  bain  des  rognures  de  peaux,  dont  l’effet  est  de 
précipiter  une  matière  rougeâtre  analogue  au  tannin. 

Les  teintures  en  bleu  se  préparent  avec  Y indigo  , 
le  campéche  et  le  bleu  de  Prusse  (hydro-cyanate  de 
fer)-,  mais  c’est  seulement  de  l’indigo  qu’on  obtient 
des  couleurs  bleues  solides.  L’e-spaceque  nous  avons 
accordée  à l’examen  de  l’indigo  et  de  l’hematine , 
principe  colorant  du  bois  de  campêche,  nous  dis- 
pense d’entrer  dans  de  nouveaux  détails  sur  les 
teintures  qui,  pour  être  bien  connues,  exigeraient 
un  traité  spécial. 

!>ü  TANS  [>•  ET  DE  SON  ACTION  SUR  PLUSIEURS  SUBSTANCES. 

Le  tannin  étant  un  corps  qui  participe  à la  fois 
des  substances  végétales  et  des  substances  animales , 
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nous  avons  cru  devoir  le  placer  ici  comme  destiné  a 
sei'vir  de  passage  entre  la  chimie  appliquée  au  règne 
végétal  et  la  chimie  appliquée  au  règne  animal. 

On  appelle  tannin  une  substance  astringente,  so- 
luble dans  l’eau,  et  susceptible  de  précipiter  les  so- 
lutions gélatineuses  en  s’unissant  à la  gélatine,  on 
prétend  qu’elle  est  également  douée  de  la  propriété 
de  diminuer  la  faculté  purgative  des  résines  : c’est  à 
cela  peut-être  qu’on  doit  attribuer  la  petite  quantité 
qu’on  en  rencontre  dans  les  purgatifs  violens.  Le 
tannin  existe  dans  la  noix  de  galle,  dans  le  cachou  , 
et  dans  presque  toutes  les  écorces  des  fruits.  On 
l’obtient  aussi  en  traitant  un  grand  nombre  de  ma- 
tières végétales  par  l’acide  nitrique;  c’est  celui  que 
M.  Hatchett  propose  d’appeler  tannin  artificiel;  il 
est  soluble  dans  l’eau , la  colore  en  brun  et  l’aban- 
donne en  venant  se  rendre  à sa  surface  sous  la  forme 
de  pellicules  qui  se  succèdent  assez  promptement.  Il 
n’est  dissous  en  aucune  quantitépar  l’alcool;il  préci- 
pite les  oxides  métalliques  deleurs  combinaisons  avec 
les  acides.  M.  Berthollet,  en  observant  qu’une  partie 
des  substances  astiângentes  était  douée  de  cette 
propriété,  reconnut  bientôt  que  le  quinquina  et  l’é- 
corce de  chêne  ne  produisaient  ce  phénomène  qu’en 
ce  qu’ils  contenaient  du  tannin:  l’émétique,  le  su- 
blimé corrosif  sont  décomposés  par  les  décoctums 
de  ces  écorces;  d’où  il  suit  qu’ils  peuvent  servir 
d’antidotes  lorsque  ces  sels  ont  été  pris  en  trop  grande 
quantité,  mais  qu’ils  ne  peuvent  être  prescrits  en- 
semble, si  l’on  veut  conserver,  soit  aux  décoctums 
soit  aux  sels  leurs  propriétés  primitives. 


PHARMACIE. 


/,î8 

Le  précipité  obtenu  par  ces  réactions  devient  in- 
soluble dans  l’eau.  Les  acides  ont  la  propriété  de 
s’unir  au  tannin;  deux  d’entr’eux  paraissent  seule- 
ment susceptibles  de  le  décomposer  : ce  sont  les  aci- 
des hydro-chlorique  et  nitrique.  On  l’emploie  le  plus 
communément  pour  la  préparation. du  cuir,  en  sou- 
mettant à son  action  les  peaux  gonflées.  Combiné  au 
gallate  de  fer,  il  forme  l’encre.  Le  cachou  , la 
gomme-kino  en  contiennent  une  grande  quantité; 
mais  on  l’extrait  le  plus  souvent  de  l’encre,  du  chêne 
et  des  noix  de  galle.  Le  tannin  artificiel  participe 
de  toutes  les  propriétés  qui  caractérisent  celui  que 
l’on  extrait  des  végétaux. 
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Cecoit  tHugt-Ci'oisième. 

CHIMIE  ORGANIQUE. 

SUBSTANCES  ANIMALES. 

De  même  que  tous  les  végétaux , les  animaux  sont 
composés  de  plusieurs  parties  desquelles  il  est  facile 
d’extraire  des  substances  particulières.  Avant  qu’on 
eut  réuni  l’étude  de  la  nature  en  ces  deux  grandes 
divisions  principales , on  donnait  le  nom  de  chimie 
animale  à la  science  dont  l’objet  est  l’étude  des 
substances  dont  il  va  être  parlé. 

Les  substances  animales  soumises  à une  très-haute 
température  sont  toutes  indistinctement  décompo- 
sées, et  c’est  à l’aide  de  ce  moyen  que  l’on  parvient 
à déterminer  la  nature  de  leurs  principes.  Des  expé- 
riences multipliées  et  répétées  sur  chacune  d’elles 
ont  démontré  qu’indépendamment  des  principes  que 
l’.on  extrait  des  végétaux,  on  y rencontrait  encore 
de  l’azote,  et  dans  quelques-unes  du  soufre  et  du 
phosphore.  D’où  il  suit,  qu’en  général,  les  substan- 
ces animales  sont  composées d’oxigène , d’hydrogène, 
de  carbone  et  d’azote. 

Les  susbstances  animales  sont  grasses,  acides,  et 
quelques-unes  salines  et  terreuses,  d’autres  en  lin  pa- 
raissent se  rapprocher  des  élémcns  constitutifs  des 
substances  végétales  qui  forment  le  passage  du  règne 
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végétal  au  règne  animal.  Celle  des  substances  anima- 
les qui  ne  sont  ni  grasses  ni  acides  sont  la  fibrine , 
1 albumine  y la  gélatine , la  matière  caséeuse  , Y urée, 
le  mucus,  Y osmazôme , le picromcl , le  sucre  de  lait 
et  le  sucre  des  diabetès.  Les  sept  premières  con- 
tiennent beaucoup  d’azote,  la  huitième  en  contient 
peu,  et  on  n’en  rencontre  pas  dans  les  deux  derniè- 
res. Soumises  à une  haute  température  dans  une 
cornue,  elles  donnent  de  l’eau,  de  l’ammoniaque 
uni  à un  peu  d’acide  carbonique,  de  l’acétate  et  de 
l’hydro-cyanate  de  la  même  base , une  huile  épaisse, 
brune  et  fétide,  de  l’azote,  et  un  charbon  volumineux 
difficile  à réduire  en  cendres.  L’eau  et  l’alcool  n’a- 
gissent jamais  sur  elles  que  comme  dissolvant.  Expo- 
sées à l’action  du  feu  dans  un  fcreuset  rouge,  elles 
s’enflamment.  Calcinées  avec  la  potasse  et  la  soude, 
elles  donnent,  après  être  lessivées,  une  liqueur  très- 
chargée  d’hydro-cyanates.  De  tous  les  acides,  l’acide 
sulfurique  et  l’acide  nitriques  ont  les  seuls  qui  aient, 
sur  les  substances  animales,  une  influence  bien 
marquée. 

Fibrine.  C’est  une  substance  qui  existe  dans  le 
chyle,  dans  la  composition  du  sang  et  dans  la  chair 
musculaire;  c’est  la  substance  animale  la  plus  abon- 
dante; elle  est  solide,  blanche,  insipide,  inodore  ; 
on  en  extrait  par  la  distillation  beaucoup  de  sous- 
carbonate  d’ammoniaque.  On  en  doit  la  découverte 
à M.Berzélius. 

Albumine.  Cette  substance  a été  suffisamment  dé- 
crite plus  haut  (page  127)- 
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Gélatine.  II  en  a été  également  parlé  avec  assez 
de  détail  ( page  1 18). 

Caséum  ou  matière  caséeuse.  Cette  substance 
n’existe  que  dans  le  lait.  Pour  l’obtenir,  on  aban- 
donne ce  liquide  à lui-même,  il  s’aigrit,  et  le  caséum 
se  sépare  d’un  liquide  appelé  petit-lait.  On  peut  le 
préparer  instantanément  à l’aide  d’un  acide,  d’où  il 
suit  que  le  temps  que  le  lait  a mis  à se  cailler  n’a 
été  employé  qu’à  déterminer  la  formation  de  l’acide 
qui  devait  servir  à le  séparer  en  deux  parties.  La 
matière  caillée,  lavée  a grande  eau,  donne,  pour  ré- 
sidu insoluble , le  caséum.  Il  forme  la  base  de  tous 
les  fromages,  et  est  composé  de  carbone,  d’oxigène, 
d’hydrogène  et  d’azote.  L’oxigène  et  l’hydrogène  y 
sont  dans  les  proportions  nécessaires  pour  faire  l’eau. 

XJrée.  C’est  une  substance  cristalline,  sans  cou- 
leur, transparente,  d’une  saveur  piquante  et  tiri- 
neuse,  sans  action  sur  les  couleurs  bleues  végétales. 
Décomposée  par  le  feu  dans  une  cornue,  elle  se 
transforme  en  sous-carbonate , en  un  gaz  inflamma- 
ble, et  ne  forme  pas  d’acide  urique,  d’huile  ni 
d’oxide  de  carbone,  en  quoi  elle  diffère  de  toutes 
les  substances  végétales.  Elle  est  très-soluble  dans 
l’eau  et  dans  l’alcool.  Elle  existe  dans  l’urine  de 
l’homme  et  dans  celle  d’un  grand  nombre  d’animaux. 
L’urine  de  tous  les  quadrupèdes  en  contient  des 
quantités  remarquables. 

Mucus  animal.  Ce  n’est  que  depuis  quelque  temps 
qu’on  est  parvenu  à l’isoler,  bien  que  depuis  long- 
temps les  médecins  en  aient  reconnu  l’existence  à 
la  surface  de  toutes  les  membranes  muqueuses.  Il 
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existe  dans  la  bouche,  dans  les  intestins,  dans  les 
lusses  nazales,  etc.;  enfin  partout  où  l’on  rencontre 
des  sécrétions.  Le  mucus  est  très-azoté. 

Osrnazâme.  On  appelle  ainsi  la  matière  extractive 
du  bouillon;  elle  est  composée  de  fibrine,  d’albu- 
mine, de  gélatine,  d’une  matière  extractive  et  de 
quelques  sels.  Elle  n’est  pas  susceptible  de  se  pren- 
dre en  gelée,  mais  c’est  à sa  piésence  que  les  bouil- 
lons doivent  leurs  propriétés  nutritives.  L’eau  et 
l’alcool  la  dissolvent  avec  beaucoup  de  facilité;  la 
noix  de  galle  trouble  sa  solution  aqueuse,  et  la  plu- 
part des  sels  à base  de  corps  combustibles  métalli- 
ques y forment,  des  précipités. 

Picromel.  Le  nom  de  cette  substance  tirée  feule- 
ment de  la  bile  de  la  plupart  des  animaux,  est  fondé 
sur  la  saveur  dont  elle  est  douée.  Elle  est  d’abord 
âcre  et  amère,  puis  devient  bientôt  sucrée;  elle  a 
l’aspect  et  la  consistance  de  la  térébenthine  épaisse. 
On  l’extrait  habituellement  de  la  bile  du  bœuf  qui 
contient,  en  outre  de  la  soude,  un  phosphate,  un  hy- 
dro-chlorate et  un  sulfate  de  soude,  de  l’oxide  de 
fer  et  un  phosphate  de  chaux.  Il  est  tout  à fait  sans 
usage. 

Sucre  de  lait.  Cette  substance  qui  n’existe  que 
dans  le  lait,  doit  encore  son  nom  à sa  saveur;  elle 
est  en  effet  sucrée,  mais  ce  principe  sucré  est  in  fer- 
mentescible. Elle  est  solide,  cristallisée,  blanche,  et 
ne  contient  aucunes  traces  d’azote.  Elle  est  inaltéra- 
ble à l’air,  se  dissout  à chaud  et  peu  à froid.  Traitée 
par  l’acide  nitrique,  elle  se  convertit  en  acides  mu- 
cique,  acétique  et  oxalique.  On  l’extrait  de  la  ma- 
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tière  caséeuse,  en  le  faisant  évaporer  jusqu’à  pelli- 
cule. On  s’en  est  servi  dans  le  temps  que  le  sucre 
était  d’un  prix  élevé  pour  falsifier  la  cassonade;  la 
facilité  avec  laquelle  cette  dernière  substance  se  dis- 
sout dans  l’alcool  faible,  l’impossibilité  où  l’on  est 
d’y  dissoudre  le  sucre  de  lait,  rendait  cette  fraude 
facile  à reconnaître. 

Sucre  de  diabetès.  Il  est  incristallisable  ; sa  sâveur 
11’cst  pas  toujours  également  la  même.  Parfois  il  est 
aussi  sucré  que  celui  que  l’on  extrait  du  raisin,  quel- 
quefois il  est  presque  insipide,  cependant  il  a plus 
souvent  la  saveur  du  sucre  de  lait.  Si  on  introduit 
dans  la  solution  de  ce  sucre  une  petite  quantité  de 
ferment,  il  ne  tarde  pas  à entrer  en  fermentation. 
C’est  probablement  à cause  de  cette  propriété  que 
quelques  chimistes  en  ont  traité  immédiatement  après 
avoir  parlé  du  sucre  de  canne  ou  de  betterave , 
noyant  pouvoir,  à cause  de  ia  propriété  fermentes- 
cible qu’il  possède,  le  mettre  sur  la  même  ligne  que 
le  sucre  proprement  dit. 

On  l’extrait  de  l’urine  d’individus  attaqués  d’une 
maladie  appelée  diabetès,  affection  qui  occasionne 
une  soif  si  ardente,  que  les  malades  qui  en  sont  at- 
teints boivent  une  quantité  de  liquide  telle  que  cha- 
que jour  leur  urine  peut  s’élever  jusqu’à  vingt  ou 
trente  litres. 

Cette  urine  est  composée  de  sucre,  de  traces  de 
matière  animale  et  de  matières  salines,  lorsque  la 
maladie  est  parvenue  à son  plus  haut  période. 

Thénard.) 

.A ci. ma  r:\Tr  wTS  «es  substances  animales  et 
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leurs  combinaisons.  Les  substances  animales  con- 
tiennent, concurremment  avec  les  végétaux,  quatre 
acides,  qui  sont  les  acides  acétique,  malique,  oxa- 
lique et  benzoïque.  On  en  extrait  en  outre  quatorze 
autres;  nous  allons  en  parler  successivement. 

Le  premier,  et  le  plus  important  de  tous,  est  l’a- 
cide hydro-cyanique.  Il  en  a été  question  plus  haut 
( page  iai).  Ceux  qui  lesuivent,  quoique  moins  im- 
portans , n’en  méritent  pas  moins  d’être  décrits. 

Acide  rosaciquc.  Cet  acide  est  mêlé  à l’acide  uri- 
que et  au  phosphate  de  chaux.  Il  existe  en  poudre 
rouge,  dans  l’urine  des  goutteux  et  des  fiévreux,  et  se 
transforme  en  acide  urique  par  l’acide  nitrique.  Mais 
l’acide  urique  ne  produit,  parles  mêmes  combinai- 
sons, que  de  X acide  purpurique.  Les  sels  qu’il  est 
susceptible  de  former  avec  les  bases  n’ont  point  en- 
core été  étudiés. 

Acide  urique.  Il  existe  dans  l’urine  des  hommes. 
On  l’obtient  en  traitant  l’urée  par  l’acide  nitrique. 
Il  forme  plusieurs  calculs  de  la  vessie  qui  ne  sont  du 
reste  que  de  l’urée  et  de  l’ammoniaque.  Les  sels 
qu’il  forme  avec  les  bases  salifiables  ne  sont  solubles 
qu’autant  que  les  bases  sont  solubles  elles-mêmes , 
et  qu’elles  y sont  en  excès.  Presque  tous  les  acides 
sont  susceptibles  de  décomposer  les  urates.  On  a 
donné  à tort  le  nom  d ’urate  à un  engrais  qu’on  a 
tenté  en  vain  de  faire  servir  aux  besoins  de  l’agri- 
culture. 

Acide  amniotique.  Il  a été  observé  par  M.  Vau- 
quelin  en  analysant  l’amnios  de  la  vache.  Il  s’en  sé- 
pare par  aiguilles  qu’on  purifie  au  moyen  de  l’alcool; 
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peu  soluble  à l’eau  froide,  plus  à l’eau  chaude,  et 
susceptible  de  former  des  sels  sans  usage,  et  encore 
pour  la  plupart  inconnus. 

Acide  formique.  Cet  acide,  qui  donne  des  sels 
transparens  avec  la  baryte,  distillé  dans  1 alcool,  a 
beaucoup  de  ressemblance  avec  l’acide  acétique. 
Aussi  l’ a-t-on  considéré  comme  une  modification  de 
cet  acide,  modification  produite  par  quelques  ma- 
tières animales.  Il  forme  des  sels  avec  les  bases.  Le 
formiate  de  cuivre  est,  dit-on,  plus  soluble  que 
l’acétate  du  même  métal. 

Acide  purpurique.  Il  est,  d’après  Proust,  produit 
par  l’action  de  l’acide  nitrique,  du  chlore  ou  de  l’iode 
sur  l’acide  urique.  Ses  combinaisons  avec  les  alcalis 
sont  d’un  beau  rouge.  Il  est  composé  d’hydrogène 
4,04,  carbone  27,27,  oxigène  36,36,  azote  3i,8i. 
L’acide  purpurique  et 'tous  les  acides  qui  précèdent, 
sont  azotés;  mais  les  suivans  ne  contiennent  aucune 
partie  de  cette  substance  dans  leur  composition; 
c’est  peut-être  pour  cette  cause  qu’ils  ont  été  com- 
parés à quelques-uns  des  acides  végétaux. 

Acide  sébacique.  Il  est  à peu  près  semblable  à 
l 'acide  pyro-zoonique  qui  n’est  qu’une  combinaison 
d’acide  acétique  et  de  matière  animale  huileuse;  il 
se  retire  de  l’axonge  ou  du  suif  par  distillation.  Le 
produit  lavé  à l’eau  bouillante  et  décanté,  contient 
l’acide  sébacique  qu’on  précipite  par  l’acétate  de 
plomb.  Il  se  dépose  un  sébate  de  ce  métal  dont  on 
précipitela  base  par  l’acide  sulfurique.  Devenu  libre, 
il  cristallise  en  aiguilles  blanches;  soluble  dans  l’al- 
cool, il  est  acidulé,  c’est-à-dire  qu’il  rougit  les  cou- 
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leurs  bleues  végétales,  se  combine  aux  huiles,  pré- 
cipite en  sels  blancs  les  dissolutions  de  plomb,  de 
mercure  et  d’argent. 

Acide  butyrique . D’après  M.  Chevreul,  cet  acide 
donne  avec  l’eau  un  hydrate  qui  a l’aspect  des  huiles 
volatiles;  il  forme  dans  l’alcool  un  composé  cthéré 
qui  recevra  peut-être  un  jour  le  nom  d 'éther  buty- 
rique. Il  forme  avec  les  oxides  métalliques  des  com- 
binaisons solubles. 

Acide  lactique.  Il  a été  découvert  par  Schéèle  dans 
le  petit  lait  aigri.  Déjà  nous  avons  remarqué  que  ce 
liquide  contenait  du  sucre  de  lait.  Mais  il  n’existe 
pas  seulement  dans  le  lait,  d’après  M.  Berzélius;  il 
se  trouve  aussi  dans  les  fluides  animaux  excrétés;  il 
est  incristallisable,  et  forme  avec  les  corps  combus- 
tibles terreux  et  alcalins  des  sels  déliquescens.-On 
le  dit  fort  analogue  à l 'acide  zumique  , nom  nouveau 
donné  à l’acide  qucM.  Braconnot  avait  proposé  d’ap- 
peler acide  nancéique , de  Nancy,  ville  où  habitait 
ce  chimiste  lorsqu’il  l’a  découvert  dans  les  substan- 
ces végétales  ascescentes.  En  définitive,  ce  n’est 
autre  chose  que  de  l’acide  acétique  modifié  par  une 
substance  animale.  Il  n'est  point  parlé  de  ses  combi- 
naisons, de  manière  à pouvoir  le  considérer  comme 
jouant  un  rôle  très-important. 

Acide  cholestérique.  En  traitant  la  cholestérine 
par  l’acide  nitrique,  MM.  Pelletier  et  Caventou  ont 
découvert  cet  acide.  La  masse  obtenue  par  ce  mé- 
lange est  lavée  par  l’alcool  bouillant,  après  avoir  été 
séparée  de  l’acide  nitrique  par  le  carbonate  de  plomb, 
et  l’acide  se  dé-pose  en  aiguilles  qui  ont  l’odeur  du 


leçon  xxiii.  43 7 

beurre;  il  se  fond  à 58°  centigrades.  Excepté  à 
l’oxide  d’or , il  paraît  se  combiner  avec  tous  les  oxi- 
des. Enfin  il  est  soluble  dans  l’éther,  dans  les  huiles 
volatiles,  et  insoluble  dans  les  huiles  fixes. 

Acide  oléïque.  En  traitant  des  huiles  fixes,  nous 
avons  déjà  eu  l’occasion  de  parler  de  cet  acide  dû  à 
M.  Chevreul.  Il  est  uni,  dans  les  savons,  à la  potasse 
ou  à la  soude,  d’où  on  le  sépare  au  moyen  de  l’acide 
tartrique,  qui  a plus  d’affinité  pour  ces  bases  que 
celui-ci.  Insoluble  dans  l’eau,  il  se  dissout  bien  dans 
l’alcool;  il  est  jaunâtre  et  liquide  à une  température 
de  6°  du  thermomètre  de  Réaumur. 

Acide  margarique.  Il  existe  presque  toujours  con- 
curremment avec  l’acide  précédent.  Il  est  combiné  à 
la  soude  et  à la  potasse  dans  les  savons,  et  à l’am- 
moniaque dans  le  gras  des  cadavres.  On  l’obtient  en 
faisant  bouillir  de  la  graisse  avec  de  l’eau  alcalisée. 
Il  se  forme  alors  un  savon  contenant  du  margarate 
de  potasse,  de  l’oléate  de  potasse,  un  pi’incipe  doux 
particulier  aux  huiles,  principe  sucré  infermentes- 
cible, découvert  par  Schéèle,  et  produit  également  par 
l’action  des  oxides  métalliques,  proprement  dits,  sur 
les  graisses.  On  dissout  ce  savon  dans  l’eau,  et  quel- 
ques jours  après,  il  se  forme  deux  margarates  de 
potasse,  dont  l’un  est  un  sous-sel,  et  l’autre  un 
sur-sel.  Le  sous-sel  est  en  paillettes,  et  se  sépare  de 
la  liqueur.  On  les  fait  sécher  et  on  les  décompose 
par  l’acide  hydro-chlorique  affaibli;  l’acide  mar- 
garique mis  a nu  se  dépose  sous  la  forme  de  cristaux 
nacrés  ayant  une  odeur  de  cire.  L’acide  margarique 
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est  insoluble  clans  l’eau,  et  c’est , comme  nous  l’avons 

dit,  un  des  élémens  constitutifs  du  savon. 

Acide  delpkinique.  M.  Clievreul,  en  traitant  la 
graisse  du  dauphin  par  les  alcalis,  pour  en  faire  des 
savons,  a également  trouvé  un  autre  acide  que  les 
deux  derniers  qui  viennent  d’étre  décrits.  Il  propose 
de  l’appeler  acide  delphinique.  Il  jouit  d’ailleurs  de 
propriétés  spéciales,  et  a une  odeur  analogue  à celle 
du  poisson  d’où  cette  graisse  est  extraite. 

Acide  caséique.  Cet  acide  n’existe  presque  jamais 
qu’à  l’état  liquide.  Il  est,  d’après  M.  Proust,  amer  , 
jaunâtre.  Il  est  pourtant  susceptible  de  se  prendre 
en  gelée  grenue  et  transparente.  Il  précipite  en  blanc 
le  nitrate  d’argent,  le  sublimé  corrosif;  il  n’est  point 
altéré  par  le  chlore , et  l’acide  nitrique  peut  le  trans- 
former en  acide  oxalique. 

On  peut  également  extraire,  disent  MM.  Pelletier 
et  Caventou , un  acide  particulier  de  la  cochenille. 
Ajoutons  qu’il  n’est  pas  douteux  qu’on  en  puisse  en- 
core trouver  une  infinité  d’autres  ; mais,  comme  les 
alcalis  végétaux,  ils  ne  seront  jamais  que  de  légères 
modifications  d’un  même  principe,  d’où  l’on  ne  verra 
jamais  résulter  des  découvertes  tellement  importan- 
tes, qu’elles  puissent  ajouter  aux  connaissances  déjà 
acquises  sur  les  principes  constituans  des  substances 
animales. 

SUBSTANCES  ANIMALES  NATURELLES. 

Les  matières  grasses  sont,  parmi  les  substances 
animales , celles  qui  se  trouvent  les  plus  répandues 


LKÇON  XXIII.  4^9 

dans  les  tissus  des  animaux.  Elles  se  rencontrent 
près  des  reins  et  sous  la  peau,  outre  quelles  existent 
encore  dans  plusieurs  autres  parties  du  corps  des 
animaux.  Leur  consistance,  leur  odeur  et  leur  cou- 
leur varient  suivant  les  animaux  qui  les  fournissent. 
Fluides  dans  les  cétacées,  molles  et  odorantes  dans 
les  carnivores,  elles  sont  consistantes  dans  les  rumi- 
nans.  Celles  que  l’on  extrait  des  animaux  jeunes  sont 
assez  ordinairement  blanches;  elles  sont  jaunes,  s’ils 
sont  dans  un  âge  avancé.  Leur  consistance  n’est  pas 
la  même,  chez  le  même  animal , dans  toutes  les  par- 
ties de  son  corps.  Ainsi,  elles  sont  plus  solides  sous 
les  reins  et  aux  environs  de  cette  région  , que  près 
des  viscères.  M.  Thénard  assure  quelles  forment  la 
vingtième  partie  du  poids  du  corps  de  l’homme.  Il 
faut  supposer  que  c’est  de  l’homme  pris  dans  son 
âge  moyen,  dans  son  état  de  -santé,  et  n’admettre 
encore  cette  assertion  que  comme  une  généralité. 

M.  Chevreul  a fait  l’analyse  de  toutes  les  graisses  ; 
il  a trouvé  qu’elles  étaient  toutes  composées  d’hy- 
drogène, d’oxigène  et  de  carbone,  dans  des  propor- 
tions variables,  d’où  il  suit  que  l’élaïne  et  la  stéarine, 
qu’il  en  a également  obtenues,  ainsi  que  l’acide  mar- 
garique  et  oléïque,  quoique  extraits  des  matières- 
animales,  ne  sont  point  azotées.  Elles  se  fondent 
toutes  à une  chaleur  qui  varie  de  60  à 8o°.  Chauffées 
au  contact  de  l’air,  elles  se  décomposent  en  répan- 
dant des  vapeurs  blanches  et  piquantes,  et  finissent 
par  s’enflammer,  non  pas  sans  avoir,  au  préalable, 
acquis  une  couleur  brune  prononcée.  Soumises  à la 
distillation,  on  en  retire  de  l’eau,  du  gaz  carboni- 
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que,  do  l’acide  acétique,  et  une  grande  quantité 
de  fluides  élastiques  hydrogénés , plus  une  matière 
grasse  altérée  devenue  plus  fluide,  et  du  charbon 
qu’il  est  très-facile  d’incinérer,  ce  qui  n’aurait  pas 
lieu  si  elles  étaient  azotées.  Exposées  à l’air,  à la 
température  ordinaire,  elles  rancissent,  acquièrent 
de  la  consistance,  ce  qui  fait  penser  qu’elles  en  ab- 
sorbent l’oxigène;  car  on  sait  que,  soumises  à l’ac- 
tion de  l’acide  nitrique,  elles  se  solidifient,  et  que 
cet  acide  n’a  fait  que  leur  céder  une  portion  de  son 
oxigène.  Les  physiologistes  prétendent  que  les  ma- 
tières grasses  n’ont , par  rapport  aux  animaux,  d’au- 
tres usages  que  de  garantir  leurs  organes,  d’atténuer 
ieur  sensibilité  nerveuse,  et  d’entretenir  la  nutrition. 
Ce  raisonnement  paraît  d’autant  mieux  fondé,  qu’en 
effet  les  individus  maigres  sont  plus  irritables,  et 
que  ceux  qui  pâtissent  et  meuient  d’inanition  sont 
tout-à-fait  dépourvus  de  graisse. 

Ces  généralités  peuvent  suffire  à l’histoire  des 
matières  grasses  extraites  des  animaux;  nous  ajou- 
terons quelques  détails  sur  le  beurre,  autre  matière 
grasse,  qui,  pour  ainsi  dire,  est  déterminée  par  la 
manipulation. 

On  sait  que  le  beurre  ne  se  trouve  que  dans  le 
lait  ; on  sait  aussi  qu’on  l’extrait  en  agitant  dans  une 
barate , au  moyen  d’un  disque  de  bois  attaché  à un 
long  bâton,  ou  dans  un  tonneau  par  des  ailes  fixées 
à son  axe,  qui  est  mobile,  une  matière  appelée  crème , 
qui  se  rassemble  à la  surface  du  lait , lorsqu’on  l’a- 
bandonne «à  lui-même  dans  des  terrines.  Mais  com- 
ment agit  sur  la  crème  le  mouvement  qu’on  lui  im- 
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prime  à l’aide  de  l’un  de  ces  deux  moyens?  Jusqu  en 
ces  derniers  temps,  on  ne  croyait  pas  que  le  beurre 
existât  tout  formé  dans  la  crème,  et  de  là  naissaient 
les  théories  les  plus  singulières  sur  les  phénomènes 
qui  se  passaient  pendant  cette  opération.  Des  expé- 
riences faites  sur  le  lait  et  sur  la  crème  n ayant  plus 
laisse  de  doute  sur  la  préexistence  du  beurre  dans 
ces  deux  substances,  on  a été  porté  tout  naturelle- 
ment à penser,  qu’en  agitant  la  crème,  ou  mettant 
successivement  toutes  ses  parties  en  contact  les  unes 
avec  les  autres,  celles  qui  se  ressemblent  finis- 
sent par  se  réunir,  de  telle  façon,  qu’au  bout  d’un 
certain  temps,  elles  se  trouvent  transformées  en 
beurre  et  en  un  liquide  blanc,  qui  n’est  que  du  sérum 
tenant  en  suspension  intime  du  beurre  et  de  la  ma- 
tière caséeuse.  Quelque  bien  qu’on  ait  lavé  le  beurre 
après  sa  préparation,  il  retient  toujours  du  sérum 
et  de  la  matière  caséeuse  que  l’on  ne  peut  séparer 
qu’en  le  liquéfiant.  C’est  à ces  substances  qu’il  doit 
de  se  rancir  avec  tant  de  promptitude,  et  cela  est  si 
vrai,  qu’en  l’en  séparant  par  la  fusion,  et  surtout 
en  le  privant  du  contact  de  l’air,  il  sera  à peine  al- 
téré, même  après  plusieurs  mois,  sans  l’avoir  salé. 

Combiné  avec  les  alcalis,  mais  dépouillé  des  deux 
matières  que  nous  venons  d’indiquer,  le  beurre  peut, 
à l’exemple  de  tous  les  corps  gras,  être  transformé 
en  savon.  Du  reste,  il  peut  former  un  acide  dont  il 
vient  d être  parlé  à propos  des  acides  animaux. 

Les  parties  molles  ou  solides  des  animaux,  leurs 
humeurs,  contiennent , indépendamment  des  corps 
déjà  étudiés,  des  matières  salines  et  terreuses.  Les 
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principales  sont  des  phosphates  de  chaux,  de  soude, 
de  magnésie  et  d’ammoniaque,  des  sulfates  et  des 
hydro-chlorates  de  soude  et  de  potasse,  des  bcnzoa- 
tes  de  soude  et  de  potasse,  des  acétates  et  des  oxa- 
lates  de  chaux  et  de  potasse,  enfin  des  oxides  de  fer, 
de  silice  et  de  manganèse.  Quelques  chimistes,  et , 
parmi  eux,  M.  Berzélius,  ne  pensent  pas  que  ces 
matières  soient  toutes  formées  dans  les  substances 
animales.  Il  croit  qu’elles  sont  souvent  le  produit  de 
la  combustion,  et  son  opinion  se  fonde  sur  ce  que 
le  charbon  de  la  matière  coloi'ante  du  sang  peut 
produire  autant  de  cendres,  après  avoir  été  traité 
par  l’acide  nitro-hydro-chlorique,  qu’auparavant. 
M.  Thénard  ne  partage  pas  cette  opinion,  et  il  fonde 
la  sienne  sur  ce  qu’il  suppose  que  les  principes  des 
matières  colorantes  du  sang  peuvent  être  assez  étroi- 
tement unis  pour  que  l’acide  nitro-hydro-chlorique 
n’ait  sur  elles  aucun  effet.  Cependant  leur  composi- 
tion semble  attester  qu’il  pourrait  en  exercer  une 
bien  grande.  Mais  comment  oser  prendre  parti  en- 
tre les  opinions  de  chimistes  si  célèbres? 

Sang.  C’est , de  toutes  les  matières  animales  natu- 
relles, colle  qui  a été  l’objet  des  recherches  les  plus 
multipliées  et  les  plus  savantes.  Le  sang  est  composé 
des  mêmes  principes  que  le  chyle;  seulement  on  y 
rencontre  un  peu  d’oxide  de  feV , et , d apiès  M.  Bc  1 - 
zélius,  un  acétate  de  soude  uni  à une  substance 
animale.  Toujours  à l’état  de  fluide  dans  les  ani- 
maux doués  de  vie,  sa  couleur  est  rouge  dans  les 
artères,  et  rouge  brun  dans  les  veines.  D’une  odeur 
fade,  d’une  saveur  salée,  ce  liquide  se  coagule  faci- 


LEÇON  XXllI.  44^ 

lement  par  la  chaleur,  en  raison  de  la  grande  quantité 
d'albumine  qu’il  contient.  Abandonné  à lui-même  , 
le  sang  ne  tarde  point  non  plus  à se  coaguler.  Mais 
bientôt  il  s’opère  une  séparation  dans  la  masse,  qui 
donne  naissance  à un  liquide  qui  est  le  sérum , et  une 
partie  solide  appelée  caillot.  Ce  coagulurn , entière- 
ment composé  de  fibrine  et  de  matière  colorante  , 
fait  conclure,  par  la  promptitude  avec  laquelle  il  se 
forme , que  ces  deux  substances  ne  sont  dans  le  sang 
que  dans  un  état  de  suspension.  Le  sérum  au  con- 
traire, naturellement  liquide,  n’est  que  de  l’eau  con- 
tenant quelques  sels  et  une  forte  dissolution  d’albu- 
mine. Le  sang,  agité  au  sortir  de  la  veine,  conserve  sa 
fluidité;  seulement  ils’en  sépare  une  certaine  quan- 
tité de  fibrine  sous  forme  de  longs  filamens.  C’est  un 
procédé  que  l’on  met  en  usage  pour  la  préparation 
du  boudin.  Quelques  bases,  telles  que  la  potasse  et 
la  soude,  offrent  les  mêmes  résultats;  l’alcool,  au 
contraire,  les  acides  concentrés,  hâtent  sa  coagula- 
tion. Les  gaz  jouissent  de  la  propriété  de  lui  donner 
différentes  teintes  et  de  le  faire  passer  du  rouge  au 
rouge  rose,  rouge  brun,  violet,  etc.  Comme  nous 
l’avons  déjà  dit,  il  existe  une  différence  de  couleur 
entre  le  sang  veineux  et  le  sang  artériel , qui  tient  à 
sa  transition  partielle  par  les  organes  de  la  respi- 
ration. Devenu  noir  par  son  séjour  dans  les  veines, 
d’où  il  sort  chargé  de  gaz  carbonique,  il  a perdu  ses 
qualités  nutritives,  et  occasionerait  la  mort,  si, 
dans  son  passage  du  sein  aux  poumons,  il  ne  réac- 
quérait ses  propriétés  vitales.  Le  sang  alors  reprend 
sa  teinte  vermeille  occasionée  par  les  portions 
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d’oxigène  qu’il  enlève  à l’air  atmosphérique.  La  dif- 
ficulté que  l’on  éprouve  à séparer  l’albumine  de  la 
matière  colorante  du  sang  a rendu  long-temps  in- 
fructueuses et  pénibles  les  recherches  analytiques 
sur  cette  substance  importante  de  l’économie  ani- 
male. Le  meilleur  procédé  pour  parvenir  à cet  iso- 
lement consiste  à abandonner  le  sang  à lui-même 
pour  le  transformer  en  caillot,  en  sérum,  et  les  sé- 
parer par  décantation , et  à traiter  chacun  d’eux  en 
particulier. 

Le  sang  est  principalement  employé  dans  les  raf- 
fineries de  sucre  pour  clarifier  les  sirops.  Si  on  le 
calcine  avec  la  potasse,  et  qu’on  en  lessive  le  résidu, 
on  obtient  alors  I’hydro-cyanate  de  potasse,  qui  sert 
à la  fabrication  du  bleu  de  Prusse.  C’est  enfin  le  li- 
quide qui  joue  le  plus  grand  rôle  dans  l’economie 
animale,  puisque,  si  on  en  excepte  le  chyte  et  la  ma- 
tière fécale,  il  donne  naissance  à toutes  les  substan- 
ces qu’on  y rencontre,  à toutes  les  sécrétions,  et 
porte  la  vie  dans  toutes  les  parties  de  notre  être. 

Lait.  On  appelle  ainsi  un  liquide  blanc  , opaque, 
d’une  saveur  douce,  d’une  pesanteur  spécifique  un 
peu  plus-  grande  que  celle  de  l’eau , généralement 
formé  d’eau,  de  matière  caséeuse , de  sucre  de  lait, 
et  d’une  très-petite  quantité  d’acide  et  d’autres  sels. 
Destiné  à nourrir  les  petits  des  mammifères,  il  se 
forme  immédiatement  après  leur  naissance,  et  est 
sécrété  dans  les  glandes  mammaires  des  femelles  oc 
ces  animaux.  La  nature  des  alimens,  les  affections 
morales  peuvent  en  modifier  les  qualités,  le  goût  , 
la  couleur,  en  augmenter  la  quantité,  et  en  amtii 
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le  cours.  C’est  ainsi  que  la  gratiole  le  rend  purgatif, 
que  l’absinthe  amère,  la  titymale  âcre,  les  alliacées 
lui  communiquent  leur  odeur,  et  la  garance  une 
teinte  rose.  Sa  couleur  blanche  est  due  aux  matières 
butireuses  et  caséeuses  qu’il  paraît  contenir  en  état  de 
suspension , auxquelles  il  faut  attribuer  la  propriété 
de  se  cailler.  En  effet,  si,  par  une  coagulation  spon- 
tanée ou  artificielle,  on  les  isole , le  liquide  s’éclaircit , 
devient  moins  savoureux  ,et  s’il  conserve  encore  quel- 
que couleur,  on  ne  doit  l’attribuer  qu’aux  matières 
colorantes  contenues  dans  les  substances  qui  ont  con- 
couru à la  nutrition  de  l’animal  dont  on  l’extrait. 

Le  lait  de  vache,  d’ânesse,  de  brebis,  de  jument, 
et  celui  de  femme,  ne  diffèrent  entre  eux  que  par 
les  proportions  de  leurs  principes.  C’est  pourquoi  le 
lait  des  différens  animaux  peut,  sans  nul  incon- 
vénient, être  employé  à la  nourriture  des  enfans.  Le 
lait  de  femme  contient  plus  de  sucre  de  lait  et  de 
crème  et  moins  de  matière  caséeuse  que  celui  de  va- 
che; aussi  est-il  d’une  saveur  plus  douce,  plus 
fluide  et  point  susceptible  de  coagulation. 

Du  reste,  les  usages  du  lait  sont  si  connus,  que 
je  n’en  parlerai  pas  d’une  manière  particulière.  L’on 
sait  qu’il  fournit  la  crème,  le  beurre,  le  petit  lait, 
le  sucre  de  lait , le  fromage,  et  qu’on  l’emploie  dans 
une  multitude  d’usages  domestiques. 

Urine.  L’urine  est  ce  liquide  sécrété  du  sang  ar- 
tériel par  les  reins,  conduit  dans  la  vessie  par  les 
uretères,  et  porté  au-dchors  parle  canal  de  l’urè- 
tre. Ainsi  que  la  sueur,  l’urine  est  destinée  à débar- 
rasser les  animaux  des  matières  qui  pourraient  leur 
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être  nuisibles.  Sa  composition  varie  selon  les  divers 
animaux, leur  nourriture  et  leur  état  de  santé;  mais 
toujours  on  y trouve  de  l’eau,  du  mucus,  et  le  plus 
ordinairement  de  l’urée;  quelques  acides,  tels  que 
l’acide  urique,  phosphorique;  des  sulfates,  des 
phosphates  de  soude  et  d’autres  sels.  Sa  couleur  va- 
rie du  jaune  clair  à l’orangé  foncé;  sa  saveur  est  sa- 
lée et  légèrement  âcre;  son  odeur  connue  est  suscep- 
tible de  changer  par  certains  corps  introduits  dans 
l’estomac;  les  asperges  la  rendent  fétide,  la  téré- 
benthine, les  résines,  les  baumes,  lui  communi- 
quent le  parfum  de  la  violette  ; elle  prend  l’odeur  du 
camphre , et  paraît  alors  en  tenir  quelques  atomes  en 
dissolution.  Celle  de  chameau,  de  castor  et  d’une 
infinité  d’animaux,  contient  des  benzoates.  Dans  le 
diabetès  sucré,  le  sucre  s’y  manifeste  en  grande 
quantité  ; souvent  il  en  forme  la  trentième  partie. 
Cette  maladie  paraît  provenir  du  défaut  d’équilibre 
des  principes  constituans  de  l’urine,  de  l’absence  de 
l’urée  et  de  l’acide  urique.  Selon  les  individus  et  les 
maladies,  la  sécrétion  est  plus  ou  moins  considéra- 
ble. En  général,  elle  est  d’autant  plus  grande,  qu’on 
prend  plus  de  boissons  et  qu’on  transpire  moins. 

La  jaunisse,  la  goutte,  le  rachitis,  l’hydropisie  , 
les  fièvres  nerveuses,  les  affections  hystériques,  ap- 
portent à sa  composition  des  changemens  remarqua- 
bles. Mais,  hâtons-nous  de  le  dire,  ces  signes  exté- 
rieurs de  maladie  ne  sont  pas  déterminans,  et  ce 
n’est  que  le  plus  ridicule  comme  le  plus  grossier 
charlatanisme  qui  a pu  s’autoriser  de  caractères  si 
susceptibles  de  mille  modifications  pour  prononcer 
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sur  la  nature  des  maladies,  et  leur  opposer  un  trai- 
tement raisonnable. 

Toujours  ammoniacale  et  fétide  quelque  temps 
après  son  expulsion  de  l’économie  animale,  toujours 
infiniment  plus  chargée  de  sels  le  matin  que  celle  que 
l’on  émet  après  les  repas,  l’urine  devient  parfois  fi- 
lante, toutes  les  fois  que  la  vessie  est  irritée  par  une 
cause  quelconque.  " 

Calculs.  Les  calculs  urinaires  sont  des  concrétions 
qui  se  forment  dans  l’urine,  et  qu’on  rencontre  dans 
les  reins , les  uretères , l’urètre,  et  le  plus  souvent  dans 
la  vessie.  Leur  forme,  leur  grosseur  et  leuy  couleur 
sont  variables.  Il  en  existe  de  gros  comme  des  tètes 
d’épingles,  qui  ont  reçu  plus  particulièrement  le  nom 
de  gravier , d’autres  assez  volumineux  pour  disten- 
dre la  vessie.  Tantôt  blancs,  jaunes,  gris-cendrés, 
noirâtres,  leur  densité  varie  en  raison  de  leur  nature. 
Quelques-uns,  très-irréguliers , nous  offrent  l’aspect 
des  madrépores;  plusieurs  affectent  une  forme  sphé- 
roïde, sont  lisses,  polis,  quelquefois  raboteux,  et 
chargés  de  petits  tubercules.  Ils  sont  insipides  et 
inodores,  à moins  qu’on  ne  les  frotte.  MM.  Wollas- 
ton,  Fourcroy  et  Vauquelin  ont,  par  des  expérien- 
ces nouvelles,  détruit  l’opinion  de  Schéèle  et  de 
Bergmann,  qui  prétendaient  que  l’acide  urique  et  le, 
phosphate  de  chaux  étaient  constamment  les  seules 
substances  qui  donnaient  lieu  à ces  concrétions.  Le 
phosphate  ammoniaco  - magnésien , l’oxalate  de 
chaux,  l’urate  d’ammoniaque  , la  silice,  l’oxide  cri- 
tique entrent  encore  dans  leur  composition. 

L’on  a donne  le  nom  de  calculs  biliaires  à une 
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substance  adipocireuse,  granulée,  que  Von  rencon- 
tre dans  la  vésicule  de  la  bile,  dans  les  intestins  chez 
l’homme,  parfois  chez  les  animaux.  Cette  matière  , 
de  la  consistance  de  la  cire,  recouverte  de  lames 
blanches  ou  jaunes,  brillantes,  cristallines,  contient 
d’après  M.  Thénard,  de  88  à 94  parties  d’adipocire 
sur  6 à 12  de  la  matière  qui  la  colore. 

L’on  peut  placer  aussi  au  rang  des  calculs,  certai- 
nes concrétions  intestinales  connues  sous  le  nom  de 
hé  zoards , auxquelles  on  attribuait  autrefois  des 
propriétés  merveilleuses  pour  prévenir  l’effet  des 
poisons.  M.  Vauquelin  en  distingue  sept  espèces.  Les 
trois  premières  se  rapprochent  beaucoup  des  cal- 
culs urinaires;  les  trois  suivantes  sont  à peu  près 
semblables  aux  concrétions  biliaires,  et  la  dernière 
espèce  est  composée  de  poils  que  les  animaux,  sur- 
tout les  bœufs,  avalent  en  se  léchant,  et  qui,  en  s’ag- 
glomérant dans  leur  estomac,  acquièrent  la  forme 
d’une  boule  hérissée.  On  donne  à cette  dernière  con- 
crétion le  nom  d ’égragopile. 
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Ce  coït  llinjjt-Clitatricmc. 

CHIMIE  ORGANIQUE. 

ACTION  DES  CORPS  SUR  LES  SUBSTANCES  ANIMALES. 

L’air  et  les  gaz  opèrent  dans  les  matières  anima- 
les des  changemens  et  des  altérations  importantes. 
L’air  sec  et  froid  en  dessèche  un  grand  nombre,  les 
préserve  même  de  la  putréfaction;  c’est  même  sur 
cette  propriété  que  sont  fondés  les  différens  modes 
de  préparation  qui  étaient  employés  autrefois  pour 
la  conservation  des  matières  animales  dont  on 
avait  introduit  l’usage  dans  la  pratique  médicale. 
Toutefois  il  n’est  pas  douteux  que,  placées  à l’abri 
du  contact  de  l’air,  elles  se  conservent  mieux;  c’est 
même  à ces  révélations  chimiques  qu’ont  été  dus  dif- 
férens procédés  pour  la  conservation  des  substances 
animales  alimentaires. 

Parmi  les  gaz,  l’oxigène  est  celui  qui  paraît  le  plus 
propre  à la  décomposition  des  chairs;  les  autres  , 
tout  en  ne  s’opposant  pas  à leur  putréfaction,  pa- 
raissent au  moins  l’arrêter.  Macbride,  chimiste  an- 
glais, crut  même  avoir  trouvé  le  moyen  de  la  sus- 
pendre par  l’acide  carbonique. 

L’influence  de  l’air  est  surtout  remarquable  sur 
les  substances  animales  naturelles.  Les  larmes,  les 
mucus,  les  cérumens  s’épaississent  par  son  contact.  Il 
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opère  la  coagulation  du  lait,  du  sang,  la  rancidité 
des  corps  graisseux,  la  décomposition  de  l’urine.  Il 
acidifie  un  grand  nombre  d’autres  matières  anima- 
les. Mais  il  faut  remarquer  que  ces  phénomènes  ne 
sont  dus  qu’à  la  présence  de  l’oxigène  dans  l’air,  qui 
est  entièrement  absorbé  par  ces  substances. 

L’eau  n’agit  sur  les  matières  animales  que  comme 
dissolvant.  Aussi  est-ce  toujours  ce  véhicule  que 
l’on  emploie  pour  la  préparation  des  bouillons , des 
gélatines,  et  de  tous  les  décocfums  que  l’on  veut 
charger  des  substances  extractives  des  chairs,  des 
tendons,  des  cai’tilages,  des  os  et  des  cornes. 

Ces  deux  derniers  corps  étant  plus  difficiles  à pé- 
nétrer , il  est  souvent  nécessaire  d’augmenter  la  cha- 
leur de  l’eau  bouillante  ; mais  ils  n’en  sont  pas  moins 
solubles  dans  l’eau , et  aucun  d’eux  ne  résiste  à l’ac- 
tion de  la  marmite  à Papin. 

Les  corps  gras  ne  sont  pas,  il  est  vrai,  solubles 
dans  ce  liquide;  aussi  l’emploie-t-on  pour  les  puri- 
fier, parce  qu’alors  l’eau  dissout  les  matières  san- 
guinolentes, et , par  des  lotions  répétées  et  le  re- 
froidissement, on  peut  facilement  débarrasser  les 
corps  gras  de  l’eau  employée  à cette  opération. 

On  a souvent  recours  à ce  procédé  pour  enlever 
aux  corps  gras  leur  rancidité,  l’eau  ayant  la  pro- 
priété de  leur  enlever  l’acide  acétique  que  ce  com- 
mencement de  décomposition  a déterminé. 

La  chaleur  fait  subir  aux  matières  animales  des 
ehangemens  non  moins  remarquables.  Modérée, 
elle  les  crispe,  les  dessèche;  mais  à mesure  qu’on 
l’augmente,  elle  ne  tarde  pas  à les  charbonncr;  si 
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cette  carbonisation  est  complète , elle  donne  pour  ré- 
sultat de  l’eau,  du  gaz- carbonique  et  du  gaz  azote. 
Mais  comme  elle  ne  peut  l’être,  il  se  forme  en  outre 
tous  les  produits  qu’on  obtient  lorsque  la  décompo- 
sition a été  opérée  à vases  clos. 

Le  blanc  d’œuf,  qui  n’est  autre  chose  que  de  l’al- 
bumine, soumis  à l’action  d’une  chaleur  de  28  à 3o°, 
se  dessèche  sans  perdre  sa  transparence.  Réduit  en 
poudre,  il  redevient  soluble  ; il  peut  être  encore  em- 
ployé avec  succès  dans  les  clarifications.  Mais  aussi- 
tôt que  la  chaleur  a été  portée  jusqu’à  5o  ou  6o°,  il 
se  coagule  en  une  masse  opaque  et  blanche , que 
l’eau  n’a  plus  la  propriété  de  dissoudre,  qui  vient 
occuper  la  surface  des  liquides,  entraînant  avec  elle 
les  substances  étrangères  qui  y étaient  mélangées. 

C’est  ainsi  cpie  le  bouillon  de  viande  se  clarifie  de 
lui-même,  à cause  du  sang  de  bœuf,  liquide  fort 
abondant  en  albumine,  et  dont  on  se  sert  également 
pour  la  clarification  des  sirops. 

On  a distingué  l’action  de  la  chaleur  sèche  de 
celle  qu’opère  la  chaleur  humide  sur  les  matières 
animales.  Le  retrait  que  la  chaleur  sèche  leur  fait 
éprouver,  concrète  l’albumine  et  renferme  dans  l’in- 
térieur de  la  chair  les  sucs  que  la  décoction  lui  aurait 
soustraits.  La  chair  devient  alors  douce,  savoureuse; 
les  parties  rissollées  acquièrent  une  odeur  de  cara- 
mel agréable , et , pendant  la  coction , il  se  dégage  de 
l’eau,  des  sucs  graisseux  qui  s’exsudent,  et  quelques 
légères  traces  de  gaz  hydrogène  résultant  de  la  par- 
tie charbonnée. 

Toutes  les  substances  animales  ne  présentent  pas 
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les  mêmes  produits.  Les  matières  grasses  fournissent 
à la  distillation  à feu  nu,  des  sels  ammoniacaux, 
colorés  par  l’huile  animale  en  dissolution  dans  le 
flegme,  et  celles  qui  le  sont  moins  contiennent  une 
plus  grande  quantité  d’huile  animale. 

Conrad  Dippel,  alchimiste  allemand,  a retiré  le 
premier  une  huile  épaisse  par  la  distillation  de  la 
corne  de  cerf,  du  sang  et  des  excrémens.  De  nos 
jours , on  a modifié  son  procédé,  et  on  est  même 
parvenu,  en  fractionnant  les  produits  de  cette  dis- 
tillation, et  en  rectifiant  encore  la  plupart  d’entre 
eux,  à obtenir  une  huile  volatile  qu’on  a appropriée 
aux  usages  de  la  médecine. 

Si,  après  avoir  obtenu  de  la  distillation  des 
cornes  de  cerf  l’huile  animale,  on  continue  l’opé- 
ration, on  obtient  un  sous-carbonate  d’ammonia- 
que sali  par  quelques  gouttes  d’huile  empyreumati- 
que.  C’est  ce  sel  que  les  anciens  nommaient  sel  volatil 
urineux  de  corne  de  cerf.  Il  est  possible  d’enlever  à 
ce  sel  l’huile  dont  il  était  sali.  Le  codex  prescrit  de 
le  sublimer,  mais  on  parvient  plus  sûrement  à ce  ré- 
sultat en  le  mêlant  à de  la  craie  et  du  charbon,  et 
en  le  sublimant  dans  un  ballon  de  verre. 

Jusqu’ici  nous  n’avons  parlé  de  l’effet  de  la  chaleur 
sèche  sur  les  matières  animales  qu’en  tant  qu’elle 
ne  dépasse  pas  la  carbonisation.  Maintenant,  si 
on  incinère  ce  charbon,  qui,  d’ailleurs,  est  infini- 
ment plus  difficile  à obtenir  que  celui  des  végétaux, 
on  rencontre  dans  les  cendres  des  phosphates , 
«les  hydro-chlorates  et  des  carbonates  de  chaux,  de 
soude,  avec  quelques  traces  de  fer.  Pour  séparer 
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ces  sels,  c’est-à-dire  pour  rendre  l’incinération  pos- 
sible, il  est  indispensable  encore  de  la  faciliter  au 
moyen  du  uitre  qui,  en  fusant , augmente  l’intensité 
de  la  chaleur.  On  sépare  ensuite  les  sels  au  moyen 
des  réactifs  appropriés. 

Les  os  et  la  corne  de  cerf  sont  extrêmement 
abondans  en  phosphate  de  chaux.  Les  poils , les 
cheveux,  i’albuminc,  la  chair  musculaire,  produi- 
sent une  liqueur  ammoniacale,  de  l’huile  empyreur 
matique  et  du  carbonate  d’ammoniaque.  Les  liquides 
albumineux  contiennent  en  outre  du  soufre.  C’est  ce 
que  l’on  peut  remarquer  tous  les  jours  dans  les 
blancs  d’œufs  ; mais  le  soufre  ne  paraît  s’en  séparer 
qu  après  avoir  soumis  le  blanc  d’œuf  à l’action  de  la 
chaleur. 

Le  phosphore,  cpioique  habituellement  retiré  des 
os,  ne  s’y  rencontre  pas  uniquement.  La  laitance  des 
carpes  en  contient  une  grande  quantité,  à l’état  de 
phosphure.  On  prétend  qu’il  existe  meme  dans 
quelques  poissons  de  mer  et  dans  quelques  animaux 
marins.  Le  pennatula  phosphorea  et  le  nereis  nocti — 
luca  de  Linné  paraissent  donner  aux  lames  d’eau  de 
la  mer,  l’aspect  phosphorescent  qui  la  rend  lumineuse 
pendant  les  nuits. 

Bien  que  l’on  ait  considéré  les  acides  comme 
les  meilleurs  antiputrides,  parce  qu’ils  préservent 
les  chairs  delà  putréfaction  , il  ne  faut  pas  croire 
qu’ils  n’y  apportent  pas  d’altérations.  Il  paraît  bien 
au  contraire  que,  soumis  à l’action  des  acides  affai- 
blis ( car  les  acides  concentrés  les  décomposeraient  à 
l’instant),  ceux-ci  ont  la  propriété  de  développer 
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de  l'ammoniaque  qui,  saturant  ces  acides,  les  rend 

bientôt  impropres  à les  conserver. 

L’acide  nitrique  concentré  agit  surtout  d’une  ma- 
nière remarquable  sur  les  matières  animales.  Par 
exemple,  si  on  met  en  contact  de  la  chair  et  de  l’a- 
cide nitrique,  et  qu’on  les  soumette  au  bain  de 
sable,  il  se  dégage  bientôt  une  quantité  d’azote  en- 
levé à la  chair,  de  sorte  que  ce  gaz,  le  seul  qui  éta- 
blisse quelque  différence  entre  les  matières  végétales 
et  animales,  étant  soustrait  à la  chair,  cette  subs- 
tance est,  par  son  contact  avec  l’acide  nitrique,  ra- 
menée à l’état  végétal.  C’est  ce  dont  on  acquiert  la 
preuve  en  continuant  de  faire  réagir  l’acide,  car 
alors  la  chair  végétalisée  ne  produit  plus  que  les 
résultats  des  végétaux,  tels  que  de  l’acide  oxali- 
que , etc.  En  augmentant , pour  cette  réaction , le 
degré  de  chaleur , il  s’opère  alors  d’autres  phénomè- 
nes , et  le  premier  produit  que  l’on  retire  est  de  l’a- 
cide hydro-cyanique.  M.  Hatchett  assure  même  que 
l’acide  nitrique  transforme  très-promptement  l’al- 
bumine en  gélatine. 

En  général,  les  acides  faibles  n’attaquent  pas  les 
substances  animales.  Les  acides  forts  s’y  unissent  ou 
en  opèrent  la  décomposition.  Quelques-uns,  tels  que 
les  acides  acétique  et  pyro-ligneux,  peuvent  conser- 
ver les  chairs.  Toutefois , affaiblis  par  la  partie  qu’ils 
en  décomposent  , on  a besoin  de  renouveler  souvent 
l’acide;  encore  finit-il  bientôt  par  détruire  en  entier 
la  substance  avec  laquelle  il  a été  mis  en  contact. 

Les  alcalis  caustiques  sont  tous  doués  de  la  pro- 
priété de  décomposer  les  substances  animales,  de 


LÊÇON  XXIV.  455 

les  transformer  en  ammoniaque , en  acides  acétique, 
carbonique,  et  leur  action  sur  les  chairs  mortes  et 
vivantes  est  également  bien  constatée.  Les  cautères 
ne  sont  eux-mêmes  autre  chose  que  la  combinaison 
de  l’alcali  qui  a servi  à les  former,  avec  les  substances 
dont  il  a opéré  la  décomposition.  On  a avancé,  et 
Blacqner  le  premier,  qu’il  y avait,  dans  l’action  de 
la  potasse  caustique  sur  les  tissus,  une  sorte  de  sa- 
ponification de  formée,  et  il  fondait  son  opinion  sur 
ce  qu’au  bout  de  quelques  heures,  son  effet  était 
infiniment  diminué,  s’il  n’était  pas  neutralisé.  Ce 
n’est  pas  présumable.  N’est-il  pas  plus  conforme  à 
la  raison  . de  penser,  qu’une  fois  la  peau  détruite  , 
l’alcali,  très-avide  d’humidité,  s’emparait  de  toute 
celle  qui  l’entourait;  qu’ainsi  il  désorganisait  le 
'tissu,  et  qu’enfin  son  action  cessait  alors  que,  liqué- 
fié, il  avait  trouvé  dans  l’humidité  qui  avait  servi  à 
sa  dissolution  et  dans  la  substance  qu’il  avait  désor- 
ganisée la  quantité  d’acide  nécessaire  pour  le  rame- 
ner à l’état  de  carbonate  ? M.  Chaptal , tout  en  recon- 
naissant que  les  chairs  des  animaux  n’étaient  pas  pro- 
pres à former  des  savons, parce  qu’elles  contiennent  de 
l’azote,  dit  que  lorsqu’un  alcali  agit  sur  elles,  il  les 
ramène  à l’état  d’huile  ou  de  matière  grasse  végétale, 
en  forçant  l’azote  et  une  portion  d’hydrogène  à 
s’exhaler,  d’où  il  suit  qu’il  penche  pour  l’opinion  de 
Macquer.  La  nouvelle  théorie  des  savons , la  réu- 
nion de  circonstances  nécessaires  pour  la  formation 
des  margarates  et  des  oléates  dépotasse,  nous  font 
persister  dans  l’opinion  que  nous  avons  émise , 
d’autant  qu’elle  peut  encore  être  confirmée  par 
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l’état  de  la  matière  décomposée  par  la  potasse  caus- 
tique. 

De  toutes  les  corps  propres  à la  conservation  des 
substances  animales,  les  sels  peuvent  être  considé- 
rés comme  atteignant  mieux  ce  but. 

Les  combinaisons  salines  les  plus  souvent  em- 
ployées sont  l’hydro-chlorate  de  soude  ( sel  marin), 
auquel  on  ajoute  quelquefois  du  nitre.  C’est  par  ce 
procédé  que  l’on  conserve  les  chairs  alimentaires. 
Quant  aux  animaux  que  l’on  veut  garder  pour  les 
collections  d’histoire  naturelle , l’alun  est  préférable. 
Ce  sel  resserre  leurs  fibres.  On  peut  également  se 
servir  avec  succès  du  deuto-chlorure  de  mercure 
(sublimé  corrosif),  qui  concrète  l’albumine,  resserre 
les  chairs  et  les  durcit.  Toutefois,  celui  que  l’on  peut 
appliquer  avec  le  plus  d’avantage  et  avec  succès  est 
le  deuto-chlorure  de  calcium,  dont  la  découverte 
est  due  à M.  La  Barraque.  La  grande  affinité  que  ce 
sel  a pour  l’humidité  paraît  être  l’unique  cause  à 
laquelle  on  doit  rapporter  l’utilité  de  son  em- 
ploi; car  outre  que  non  seulement  il  peut  prévenir 
la  putréfaction,  il  peut  encore  assainir  les  corps  qui 
l’ont  subie.  Peut-être,  il  faut  le  dire  en  passant,  les 
chimistes  vont-ils  chercher  trop  loin  des  effets  de 
cette  nature.  Outre  que  nous  n’admettons  pas  la  dis- 
sociation des  élémens  gazeux  des  matières  animales 
dans  l’action  qu’exercent  sur  elles  les  alcalis  causti- 
ques , nous  ne  pouvons  voir  non  plus  dans  les  résultats 
obtenus  par  le  deuto-chlorure  de  calcium,  une  dis- 
sociation subite  des  élémens  constitutifs  des  matières 
animales  que  ce  sel  a touchéés. 
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L'alcool  peut  encore,  dans  quelques  circonstan- 
ces , être  mis  en  usage  pour  préserver  les  chairs  de 
ia  putréfaction;  mais  il  faut,  autant  que  possible, 
que  l’eau  ne  soit  pas  en  abondance  dans  la  subs- 
tance soumise  à son  action,  autrement  l’alcool  s’af- 
faiblirait en  s’en  emparant.  Ainsi  réduit,  il  serait 
privé  de  la  faculté  de  pouvoir  resserrer  les  fibres  , 
et  bientôt  la  ^putréfaction  se  manifesterait.  Afin 
d’obvier  à cet  inconvénient,  après  quelques  jours 
de  macération,  on  doit  renouveler  l’alcool  jusqu’à 
ce  que  la  matière  animale  ne  puisse  ni  l’affaiblir  ni 
le  colorer. 

L’action  des  oxides  insolubles  ne  présentant  rien 
dégénérai , nous  terminerons  ici  ce  qu’il  était  le  plus 
important  de  connaître  sur  les  combinaisons  et  les 
réactions  dont  étaient  susceptibles,  entre  elles,  les. 
substances  minérales , végétales  et  animales. 
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NOMS  ANCIENS. 

Acétitcs. 

A.cide  acéteux. 

— aérien. 

— arsénieux. 

— boracique. 

— carbo-muriatique. 

— chloreux. 

— crayeux. 

— bydro-muriatique. 

— karabique. 

— lithique. 

— marin. 

— marin  déphlogistiqué. 

— méphytique. 

— muqueux. 

— muriatique. 

— muriatique  oxigéné  ou 
oxi-muriatique. 

— muriatique  hyperoxi- 
géné. 

— muriatiq.  suroxigéné. 

— nitro-muriatique. 

— prussique. 

— pyro-tartareux. 

— saocharin. 


NOMS  NOUVEAUX. 

Acétates 
Acide  acétique. 

— carbonique. 
Deutoxide  d’arsénic. 
Acide  borique. 

— chloroxi-carboniquo. 
Oxide  de  chlore. 

Acide  carbonique. 

— hydro-chlorique. 

— suceinique. 

— urique. 

— hydro-chlorique. 
Chlore. 

Acide  carbonique. 

— mucique. 

— hydro-chlorique. 

Chlore. 

Acide  chlorique- 
Oxide  de  chlore. 

Acide  hydro-chloro- ni- 
trique. 

— hydro-cyanique. 

— pyro-tartarique. 

— oxalique. 
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NOMS  ANCIENS. 

Acide  saccholactique  ou 
sacchlactique. 

— tartareux. 

— - vitriolique. 

Air  fixe. 

Air  vital. 

Alcali  fixe  végétal. 

— fixe  minéral. 

— volatil  concret. 

Alcali  volatil  fluor. 

Alun. 


Antimoine  cru. 

— diaphorétique. 
Arcanum  duplicatum. 
Argent  corné. 

Arsenic  blanc. 

Azote  oxi-muriaté. 


Beurre  d’antimoine. 

— d’arsénic. 

— - de  bismuth. 

— de  zinc. 

Blanc  de  céruse. 

— de  plomb. 
Blende. 

Bleu  de  Prusse. 


Borax. 


noms  nouveaux. 

Acide  mucique. 

— tartarique. 

— sulfurique. 

— carbonique. 

Gaz  oxigène. 

Potasse. 

Soude. 

Sous-carbonate  d’ammo- 
niaque. 

Ammoniaque  liquide. 
Sulfate  d’alumine  et  de 
potasse,  ou  sulfate  d’alu- 
mine et  d’ammoniaque. 
Sulfure  d’antimoine. 
Antimonite  de  potasse. 
Sulfate  de  potasse. 
Chlorure  d’argent. 
Deutoxide  d’arsénic. 
Chlorure  d’azote. 

B 

Proto  - chlorure  d’anti- 
i'moine. 

Deuto-chlorure  d’arsénic. 
Chlorure  de  bismuth. 

— de  zinc. 

Sous-carbonate  de  plomb. 
idem. 

Sulfure  de  zinc. 

Hydro  - cyanate  de  tri- 
toxide  et  de  cyanure  de 
fer. 

Sous-borate  de  soude. 
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c 


NOMS  ANCIENS. 

Calomélas. 

Céruse. 

Chaux. 

Chaux  métallique. 

Chlorine. 

Chrysocole. 

Cinnabre. 
Colcothar. 
Couperose  blanche. 

— bleue. 

— verte. 

Craie. 

Crème  de  tartre. 
Cristal  minéral. 
Cristaux  de  Vénus. 


NOMS  NOUVEAUX. 

Proto- chlorure  de  mer- 
cure. 

Sous-cai'bonate  de  plomb . 
Oxide  de  calcium. 
Calcium  métallique. 
Chlore. 

Sous-borate  de  soude  im- 
pur. 

Sulfure  de  mercure  rouge. 
Tritoxide  de  fer. 

Sulfate  de  zinc. 
Deuto-sulfate  de  cuivre. 
Proto-sulfate  de  fer. 
Sous-carbonate  dechaux. 
Tartrate  acide  de  potasse. 
Nitrate  de  potasse  fondu. 
Deuto-acétate  de  cuivre. 


E 


Eau  céleste. 

— ■ forte. 

— régale. 

— seconde  des  graveurs. 

— seconde  des  peintres. 
Emétique. 

Esprit  de  Mindérérus. 

— de  nitre  fumant, 
de  sel  ammoniac. 


Solution  d’ammoniure  de 
cuivre. 

Acide  nitrique  du  com- 
merce. 

— Kydro-chloro-nitriquc. 

— nitrique  étendu  d’eau. 
Solution  de  potasse. 
Tartrate  de  potasse  et 

d’antimoine. 

Acétate  d’ammoniaque. 
Acide  nitreux. 
Ammoniaque. 
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NOMS  ANCIENS. 

Esprit  de  sel  marin. 

— de  soufre. 

Éther  muriatique. 

— vitriolique. 
Éthiops  martial. 
Euchlorine. 

Extrait  de  Saturne. 


Fleurs  d’antimoine. 

— de  benjoin. 

— de  soufre. 

— de  zinc. 

Foie  de  soufre  alcalin. 


NOMS  NOUVEAUX. 

Acide  hydro-chlorique. 

— sulfureux. 

Éther  hydro-chlorique. 

— sulfurique. 

Deutoxide  de  fer. 

Oxide  de  chlore. 

Solution  concentrée  de 

sous-acétate  de  plomb. 

F 

Protoxide  d’antimoine  su- 
blimé. 

Acide  benzoïque  sublimé. 
Soufre  sublimé. 

Oxide  de  zinc  sublimé. 
Sulfure  alcalin  de  potasse 
ou  de  soude. 


Galène. 

Gaz  hydrogène  sulfuré. 

— hépatique. 

— nitreux. 

— déphlogistiqué. 
Gypse. 


G 

Sulfure  de  plomb. 

Gaz  acide  hydro-sulfuri- 
que , 

idem. 

Deutoxide  d’azote. 

Gaz  oxigène. 

Sulfate  de  chaux. 

H 


Huile  de  tartre  par  défail- 
lance. Potasse  en  déliquescence. 

— de  vitriol.  Acide  sulfurique. 


10 
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t\6% 


R 


NOMS  ANCIENS. 

Kermès  minéral. 


NOMS  NOUVEAUX. 

Sous -hydro- sulfate  de 
protoxide  d’antimoine. 


L 


Lan  a philosophica. 
Liqueur  des  cailloux. 

— fumante  de  Boyle. 

«• 

— * fumante  de  Libavius. 
Litharge. 

Lune  cornée. 


Oxide  de  zinc  sublimé. 
Solution  de  potasse  sili— 
cée. 

Sous-hydro-sulfate- sul- 
furé d’ammoniaque. 
Deuto-chlorure  d’étain. 
Protox.  de  plomb  fondu. 
Chlorure  d’argent. 


M 


Magnésie. 

Margarine. 

Massicot. 

Matière  colorante  du  bleu 
de  Prusse. 

Mercure  doux. 

Mine  de  plomb. 

— de  plomb  rouge. 
Minium. 

Moffette  atmosphérique. 
Mort  aux  rats. 

Muriates. 

— secs. 


Oxide  de  magnésium. 

Acide  margarique. 

Protoxide  de  plomb  eu 
poudre. 

Acide  hydro-cyanique. 

Proto-chlorure  de  mer- 
cure. 

Per-carbure  de  fer. 

Chromate  de  plomb. 

Dcutoxide  de  plomb  mêle 
de  protoxide. 

Azote. 

Dcutoxide  d’arsénic. 

Hydro-chlorate. 

Chlorures. 
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ilOMS  ANCIENS.  NOMS  NOUVEAUX. 

Muriates  hyperoxigénés.  Chloi'ates. 

— suroxigénés.  idem. 

Muriate  de  mercure  doux.  Proto-chlorure  de  mer- 
cure. 


Natron. 

Nil  album. 

Nitre  inflammable. 
Nitrogène. 


Or  musif. 

Orpiment  ou  orpin. 
Oxide  au  maximum. 

— au  minimum. 
Oxidule. 

Oxide  d’azote. 
Oxidule  d’azote. 
Oxide  hydro-sulfuré. 

— nitreux. 


Panacée  mercurielle. 

Phosgène. 

Pierre  infernale. 

Plomb  corné. 

Plomb  rouge  de  Sibérie. 
Plombagine. 

Pompholix. 


N 

Carbonate  de  soude  du 
commerce. 

Oxide  de  zinc  sublimé. 
Nitrate  d’ammoniaque. 
Azote. 

O 

Deuto-sulfure  d’étain. 
Sulfure  d’arsénic. 
Peroxide. 

Protoxide. 
idem . 

Deutoxide  d’azote. 
Protoxide  d’azote. 
Hydro-sulfate. 

Deutoxide  d’azote. 

P 

Proto-chlorure  de  mer- 
cure. 

Acide  chloroxi-carboniq. 
Nitrate  d’argent  fondu. 
Chlorurede  plomb  fondu. 
Chromate  de  plomb. 
Per-carbure  de  fer. 

Oxide  de  zinc. 
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NOMS  ANCIENS. 

Potasse  pure. 

Poudre  d’Algaroth. 

Poudre  des  chartreux. 
Précipité  blanc. 

per  se. 

— pourpre  de  Cassius. 

— rouge. 

Prussiatcs. 

— de  mercure. 


NOMS  NOUVEAUX. 

Deutoxide  de  potassium. 

Protoxide  d’antimoine.  (Il 
retient  un  peu  d’acide 
hydro-chlorique.) 

Sous  - hydro  - sulfate  de 
protoxide  d’antimoine. 

Proto-chlorure  de  mer- 
cure. 

Deutoxide  de  mercure. 

Protoxide  d’or  uni  au  deu- 
toxide d’étain. 

Deutoxide  de  mercure. 

Hydro-cyanates  et  quel- 
quefois cyanures. 

Cyanure  de  mercure. 


R 


Réalgar  ou  rizigal. 
Régule. 

— d’antimoine. 

— de  bismuth. 

— d’arsénic. 

Rouge  d’Angleterre. 
Rouille  de  fer. 


Sulfure  d’arsénic. 

Métal  pur. 

Antimoine  ) 

Bismuth  } métalliques. 
Arsenic  ) 

Tritoxide  de  fer. 

Oxide  de  fer. 


S 


Saccholactates  ou  sacch- 
lactates. 

Salpêtre. 

Sel  ammoniacal  ou  secret 
de  Glauber. 

Sel  cathartique  amer. 

— de  Duobus. 


Mucates. 

Nitrate  de  potasse. 

Sulfate  d’ammoniaque. 

— de  magnésie. 

— de  potasse. 
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NOMS  ANCIENS. 

Sel  de  Glauber. 

Sélénite. 

Sel  marin. 

— neutre  arsenical. 

— de  nitre. 

— d’oseille. 

— polvchreste  de  Glaser. 

— de  Saturne. 

— sédatif. 

— de  Secydschutz. 

— Seignette. 

— de  Sedlitz. 

— volatil  de  succin. 

— de  tartre. 

— végétal. 

— volatil  d’Angleterre. 

Soude  pure. 

Spath  calcaire. 

— fluor. 

— pesant. 

Soufre  hydrogéné. 

— oxi-muriaté. 

Sublimé  corrosif. 

— doux. 

Sucre  de  Saturne. 


NOMS  NOUVEAUX. 

Sulfate  de  soude. 

— de  chaux. 

Chlorure  de  sodium. 
Arséniate  de  potasse. 
Nitrate  de  potasse. 
Oxalate  acide  de  potasse. 
Sulfate  de  potasse. 
Acétate  de  plomb. 

Acide  borique. 

Sulfate  de  magnésie. 
Tartrate  de  potasse  et  de 
soude. 

Sulfate  de  magnésie. 
Acide  succiniqne. 
Sous-carbonate  de  potass. 
Tartrate  de  potasse. 
Sous-carbonate  d’ammo- 
niaque. 

Deutoxide  de  sodium. 
Sous-carbonate  de  chaux. 
Fluate  de  chaux. 

Sulfate  de  baryte. 
Hydrure  de  soufre. 
Chlorure  de  soufre. 
Deuto-chlorure  de  mer- 
cure. 

Proto-chlorure  de  mer- 
cure. 

Acétate  de  plomb. 


T 

Tartre  chalybé.  Tartrate  de  potasse  et  de 

fer. 


— martial  soluble. 


iclcm. 
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NOMS  ANCIENS. 

Tartre  stibié. 

Tartrites. 

Terre  calcaire. 

— foliée  mercurielle. 

— foliée  de  tartre  ou  terre 
foliée  végétale. 

Turbith  minéral. 

— nitreux. 


NOMS  NOUVEAUX. 

Tartrate  de  potasse  et 
d’antimoine. 

Tartrates. 

Sous-carbonate  de  chaux. 

Deuto-acétate  demercure. 

Acétate  de  potasse. 

Sous  - deuto  - sulfate  de 
mercure. 

Sous  - deuto  - nitrate  de 
mercure. 


Y 


Ver d et  cristallise. 
Verre  d’antimoine. 
Vif  argent. 
Vinaigre  radical. 
Vitriols. 

Vitriol  blanc. 

— bleu. 

— vert. 


Deuto-acétate  de  cuivre. 
Oxide  d’antim.  sulfuré. 
Mercure. 

Acide  acétique  concentre 
Sulfates. 

Sulfate  de  zinc. 
Deuto-sulfate  de  cuivre. 
Proto-sulfate  de  fer. 
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Page  7,  ligne  22  , au  lieu  de  incrédulité  , lisez  crédulité. 

Page  53,  ligne  i3,  au  lieu  de  organiques  , lisez  inorgani- 
ques. 

Page  88 , ligne  1 4-  ? au  lieu  de  ajoutées  , lisez  agitées. 

Page  g5  , ligne  3 , au  lieu  de  acquit , lisez  acquiert. 

Page  97 , ligne  2 , au  lieu  de  eau  alcaline  , lisez  eau  alca- 
lisée . 

Pages  1 18  et  1 19  , au  lieu  de  ostnazûne  , lisez  osmazOme. 

Page  123,  ligne  18,  au  lieu  de  qui,  se  combinant,  lisez 
qui,  combiné. 

Page  247,  ligne  i3,  au  lieu  de  ne  puisse  préroir,  lises 
puisse  prévoir. 

Page  289,  ligne  5i , au  lieu  de  résoudre  , lisez  dissoudre. 
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— brun. 

— de  ciguë.  V.  Onguent 
emplastique  de  ciguë. 

— de  céruse  brûlé. 

— de  diachylon. 

— dediapalme. 

— de  l’abbé  Doyen. 

— de  minium. 

— de  Nuremberg. 

— de  Vigo.  C . M. 

— diabotanum. 

— mercuriel.  V.  Emplâ- 
tre de  Vigo.  C.  M. 

— résolutif  des  quatre 
fondans. 

Emplâtres.  1 65 — 

— leur  division . 

— brûlés. 

— imparfaits. 

— parfaits. 

— simples. 

Epithêmc  de  moutarde. 

— de  thériaque. 
Epithêmes. 

Eponges  dentrifices. 

— préparées. 

— préparéesavec  la  cire . 


272 

264 

276 


277 


264 

273 

274 

275 

274 


277 

265 

269 
276 
273 

270 
id. 
i65 
id. 

164 

285 

284 

2S5 


Espèces. 

Esprit  ammoniacal  huile 
de  Sylvius. 

— éthéré  nitrique. 
Esprit  de  Mindérérus. 

V.  Acétate  d’ammonia- 
que. 

Esprit  de  sel  fumant.  V. 

Acide  hydro-chlorique. 
Esprit  de  sel  volatil. 
Esprits.  V.  Alcoolats. 
Essences,  quintessences. 
Ether  acétique. 

— acétique  canlharidé. 

— arsénique. 

— benzoïque. 

— citrique. 

— de  BestucbefF. 

— hydriodique. 

— hydro-chlorique. 

— nitrique. 

— oxalique. 

— phosphorique. 

— phosphoré. 

— sulfurique. 

Ethers. 

Evaporation. 

Excipiens  propres  à la 

formation  des  pilules. 
Excortication. 
Expression. 

Extractifs. 

Extraction. 

Extrait  de  casse. 

— de  fiel  de  bœuf. 

— de  noix  vomique. 

— d’opium. 

— de  Saturne.  V . Acéta- 
tes. 

— panchyinagogue. 

Extraits.  172  — 


F 


Pécules. 

Ferment. 


i3j 

398 

417 


399 

219 
4i  1 

223 

405 

4 1 2 

413 

222 

408 

406 

409 
4i3 
4o5 

223 
402 

id. 

81 

236 

65 

63 

176 

62 

175 

1 76 
id. 
.75 
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fermentation. 

1 2Ô 

Feux  follets. 

335 

Fibrine. 

43 1 

Filtration. 

65 

Fluor. 

55a 

Fomentations. 

1 64 

Fulmination. 

/6 

Fumigation  de  Guytou- 

Morveau. 

287 

— de  Planche. 

289 

— de  Smith. 

28S 

Fumigations.  i64— 

-286 

Fusibilité  des  métaux. 

345 

Fusion. 

84 

G 

Gallates. 

385 

Gargarismes. 

i57 

Gélatine. 

118 

Gelée  de  groseilles. 

182 

— de  lichen  d’Islande. 

>44 

— de  viande. 

t45 

Gelées. 

Généralités  de  la  chi- 

95 

mie. 

Généralités  de  la  phar- 

J07 

macie. 

48 

Gentianine. 

106 

Gluten. 

94 

Gomme  résine.  64- 

-96 

Gommes. 

95 

Gouttes. 

219 

— de  l’abbé  Rousseau. 
V.  Laudanum  de  Rous- 
seau. 

Graisse  de  mercure  ni- 
traté  du  codex.  V.  On- 


guent citrin. 

Graisses.  lin 

Grillage.  74 

H 

Hématine.  4'9 

Histoire  naturelle.  .Sa  di- 
vision. 5o 


47& 

Huile  de  Gajeput.  91 

— de  muscades.  69 

— de  petits  chiens.  241 

— de  petits  chiens  com- 
posée. a4* 

— de  ricin.  66 

— de  vers.  241 

— de  vitriol.  V.  Acide 

sulfurique. 

- — d’œufs.  69 

— narcotique  composée.  ï44 

— siccative.  89 

— solide  de  cacao.  Sa 

préparation.  68 

Huiles  volatiles.  Leur 
préparation.  201 

— volatile  de  camomille.  91 

— volatile  de  Dippel.  452 

Huiles  antiques.  242 

— grasses  ou  fixes.  Leur 


préparation. 

66-88 

— médicinales. 

241 

Ilydracides. 

557 

Hydro-chlorates. 

067 

Hydrogène. 

532 

Hydromel. 

20S 

I 

Incinération. 

75 

Indigo. 

420 

Injection. 

1 58 

Introduction . 

5 

Iodates. 

565 

Iode. 

33 1 

J 

Julep  camphré. 

99 

Juleps. 

1 53 

K 

Kermès  minéral.  V. Sous- 

hydro  - sulfate  d’anti- 
moine protoxidé. 


4?^  table  alphabétique 

Kinine.  F . Quinine.  — officinaux. 


Lait. 

Laudanum  de  Syden- 
ham. F . Vin  d’opium 
composé 
• — de  Rousseau. 

Lavage. 

Lavemens. 

• — à l’amidon . 

— à l’asa-fætida. 

— purgatifs. 

Lessive  des  savonniers. 
Lilium  de  Paracelse. 


i/(7 


21 5 

54 

162 

163 
id. 
id. 

593 

4oi 


Melliies. 

— simples. 

— composés. 
Mesures. 

Métaux. 

Miel. 

Minéralogie. 

Mixtion. 

Mixture  camphrée. 

Mixtures. 

Molécules. 

Mondification. 

Mordans. 

Morphine. 

Moût. 


Limonade  gazeuse  séch.  172  Mucus  animal. 


Linimens.  160 

Liniment  ammoniacal.  id. 

— cosmétique.  161 

— savonneux  camphré.  162 

— savonneux  hydro-sul- 

furé  de  J adelot.  162 

Liquation.  84 

Liquéfaction.  id. 

Liqueur  de  myrrhe  de 
Reuss.  97 

Litharge.  F.  Oxide  de 
plomb. 

Lixiviation.  82 

Loochs.  ï 53 

Looch  I lanc.  i54 

Lotion  anti-vénérienne.  i58 

M 

Macération.  81 

Malate  de  fer,,  382 

Mannitc.  87 

Marmelade  d’abricots.  iSa 

— de  Tronchin.  i55 

— de  Zanetti.  id. 

Marmelades.  id. 

Matières  colorantes.  4'8 

Médecine.  i5g 

Médicamens  magislr.  4§ 


N 

Narcotine. 

Nitrate  d’argent. 

— de  potasse. 

Nitrates. 

Nomenclature. 

Notes  explicatives. 

O 

Onguent  basilicum. 

— citrin. 

— de  la  mer.  F.  Emplâ- 
tre brun. 

— dessiccatif  rouge. 

— de  styrax. 

— digestif  animé. 

- — digestif  simple. 

— emplastique  de  ciguë. 

— emplastique  simple. 

— emplastique  stoma- 
cal 

— emplastique  vésica- 
toire. 

— épispastique. 

— gris  F.  Onguent  mer- 
curiel simple. 


49 

206 

207 

208 
26 

54  « 
io5 

4* 

53 

99 

i45 

3o8 

54 
4*4 

101 
1 24 
432 


j 07 

067 
366 
id. 
3 1 S 
26 


25i 

255 


256 

25o 

id. 

id. 

260 
a59 

261 

265 

252 


Onguent  mercuriel  dou 
ble. 

— mercuriel  simple. 

— napolitain.  V.  Ong. 
mercuriel  double. 

— nitrique  ox’géné  d’A- 
lyon. 

— ægyptiac.  V.  Oxi- 
mellite  de  cuivre. 

— populéum. 

Ongueus. 

— emplastiques. 
Opérations  préliminai- 
res. 

Opiat  fébrifuge. 

Opiats. 

Osmazôme.  119 — 

Oxacides. 

Oxalates. 

Oxide  d’aluminium. 

— d’arsénic  (deuto). 

— de  bismuth. 

— - de  calcium. 

— de  chrome  (proto). 
de  cobalt. 

— jle  cuivre. 

— de  fer  (deuto). 

— d’étain  (deuto). 

— de  manganèse. 

— de  magnésium. 

— de  plomb. 

— de  potassium. 

— de  silicium. 

— de  sodium. 

Oxides. 

Oxigéne. 

Oxi-mellites. 

— composés. 

— de  cuivre. 
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477 

Pastilles. 

186 

c5a 

— de  menthe  poivrée. 

>87 

254 

- — de  roses. 

187 

— de  citron. 

r87 

Pâte  de  guimauve. 

188 

— de  jujubes. 

•89 

256 

Pâtes. 

187 

Pessaires. 

167 

Petit-lait. 

1 rS 

255 

Phosphates. 

363 

249 

Phosphore. 

35o 

25g 

Picromel. 

432 

Piccroloxine. 

106 

55 

Pierre  infernale.  V.  Ni- 

195 

trate  d’argent. 

'91 

Pile  de  Yolta.  Sa  compo- 

-439 

sition. 

329 

355 

Pilules.  i52— 

-253 

38a 

Poids. 

26 

35a 

Pommade  à la  rose,  pour 

55o 

les  lèvres. 

240 

55i 

— de  concombres. 

240 

id. 

— de  pavot,  jusquiame 

id. 

et  morelle  du  codex.  V. 

35o 

Onguent  populéum. 

349 

— en  crème. 

a4o 

55o 

Pommades. 

id. 

id. 

Porphyrisation. 

61 

349 

Potassium. 

34 

35 1 

Potée  d’étain.  V.  Deu- 

55o 

toxide  d’étain. 

352 

Potions.  t 1 3g — 

-i5 

55 1 

— cathartiques. 

i4o 

353 

— de  rivière. 

i5r 

348 

Poudre  à canon. 

366 

55o 

— contre  le  goitre. 

*7l 

209 

— île  Cassius. 

368 

id. 

— de  la  princesse  de  Ca- 

simples. 


210 

209 


Papier  à cautère  de  Bé- 
ral.  280 

Parfum  de  Vienne.  1 36 


ngnan. 

Poudres  composées. 
Préparation  en  général. 
Préparations  magistra- 
les. 1 02 — 

— officinales. 

Ptisanes  ou  tisanes. 

Pulpation. 


1 7 1 
168 
52 

157 

*79 
1 56 

5? 


20. 


478 

Pulvérisation. 

de  l’ipécacuanha. 

— . du  sale p,  etc. 
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Quercitrou. 

Quinine. 


R 


Rapation. 

Ratafials. 

Réactifs. 

Récipient  florentin. 
Règne  animal.  33— 

— minéral.  41  — 

— végétal.  36— 

Résines. 

Résines-gommes.  64 

Robs. 

Rouge  de  carthame. 

S 

Sang. 

Sapa. 

Savon  de  Starkey. 

— médicinal. 

Savonules. 

Savons. 

— acides. 

— ammoniacaux. 
Sélénium. 

Sel  d’oseille.  V. . Oxala- 
tes  • 

— de  Seignette.  V.  Tar- 
trate  de  potasse  et  de 
soude. 

Sérum. 

Sels. 

— essentiels  de  la  Gar- 
raye. 

Sinapisme.  V.  Epithèroe 
de  moutarde. 

Sirops.  Leur  classifica- 
tion. 


58  Sirops.  Leurs  divers  mo- 

59  des  de  préparât.  198  k 205 

60  SodaWater.  V.  Eau  de 

soude. 

Sodium.  34o 

Solution.  82 — 157 

426  Soufre.  335 

102  Sous-hydro  sulfate  d’an- 
timoine sulfuré.  388 

Sparadrap  agglutinatif.  279 

— de  diachylon.  id. 

58  — de  Nuremberg.  id. 

223  Sparadraps.  278 

3i5  S pirit  of  sal  volatile.  V. 

23!  Esprit  de  sel  volatil. 

^29  Stéarine.  89 — 120 

,3o2  Stratification.  y4 

.3^0  Strontium.  34o 

gy  Strychnine.  101 

Sublimation.  y3 

j Substances  animales.  429 
^20  Succinates.  585 

Sucre  de  betteraves.  87 

— de  canne.  86 

442  — de  diabetès.  433 

,74  — de  lait.  id. 

3g6  Sucs  acides.  ^ 64 

392  — aqueux.  65 

5g4  Suif.  11S 

3qi  Sulfate  de  quinine.  io5 

id.  Sulfates.  363 

3g4  Suppositoires.  168 

336  Synonymie  chimique.  458 
Synthèse.  3o7 

Système  distingué  de 
méthode.  56 


443  T 

358 

Tableau  méthodique  des 
x74  plantes, d’après  Jussieu.  4o 
Table  alphabétique.  4*>9 

Tablettes.  >83 

Taffetas  agglutinatif.  2S2 

,q6  — épispast.  de  Drouot.  281 
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Tannin.  426 

— artificiel.  427 

Tartrate  de  potasse  et 
d’antimoine.  388 

Tartrates.  087 


Teinture  aqueuse  de 
myrrhe.  V.  Liqueur  de 
myrrhe. 

— aqueuse  de  rhubarbe.  22a 

— éthérée  de  Bestu- 
cheff.  V.  Ether  de  Bes- 
tucheff. 

— éthérée  de  Klaproth. 

223 — 4* 2 

Teintures.  219 

Teintures  éthérées.  222 

Temps  balsamique.  5i 

Terre  foliée  de  tartre. 


V.  Acétates. 

Toile  à Gauthier.  ^".Spa- 
radrap. 


Torréfaction. 

62 

Tournesol. 

422 

Trochiscation. 

57 

Trochisques. 

283 

— de  minium. 

id. 

— de  plomb  blanc. 

284 

U 

Urate. 

435 

Urée. 

43 1 

Urine . 

445 

479 

Ustion.  S4 

V 

Vératrine.  106 

Vernis.  299 

— à l’éther.  id. 

— à l’alcool.  id. 

— gras.  3ot 

Vésicatoire  anglais.  V. 

Onguent  emplastique 
vésicatoire. 

Vin.  124 — 216 

— antiscorbutique.  2i5 

— d’opium  composé.  214 

— de  Séguin.  216 

— émétique  trouble.  214 

Vinaigre  distillé.  217 — 38o 
Vinaigres  médicinaux.  217 
Vins  médicinaux.  211 

Vitrification.  75 


Y 

Yttria.  J^.Corps  combus- 
tibles terreux. 

Z 

Zamboni.  V.  Pile  de 
Volta. 

Zircône.  V . La  nomen- 
clature. 

Zoologie.  33 
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